
        
            
                
            
        

    
  


		
		Suivez-nous sur les réseaux sociaux !

		 

		Facebook : facebook.com/editionsaddictives

		Twitter : @ed_addictives

		Instagram : @ed_addictives

		 

		Et sur notre site editions-addictives.com, pour des news exclusives, des bonus et plein d’autres surprises !

	

	
   Disponible :
 
  Austin – Breathe with me

  Plus citadine que campagnarde, Jane est abasourdie quand sa meilleure amie l’envoie se ressourcer… au Texas !

Pourtant, elle doit bien admettre que les paysages sont magnifiques, ses hôtes adorables, le ranch impressionnant…

Seul point noir ? Austin. Froid, désagréable, il se comporte en ours mal léché et fait bien comprendre à Jane qu’elle n’est pas la bienvenue dans son monde.

Mais la jeune femme refuse de se laisser impressionner par ce cowboy aussi sexy qu’agaçant !
 
Entre eux, c’est électrique à chaque instant, et quand l’attirance et les sentiments s’en mêlent, ça devient explosif !


 Tapotez pour télécharger.


  
   


   Disponible :
 
  Boss Affair

  L’histoire de la petite employée qui craque pour son patron, tout le monde connaît ! Et ce n’est certainement pas Autumn, avocate de renom, qui se laisserait avoir.

Alors, quand elle reconnaît en son nouveau boss l’inconnu avec qui elle a passé une nuit torride, c’est le choc ! 
Clarence, lui, n’est pas mécontent de cette coïncidence, au contraire : il compte bien faire succomber à nouveau la mystérieuse brunette qui hante ses rêves. 
Car même si elle ne veut plus rien avoir à faire avec lui, il est déterminé à relever le défi ! C’est le boss après tout, non ?


 Tapotez pour télécharger.


  
   


   Disponible :
 
  My Badass Lover. Insolent & indomptable

  Flirter, faire l’amour, être troublée par un homme… Tout ça, Apolline se l’interdit. Sa situation fait qu’elle ne peut pas prendre le risque de s’attacher à quelqu’un.

Alors, quand elle rencontre Augustino, sexy et dragueur, elle le prévient d’emblée : qu’il n’essaie même pas de la séduire !

Pas de chance, Gust semble prendre cela pour un défi, et l’alchimie entre eux bouscule vite toutes les résolutions de la jeune fille.

Apolline se prend au jeu de cette vie insouciante. Elle ferait tout pour rester dans cette bulle de plaisirs nouveaux, même décider de ne jamais révéler à Augustino que le temps lui est compté.

Jusqu’à ce qu’elle commence à douter : et si Gust en savait plus qu’il ne le laissait paraître ? 


 Tapotez pour télécharger.


  
   


   Disponible :
 
  Player Boy

  Matt est inspecteur, sûr de lui et séducteur. Rien ni personne ne l’impressionne… sauf Amy.

Aussi belle que secrète, elle lui file entre les doigts à leur première rencontre dans un bar. Mais pas question de baisser les bras !

De secrets en révélations, de doutes en certitudes, Matt va devoir s’accrocher pour séduire Amy.

Son plus grand défi ? Obtenir sa confiance et son cœur.


 Tapotez pour télécharger.


  
   


   Disponible :
 
  Sex Friends - Où tu veux, quand tu veux !

  Entre Alec et Norma, c’est explosif dès le premier jour !
Il est fêtard, arrogant, charmeur… et il met la musique à fond.
Elle est vive, déterminée, joyeuse… et veut briser sa chaîne hi-fi.
Ils sont voisins, s’attirent, s’agacent, et ne veulent surtout pas de relation !
Alors un contrat de sex friends, c’est l’idéal… 
Ou plutôt le début des emmerdes !


 Tapotez pour télécharger.


  
   


		
		Anita Rigins

		

	

NO RULES

		
		
		
		

		

	
		Je dédie ce livre à R. qui se reconnaîtra. Tu m’as sauvé la vie et tu la rends meilleure chaque jour.

	
		Prologue

		« Amour : élan du cœur qui nous porte vers un autre. Il se reconnaît à son intensité, à la vitesse à laquelle il fait son apparition et prend le contrôle de notre être », et blablabla. Qui croit sérieusement à cette définition ?

		Et puis ce petit cupidon potelé qui vous tire une flèche en plein cœur, en oubliant bêtement que vous en avez besoin pour vivre…

		Vous voulez mon avis ? L’amour, le vrai, celui qui prend aux tripes, c’est de la connerie.

		Du moins c’est ce que je pensais… avant de rencontrer Tucker.

	
		1. Trouver sa place

		Iris

		Une sonnerie stridente résonne entre les murs de mon appartement tandis que je cours à la recherche de mon foutu sac.

		Je suis en retard.

		Je manque de trébucher dans le couloir et me rattrape à la commode d’une main. Un centimètre de plus et mon orteil heurtait le coin du meuble. Et nous savons tous à quel point c’est douloureux…

		Note à moi-même : déplacer ce meuble dès que possible. Oh, et me réveiller à l’heure les prochains jours…

		Je déteste les gens qui sont en retard et je déteste l’être moi-même. D’habitude je suis organisée mais, allez savoir pourquoi, pas aujourd’hui. Sans doute le stress du déménagement.

		Le bruit continue à me percer les tympans et je retrouve enfin mon téléphone entre deux coussins du canapé. Alléluia.

		– Ouais ? demandé-je en haletant.

		Mes clés de voiture en main, je claque la porte de l’appartement et la voix de ma tante Emma me parvient à l’autre bout du fil.

		– Ta sœur a refait une crise, Iris, commence-t-elle de sa voix désagréable. Quand j’ai accepté de la recueillir chez moi, j’attendais un minimum de maturité de sa part.

		La façon dont elle prononce le mot « recueillir » – comme si ma petite sœur était un chien errant – fait monter ma colère que je suis malheureusement obligée de ravaler.

		Je pose ma tête contre le bois laqué de la porte et soupire en serrant le combiné.

		Pauvre conne.

		Je me retiens de le répéter tout haut et réponds en serrant les dents :

		– Elle fait une crise de panique. Rassure-la.

		J’entends ma sœur pleurer derrière elle et l’imagine seule, bouleversée.

		Son jeune âge ne l’a pas aidée à accepter la situation, contrairement à ce que je pensais.

		– Peut-être que quitter Portland maintenant n’était pas une si bonne idée, continue Emma sur un ton chargé de reproches.

		C’était au contraire la seule bonne idée que j’ai eue ces derniers mois. La seule solution qui me permettait de garder la tête hors de l’eau. Un nouveau départ pour ne pas me noyer parmi mes cauchemars. Si j’étais restée, je me serais perdue à tout jamais.

		– Passe-la-moi, ordonné-je en descendant les deux étages au pas de course.

		– J’ai une réunion dans trente minutes, tâche d’arranger ça, continue ma tante d’une voix crispée.

		Je me doute bien que recueillir une gamine de 9 ans ne faisait pas partie de ses plans. Il y a quelques mois – huit pour être exacte – sa vie a été chamboulée, alors que celle de ma sœur et la mienne ont été détruites.

		Malheureusement, la décision du juge était sans appel. Ma sœur a été confiée à Emma. « Sans les ressources financières nécessaires. Passé trop instable et vie trop précaire pour pouvoir s’occuper d’une fillette de 9 ans. » Les paroles que le juge a prononcées contre moi reviennent en boucle dans ma tête, me serrant un peu plus la gorge.

		J’entends un reniflement à travers le combiné et mon cœur se comprime alors que je m’installe dans ma Chevrolet à peu près en état de marche.

		– Ma chérie ?

		Le reniflement se fait plus fort, entrecoupé d’une forte respiration.

		– Tout va bien Agnès, OK ? Écoute-moi. Inspire profondément.

		– C’est maman qui devait m’emmener pour ma rentrée.

		Je serre le volant fortement quand elle mentionne ma mère et essaye de couper court à toute pensée autre que ma petite sœur.

		– Je sais, ma chérie. Mais cette année c’est tante Emma qui va t’emmener d’accord ? Tout va bien se passer.

		– Non, je dois prendre le bus toute seule.

		Putain.

		J’enclenche la marche arrière, ne pouvant me permettre de prendre du retard supplémentaire, et sors du parking du lotissement universitaire. Je mets le haut-parleur en cherchant dans mon sac mon emploi du temps.

		Science criminelle, Amphi B4. 9 h à 11 h.

		Moi qui me faisais un plaisir de commencer ce cours jusque-là inconnu pour moi… En effet, en choisissant mes options, c’est celle qui m’a le plus intriguée. Pourtant, quand j’ai vu ce mot, une boule au ventre et une envie de vomir me sont instantanément venues.

		Comment pouvais-je être attirée par ça après ce qui s’était passé ?

		Mais j’y ai réfléchi, j’ai entendu quelques élèves faire l’éloge du professeur le jour de la prérentrée, et je m’y suis finalement inscrite. Ça va m’apporter un plus pour ma troisième année de psycho et ça pourrait enfin m’aider à déchiffrer le comportement d’un criminel. J’en attends peut-être beaucoup mais si ça peut me permettre de comprendre ce qui s’est passé dans la tête du malade qui a tué mes parents huit mois plus tôt, alors je veux en être.

		– Tu vas y arriver Agnès, continué-je en tournant à un coin de rue, me demandant si moi-même j’allais y arriver.

		Heureusement, je ne suis qu’à une dizaine de minutes du campus central.

		– Je voudrais que tu sois là, chuchote ma petite sœur en se calmant peu à peu.

		Je pince les lèvres en arrivant enfin au niveau du campus.

		– Je te verrai bientôt.

		Je m’engage dans le parking et pousse un soupir en ne trouvant aucune place près de l’entrée.

		– Tu sais quoi ? continué-je en voyant enfin une place libre un peu plus loin, la seule. Pendant les vacances d’automne, tu vas venir ici, d’accord ?

		– C’est vrai ? Je vais venir à Denver ?

		Son ton me serre un peu plus le cœur alors que je m’engage dans la place de parking. Même si je n’ai pas obtenu sa garde, Tante Emma la laissera venir chez moi pour quelques jours.

		– Bien sûr… Ehhh !

		Un pick-up s’engage en même temps que moi et manque d’arracher l’avant de mon véhicule.

		– Espèce de connard ! crié-je alors que la voiture s’arrête au même instant.

		– Je croyais qu’il fallait pas dire de gros mots, Iris ? me demande Agnès d’un air surpris.

		Je marmonne entre mes dents serrées et regarde par la fenêtre, essayant de voir le conducteur complètement malade qui a failli me tuer. Mais ses vitres sont teintées. L’une d’elles se baisse doucement tandis que je plisse les yeux, furieuse.

		– T’es complètement con ou quoi ? hurlé-je en ouvrant également ma fenêtre.

		Alors que le véhicule redémarre, je fais de même et m’engage avant lui dans la place de parking.

		Je l’ai vue la première !

		– Je dois y aller, annoncé-je à ma petite sœur. Tout va bien se passer. Je t’appelle ce soir, d’accord ?

		– Je t’aime, me répond Agnès juste avant de raccrocher.

		Je soupire de soulagement en éteignant mon moteur, récupère mes affaires et vérifie dans mon rétro intérieur que mes cheveux cuivrés sont toujours en place.

		L’avantage d’avoir un carré, plutôt que de les porter longs comme autrefois, c’est qu’ils sont beaucoup plus simples à coiffer.

		Les cernes sous mes yeux noisette sont assez prononcés à cause de mon manque de sommeil, mais je vais devoir faire avec. Alors que je frotte une trace de dentifrice sous ma lèvre inférieure, je remarque quelque chose à l’arrière de mon véhicule. Le pick-up noir n’a toujours pas bougé.

		J’ouvre ma portière et décide d’ignorer la personne débile qui le conduit, elle finira bien par bouger.

		Je commence à m’éloigner de mon véhicule mais une voix rauque et indéniablement masculine me stoppe.

		– C’était ma place.

		Sa phrase sonne comme un ordre. Il ne prononce rien d’autre, comme si ces simples mots étaient censés me faire bouger. Je relève les sourcils et me tourne vers le type.

		Sa place ?

		Mes yeux tombent d’abord sur un avant-bras puissant posé sur le rebord de la portière, puis je relève la tête et, quand mon regard trouve le sien, je fronce les sourcils. Je n’avais encore jamais rencontré d’homme aux yeux vairons.

		Bien sûr, j’en ai vu en photo, mais là, je dois dire que son regard bleu d’un côté et bleu taché de brun de l’autre est assez déstabilisant.

		Sa casquette de base-ball rouge et blanche cache sa chevelure foncée. Je ne le détaille pas plus et m’avance d’un pas dans sa direction.

		– Y a écrit « danger public » dessus ? répliqué-je en faisant mine de regarder le sol derrière ma voiture comme si je cherchais un nom. Non, y a pas écrit, alors je doute que ça soit ta place.

		– Y a pas écrit « spécial garce » non plus, rétorque-t-il.

		Il fronce ses sourcils foncés et sa bouche se plisse au milieu de sa barbe de trois jours. Il y a quelques heures, je l’aurai sans doute qualifié de « beau », mais là, je n’ai pas du tout la tête à ça.

		– Si tu veux pas bouger ta caisse, c’est ton problème, continué-je alors qu’il reste derrière ma voiture. Faudra pas te plaindre quand elle sera arrachée tout à l’heure.

		Sa place ? Sérieusement ? Bouffon…

		Je n’attends pas une seconde et m’éloigne pour aller en cours.

	
		2. Faire attention aux loups

		Iris

		OK, Amphi B4. Mais où est ce foutu amphi B4 ?! Ils ne peuvent pas mettre une indication, comme à Portland ?

		Trois fois que je repasse dans ce même couloir et pas d’amphi à l’horizon. Je jette un coup d’œil à l’écran de mon téléphone. 8 h 57. J’ai trois minutes pour arriver à l’heure.

		Un étudiant plongé dans sa conversation téléphonique passe près de moi en parlant fortement à son interlocuteur, tout en gesticulant.

		– Eh !

		Je l’interpelle sans aucun tact, aussi pressée que mes fesses dans ce jean.

		– Tu sais où est l’amphi B4 ? lui demandé-je en reprenant mon souffle.

		Il me regarde de haut en bas en éloignant le combiné de son oreille. L’un de ses sourcils blonds se relève alors qu’il me répond :

		– Désolé, je ne m’appelle pas Michael Scofield. Je n’ai pas de plan tatoué sur la peau.

		C’est qui ce con ?

		Devant mon incompréhension, il soupire d’un air théâtral et reprend en faisant claquer sa langue.

		– Tu sais, dans Prison Break ? Mais tu sors d’où, toi ?

		Je plisse les yeux.

		– J’ai l’air de vouloir parler série ? L’amphi ? redemandé-je en me retenant de l’insulter.

		L’étudiant soupire une nouvelle fois.

		– Prochaine intersection, tourne à droite.

		– Merci, marmonné-je en m’éloignant alors qu’il reprend sa conversation comme si de rien n’était.

		Eh bien, on peut dire que les étudiants ont l’air chaleureux ici ! Je trouve enfin mon bonheur en arrivant devant la porte de l’amphi.

		Je reprends ma respiration et replace une mèche de mes cheveux courts pour ne pas ressembler à une asthmatique à moitié morte.

		J’ouvre enfin la porte et découvre un immense amphithéâtre, complètement plein. Merde. Heureusement que la professeure n’est pas encore arrivée.

		Je remarque deux places vides au milieu de l’amphi. Bizarre. Certains étudiants sont carrément assis sur les marches mais laissent ces places libres ? Peut-être que les sièges sont cassés ?

		– Excusez-moi, chuchoté-je en faisant se relever les élèves de la rangée pour rejoindre une des places.

		Malgré mon sourire d’excuse, une étudiante me foudroie du regard lorsque je lui marche sur le pied.

		Miraculeusement, je finis par arriver à destination sans avoir tué personne. Je me laisse tomber sur une chaise et grimace en sentant le bois heurter mes fesses de plein fouet. Bon, c’est en bon état mais niveau confort, on repassera. En même temps, les amphis à l’université de Portland ne sont pas vraiment mieux. L’Oregon ne me manquera pas pour ça.

		Deux personnes du rang devant moi se retournent carrément pour me dévisager. Quoi, il y a un truc qui cloche sur mon visage ? Ils fixent la place restée vide à ma gauche, puis celle où je suis assise, et chuchotent avant de me tourner à nouveau le dos. Je sens un troisième regard sur moi. De l’autre côté de la dernière place restée vide, se trouve une sublime métisse qui m’analyse discrètement. Elle relève un sourcil et je suis à deux doigts de lui demander si je suis assise sur une place maudite ou un truc du genre. En remarquant mon propre regard, elle me jette un petit sourire avant de sortir ses affaires de son sac.

		Les gens sont très étranges, ici.

		Je pousse un soupir et sors mon ordinateur. Près de moi, les étudiants se relèvent pour permettre à un retardataire de s’installer sur la dernière place libre.

		– Si je te dis que c’est ma place, est-ce que tu vas encore m’insulter ?

		Je cache mon trouble en découvrant monsieur Danger Public, une expression énigmatique sur le visage.

		C’est pas vrai.

		– Qu’est-ce que tu fous là ? soufflé-je.

		J’essaye de faire abstraction de ses yeux bleu et bleu taché de brun, véritables aimants à emmerdes si vous voulez mon avis.

		Je me concentre sur le logo de sa casquette posée sur le haut de son crâne, cachant en partie sa masse de chevelure noire. Le type croise ses bras, moulés dans son tee-shirt gris en coton. Les veines ressortent sur ses avant-bras et je tente de ne pas m’attarder dessus.

		La métisse assise juste à côté de lui retient un petit rire avant de reporter son attention sur l’écran de son téléphone. C’est sans doute une amie à lui.

		– Je pourrais te poser la même question, reprend Danger Public un peu plus fortement. Tu me suis ?

		Ma bouche s’ouvre en grand alors que je plisse les yeux. Quel culot. Il me coupe juste avant que je puisse répondre :

		– Ça ne me gêne pas. Je n’avais pas beaucoup de rousses qui me suivaient.

		En voyant son petit sourire, signe qu’il se fout ouvertement de ma gueule et de mes cheveux, j’enrage intérieurement mais essaye de ne rien laisser paraître.

		Je redresse mes épaules et me penche vers lui.

		– Waouh, ton humour égale presque ton incapacité à te garer.

		J’ignore le petit rire rauque qui sort de la poitrine de mon voisin. Les deux personnes assises juste devant nous se retournent à nouveau et me fixent, comme si j’étais folle de lui parler comme ça. J’ai à peine le temps de m’interroger sur leur air outré que la porte de l’amphi s’ouvre à grand fracas.

		Une petite femme d’une cinquantaine d’années, lunettes sur le nez, marche vers le bureau devant nous, un carton sous le bras.

		Un type entre juste derrière elle, un sourire aux lèvres en apercevant sans doute certains de ses amis parmi les étudiants installés.

		– Une minute plus tard et je ne vous aurais pas accepté, annonce la professeure d’une voix tranchante au gars qui perd soudainement son air ravi.

		Le silence se fait peu à peu parmi les étudiants tandis que la femme semble chercher quelque chose dans son carton. Même mon voisin semble se calmer, comme si cette femme était le diable en personne.

		Elle abandonne sa tâche en souriant et relève la tête pour s’adresser à nous. Son regard est terriblement direct pendant qu’elle nous analyse.

		– Bienvenue dans mon cours de science criminelle. J’espère que vous avez passé de bonnes vacances d’été et j’en profite pour vous rappeler qu’elles sont terminées. Vous êtes nombreux à être en troisième année et à venir de différentes filières. Certains me connaissent car j’enseigne également le droit pénal depuis de nombreuses années. Je suis le professeur Richards. J’insiste bien sur le « professeur ». Je sais que beaucoup d’élèves appellent leurs enseignants par leur simple nom de famille, mais ne faites pas cette erreur si vous voulez sortir vivants de mon cours. Je ne suis pas votre amie.

		– Bordel, chuchoté-je à la fin de sa phrase, aussi bien choquée qu’impressionnée par son aisance orale.

		– Elle fait toujours son petit effet, murmure mon voisin. Un peu plus terrifiante que toi.

		– J’ignorais que je venais d’engager une conversation, chuchoté-je furieusement.

		– Eh bien, tu viens juste de le faire, rouquine.

		Alors que je soupire, la professeure écrit son nom sur l’unique tableau présent derrière son bureau imposant.

		– Ils font des cours pour apprendre à gérer sa colère, me suggère le brun insupportable d’un air innocent.

		Je me tourne vers lui en plissant les yeux et lui chuchote discrètement :

		– Je n’ai pas besoin de contrôler ma colère. J’ai simplement besoin que les gens arrêtent d'être cons.

		Il ne semble pas vraiment touché par ma nouvelle insulte, hausse simplement une épaule et bâille sans aucune gêne. Il passe ensuite une main sur sa courte barbe avant de replacer sa casquette.

		– Certains n’ont pris la science criminelle qu’en option, reprend Mme Richards.

		Je me sens visée quand elle dit cela et reporte mon attention sur elle.

		– D’autres m’ont en matière obligatoire. Peu importe, je compte sur vous pour vous dépasser tout le long du semestre. Si vous en êtes en troisième année, c’est que vous en avez dans le cerveau, certes. Mais cela ne veut pas dire que vous pouvez vous reposez sur vos connaissances. La clé du succès, c’est le savoir, jeunes gens. Et l’argent, mais il s’agit là d’un autre sujet.

		Quelques rires fusent alors qu’elle pince ses lèvres couleur carmin. Puis elle s’assied sur le coin de son bureau, sous les yeux des centaines d’étudiants.

		– Au cours de l’année, vous aurez plusieurs travaux à réaliser. La science criminelle est une matière passionnante mais complexe. Plusieurs travaux de groupes vous seront demandés, en plus des examens finaux. Si vous ne vous sentez pas capable d’affronter une certaine charge de travail, désinscrivez-vous dès aujourd’hui.

		Un type dans les premiers rangs fait une remarque, que je n’entends pas de ma place. Mais la professeure Richards semble l’entendre car elle penche la tête sur le côté en soupirant.

		– Je vais être claire avec vous, on ne se met pas en duo ou trio selon le physique des uns et des autres. Alors non, jeune homme, vous n’allez pas choisir votre partenaire en fonction de la taille de ses seins. Et les filles ne choisiront pas un partenaire masculin en fonction de la taille de son pénis, mais de son cerveau. Bien que certains semblent en être dépourvus.

		D’autres rires fusent et un petit sourire me vient. Eh bien, elle ne semble pas si démoniaque que ça. Sacrée bonne femme ! Je sens que les lundis de cette troisième année vont être… intéressants.

		Je continue de sentir le regard de mon voisin sur moi mais je l’ignore ouvertement.

		Après quelques minutes, la métisse assise juste à côté de lui l’interpelle discrètement, détournant son attention pour le reste du cours.

		En fin d’après-midi, je sors de mon cours de psychologie cognitive, perdue dans mes pensées. Cette journée était éprouvante. Je suis épuisée et la seule envie que j’ai est de plonger dans mon lit et d’y rester jusqu’à demain matin. Avoir l’air d’une personne normale, d’une étudiante lambda, est plus compliqué que ce que je pensais. Voilà deux semaines que je suis arrivée à Denver, livrée à moi-même. Et pourtant, je ne regrette pas ma décision de quitter Portland. J’en avais besoin.

		Personne n’a réellement compris mon envie de partir, de mettre de la distance entre mon passé et moi. La vérité, c’est que j’étais incapable de rester là-bas. Je m’y suis efforcée pendant des mois mais je n’y arrivais plus. J’avais le besoin dévorant de fuir pour me reconstruire ailleurs.

		Denver est une grande ville – et c’est un euphémisme – avec à peu près trois millions d’habitants. Des milliers d’étudiants qui me sont encore tous inconnus, tout comme l’est leur ville. Mais c’est surtout à des milliers de kilomètres de Portland, de mon ancienne vie et, j’ignore pourquoi, cette information m’aide à me sentir un peu plus légère, comme si le poids de la réalité n’était pas aussi fort ici.

		Je me demande ce que fait ma sœur à cet instant. Vivre avec notre tante est dur pour elle. Je sais qu’elle préférerait être avec moi mais je n’ai pas réussi à obtenir sa garde après la mort de nos parents. Peut-être que j’aurais donc dû rester à Portland, essayant de la voir quand je le pouvais. Mais j’étais incapable de rester dans cette ville qui me rappelait tant de mauvaises choses. Pas après tout cela. Pas pour le moment.

		J’entends des cris un peu plus loin, qui semblent sortir d’une enceinte géante. J’arrive près de la pelouse. Une partie de la vaste étendue verte est occupée par une quinzaine d’étudiantes qui sont apparemment en train de manifester. Je m’arrête pour regarder comme plusieurs autres personnes, l’une de nous se mettant à filmer.

		Je plisse les yeux et lis l’une des pancartes qu’une grande blonde est en train de porter :

		« Nous ne laisserons pas un destructeur de la féminité nous diriger. »

		Je rigole doucement en découvrant une autre pancarte. Je comprends enfin de qui les étudiantes parlent.

		« Le mieux à faire pour toi, c’est de changer la couleur de ton fond de teint, Trump. »

		Je ne peux qu’être d’accord avec elles. Je lève un sourcil quand deux filles enlèvent leurs tee-shirts. L’une des deux se retrouve en soutien-gorge alors que l’autre est directement seins nus.

		La première fille, celle qui ouvre la marche, hurle des insanités. Ses longs cheveux noirs brillent au soleil et elle les rejette sur son épaule, dégageant son visage couleur chocolat au lait. C’est alors que je la reconnais, c’est la métisse qui était installée près du connard aux yeux vairons, lors du cours de ce matin.

		Elle passe près de moi, et s’arrête en voyant mon petit sourire quand je découvre qu’elle a un pénis dessiné au feutre blanc sur le front.

		– Mon dessin te déplaît ? me demande-t-elle sans ménagement en redressant la tête, me fixant de ses yeux sombres.

		Je relève les mains en signe de paix mais ne peux m’empêcher de fixer le faux phallus.

		– Tu as tout mon soutien, lui dis-je d’un air d’encouragement.

		Cela semble être la bonne réponse car elle me fait un clin d’œil et se penche vers moi.

		– Je pense aussi. Même si, en me découvrant, mon homme va sûrement me quitter. Mais tu sais ce qu’on dit : « un de perdu, dix de retrouvés ».

		Je fais mine de réfléchir en posant mon index sur le bas de mon menton.

		– Perso, répliqué-je, j’ai jamais vu dix mecs arriver en disant « bonjour joli cœur, on est les mecs du dicton ».

		La métisse rigole doucement en me dévoilant une rangée de dents et semble m’analyser de haut en bas, comme si elle m’évaluait. Après quelques secondes, elle me tend une main :

		– T’es une marrante. Je suis Yeleen.

		– Iris, lui réponds-je poliment.

		– T’es la nana qui s’est assise près de moi sur les places réservées, dans l’amphi de criminologie.

		Je relève un sourcil, pas certaine d’avoir compris le sens de ces mots.

		– Comment ça « réservées » ? Depuis quand on réserve des places d’amphi quand ce dernier est blindé ?

		Elle hausse simplement les épaules pour toute réponse et je réalise enfin de quoi elle parle, ou plutôt de qui. Le danger public aux yeux vairons. Alors quoi, parce qu’il s’est attribué des places, les gens l’écoutent ? Mais qui c’est, ce type ?

		– Attends, tu parles du type imbu de lui-même qui s’est ramené en décrétant que j’avais pris sa place ?

		Je rigole faussement et elle me fixe un peu plus attentivement, intriguée par ma réaction.

		– Tu sais vraiment pas qui c’est, hein… T’es nouvelle ?

		– Ouais, je viens de débarquer. Et non, je ne sais pas qui c’est. Mais je m’assois où je veux, réservation ou non.

		Yeleen penche sa tête sur le côté, les deux sourcils relevés.

		– T’as du cran. Ça faisait longtemps qu’une petite nouvelle ne lui avait pas parlé comme ça. J’aime ça.

		– Et donc… c’était qui ?

		Son regard si perturbant hante une nouvelle fois mes pensées et je secoue la tête pour les faire dégager.

		– Tu suis quel cursus ? reprend-elle finalement en ignorant ma question.

		– Psycho. En troisième année.

		Elle siffle comme si elle était impressionnée.

		– Et tu restes avec la professeure Richards ? Bon courage. Moi, j’ai décidé de me désinscrire dès qu’elle a parlé de charge de travail !

		Elle se tourne subitement vers les filles qui manifestent toujours un peu plus loin.

		– Arrêtez de montrer vos seins, bordel ! On ne fait pas un strip-tease pour tous ces blaireaux. Toi, s’adresse-t-elle à l’un des spectateurs, arrête de mater ces filles ou je te coupe ce qui pend entre tes jambes.

		Son manque de tact me plaît.

		Yeleen se tourne une nouvelle fois vers moi. En remarquant mon regard scrutateur, elle plisse les yeux :

		– Eh, madame la psychologue, je sens que tu m’analyses.

		– Désolée, c’est presque involontaire.

		J’ai la manie d’essayer de décrypter le comportement des gens qui m’entourent. Mais parfois, je me plante.

		Une fille appelle Yeleen.

		– Je dois y aller.

		Elle commence à s’éloigner puis s’arrête un instant, me jetant un dernier coup d’œil.

		– Fais gaffe aux « loups » sur le campus, Iris.

		– Aux loups ?

		Mais aucune réponse ne me parvient alors qu’elle s’éloigne en faisant un doigt à l’un des types qui filme toujours les autres étudiantes seins nus.

	
		3. Secourir la demoiselle

		Iris

		En poussant la porte du Denver’s Bar, un brouhaha m’accueille directement. L’espace est complètement blindé. Les différentes tables éparpillées dans le bar sont toutes occupées. Mes yeux se posent sur une petite scène au fond de la pièce sur laquelle un jeune chanteur fredonne. Il gratte sa guitare tout en reprenant un tube d’Imagine Dragons. Devant lui, quelques filles dansent entre elles, totalement envoûtées par la voix rauque du chanteur.

		J’aperçois un comptoir en bois de l’autre côté où deux serveurs dépassés essayent de répondre aux nombreuses commandes. Tandis qu’un type agite dans les airs un billet de vingt dollars dans la direction d’un barman, un autre claque sa main sur le comptoir, impatient.

		J’inspire profondément. Eh bien, c’est… animé. La plupart des jeunes présents ce soir semblent être des étudiants, ce qui me rassure quelque peu et me pousse à tenter ma chance ici. Je jette un coup d’œil au petit papier à moitié froissé entre mes doigts. Le Denver’s Bar recherche une personne disponible plusieurs soirs par semaine pour servir, et moi j’ai besoin d’argent.

		Je joue des coudes pour rejoindre le bar et me décale précipitamment, évitant un jeune éméché. Je le foudroie du regard mais il ne se rend même pas compte de ma présence et s’éloigne, rejoignant une table où plusieurs filles l’attendent un grand sourire aux lèvres.

		Quel con.

		Je me fraie un chemin, tout en froissant le papier dans ma main droite.

		Je m’appuie sur le bar, cherchant à attirer l’attention d’un barman.

		– Excusez-moi ! tenté-je.

		Aucun des deux ne m’entend. Alors que je les appelle un peu plus fortement cette fois, l’un d’eux tourne la tête vers moi, les sourcils froncés. Il termine de servir un verre et s’approche de moi.

		– Qu’est-ce que j’te sers ? me demande-t-il alors que les petites ampoules au-dessus du bar éclairent son piercing à l’arcade.

		Je secoue la tête et prends un air sérieux.

		– J’ai vu l’annonce et je viens postuler.

		Il fronce ses sourcils épais et foncés, puis pince les lèvres.

		– Tu veux travailler ici ?

		Il semble incrédule alors qu’il me reluque rapidement. Ses yeux se posent sur ma poitrine cachée sous un tee-shirt noir. Cela ne semble pas réellement le convaincre. Il observe ensuite mes cheveux cuivrés et reprend :

		– On cherche une serveuse.

		Je pose mes deux mains à plat sur le comptoir et me penche vers lui.

		– Et à ton avis, pourquoi je suis là ?

		Je me retiens de lever les yeux au ciel en soupirant. Il semble se détendre doucement. Alors qu’il rigole légèrement, les clients s’impatientent à nos côtés.

		– Attends-moi là, je reviens, m’ordonne-t-il en m’abandonnant près du comptoir.

		Durant les quelques minutes qui suivent, je jette un nouveau coup d’œil à la foule. Une métisse s’assied sur l’accoudoir d’un fauteuil en se saisissant de son verre. Je la reconnais. C’est Yeleen, l’étudiante que j’ai rencontrée cet après-midi.

		J’hésite à aller la saluer. Mais en réalité, je ne la connais pas vraiment.

		– On y va, m’annonce le barman à qui j’ai parlé un peu plus tôt.

		Il se place face à moi et m’invite à le suivre. Je longe le bar à ses côtés, mes pas suivant les siens.

		– C’est quoi ton nom ? me demande-t-il lorsqu’on entre dans un étroit couloir à l’autre bout du petit bar.

		– Iris. Et toi ?

		– Je suis Buck, m’annonce-t-il en s’arrêtant pour me tendre la main.

		– Enchantée, Buck, réponds-je en saisissant rapidement sa paume.

		Ses épaules sont moulées dans un tee-shirt bordeaux à l’effigie d’un groupe de rock que je ne connais pas.

		– Billy va te rencontrer, m’annonce-t-il lorsqu’on arrive devant une porte close.

		Je hoche la tête et le laisse toquer contre le bois.

		– Entrez, exige une voix assez rauque de l’autre côté de la porte.

		Buck me fixe droit dans les yeux tandis que je me demande si c’était vraiment une bonne idée de venir ici.

		– Ça va aller, Billy à l’air d’être un sale con, mais c’est un gros ourson tendre.

		Je hoche la tête sans lui répondre, le regardant s’éloigner pour rejoindre le bar. J’inspire une nouvelle fois. Je peux le faire, j’ai les compétences pour. Et puis, je dois le faire pour avoir les « ressources financières nécessaires ». Lorsque je serai prête, que mon passé n’aura plus aucun pouvoir sur mon avenir, je veux récupérer ma petite sœur. Poursuivre mes études aidera la juge à comprendre que je suis stable désormais, que ma vie ne partira plus en vrille. Mais d’ici là, je dois me reconstruire.

		J’abaisse la poignée et entre dans la pièce. Un homme, la cinquantaine, est assis derrière un bureau, le nez plongé dans un journal.

		– Heu, salut, finis-je par dire après quelques secondes de silence.

		Il relève la tête, apparemment mécontent d’avoir été dérangé.

		– Salut ?

		– Je suis Iris, annoncé-je d’une voix qui, je l’espère, paraît professionnelle. J’ai vu l’annonce que vous avez distribuée près du campus et je voudrais poser ma candidature pour…

		– Je ne cherche pas de serveuse, m’interrompt-il.

		Je fronce les sourcils, plissant mes yeux noisette.

		– Votre annonce stipule pourtant le contraire.

		Billy soupire et marmonne dans sa moustache, passant ses mains dans ses cheveux grisonnants.

		– T’es pas le genre de serveuse que je cherche pour mon bar. T’as l’air trop gamine.

		– Wahouu, votre barman avait raison, un vrai con, murmuré-je presque pour moi-même en rejoignant la porte.

		– Qu’est-ce que tu viens de dire ?

		Sa voix s’élève à nouveau dans mon dos.

		Je me retourne vers lui, furieuse.

		– Alors quoi, parce que je ne montre pas mon cul ou mes seins, j’ai l’air d’une gamine ? Croyez-moi, j’en ai vu assez au cours de ma « petite » vie, pour être considérée comme plus que ça.

		Mes mots font mouche. Il ne me répond d’abord pas. Puis après quelques secondes, un sourire sincère vient éclairer son visage, creusant ses rides.

		– Et qu’est-ce que t’as vécu ?

		C’est désormais à moi d’être silencieuse. Je pourrais lui dire tellement de choses mais je me tais, la mâchoire serrée.

		– T’es à la fac ? continue-t-il.

		Je hoche la tête.

		– Troisième année de psychologie.

		Le vieillard hoche à son tour la tête, semblant réfléchir à ses prochains mots.

		– J’ai besoin d’une serveuse quelques soirs par semaine, en fonction de la disponibilité des autres serveurs. L’une de mes employées est en congé maternité. Tu te sens d’attaque ?

		Mes lèvres se courbent doucement alors que la chance me sourit.

		– Oui.

		***

		Une demi-heure plus tard, je m’installe derrière le volant de ma Chevrolet, ravie. Merde, j’ai eu le job ! Mais mon sourire s’efface lorsque je vois le nom de ma tante s’afficher sur mon téléphone.

		– Allô ? commencé-je en enclenchant la première pour quitter le parking blindé de voitures.

		– Iris ! Ça fait des heures que j’essaye de te joindre, s’exclame tante Emma, hystérique.

		– Il est arrivé quelque chose à Agnès ?

		Je m’inquiète instantanément, comme à chaque fois où la peur de perdre ma petite sœur m’envahit.

		J’entends un soupir de contrariété à travers le combiné.

		– Agnès va TRÈS bien, je te rassure ! Un peu trop d’ailleurs ! Le deal était clair entre nous, Iris ! J’acceptais la garde d’Agnès mais elle devait se tenir convenablement ! Je suis une personne très occupée. Je n’avais pas prévu de devoir la chaperonner tout le temps, termine-t-elle d’une voix pincée.

		Bientôt tout sera terminé. J’aurai sa garde. J’aurai les ressources et tout ce qu’il faut pour l’avoir près de moi. Il le faut.

		– Que s’est-il passé ? demandé-je finalement.

		– Ta sœur a 9 ans, Iris. Je conçois qu’elle est encore peinée par la mort de vos parents, mais elle doit apprendre à se tenir !

		– Peinée ? rétorqué-je avec un rire sans joie. Merde, Emma ! Ses parents sont morts DEVANT elle ! Elle a besoin de temps !

		– Et j’ai besoin du mien ! Je recevais des clients importants à la maison aujourd’hui et il a fallu que j’aille la chercher en cours car elle venait de se battre avec une camarade.

		Alors qu’une légère pluie commence à frapper mon pare-brise, je retiens un juron. Mes phares éclairent la petite route avec peine. Bordel, j’aurais dû prendre la route départementale pour rejoindre le campus ! Foutu GPS qui m’a conseillé de prendre celle-là pour gagner quelques minutes !

		Je ralentis un peu et demande à ma tante :

		– Pourquoi s’est-elle battue ?

		– Ai-je l’air d’être au courant ? Je te la passe, règle ça.

		Je l’entends appeler ma sœur, puis quelques minutes après, sa petite voix retentit à mon oreille.

		– Salut Iris.

		Le chagrin que je perçois dans son ton me fend presque le cœur mais j’essaye d’en faire abstraction.

		– Qu’est-ce qu’il s’est passé ma belle ?

		Agnès ne me répond pas.

		– Agnès, pourquoi t’es-tu battue ?

		Je l’entends renifler.

		– On devait se présenter à l’oral devant toute la classe. Quand c’était mon tour, j’ai entendu Isabella se moquer de moi parce que j’étais orpheline.

		Je sers le volant de ma main disponible. Quelle petite conne.

		– Alors, reprend ma sœur, je suis arrivée vers elle et je lui ai tiré les cheveux. Et je ne regrette rien.

		J’essaye de ne pas sourire, en vain. J’aurais fait bien pire qu’elle.

		– Tu vas me disputer ? me demande-t-elle enfin.

		– Non, je comprends. Mais ne refais pas ça, compris ? Je veux aussi que tu sois sage avec Emma.

		Je l’imagine d’ici lever les yeux au ciel. Je raccroche une minute plus tard et jette mon portable sur le siège passager, avant de freiner brusquement en découvrant un pick-up sur le bas-côté de la route, immobilisé juste devant moi.

		Bordel ! Je viens d’avoir la peur de ma vie !

		La pluie s’abat toujours légèrement sur mes vitres. Je distingue d’ici un corps penché sur une roue crevée.

		OK, ce n’est pas mon problème, pas vrai ? Peut-être qu’en réalité, c’est juste un psychopathe qui essaye d’attirer une proie ?

		Pourtant, une partie de moi m’interdit de partir. Avec un soupir, je me gare juste derrière la voiture, gardant cependant mes phares allumés en raison du manque de luminosité à l’extérieur.

		La pluie s’abat sur le dos de l’inconnu penché devant moi et j’ai presque pitié. Presque.

		J’ouvre ma portière et sors sans réfléchir.

		– Vous avez besoin d’aide ? crié-je à travers la pluie.

		Mes cheveux trempés me donnent envie de retourner au chaud dans ma voiture mais, au même moment, l’homme se redresse et se tourne vers moi. Ses mèches noires dégoulinent. Quand je remarque ses yeux vairons, l’un bleu et l’autre taché de brun, je me braque.

		Si j’ai été chanceuse à un moment de la soirée, laissez-moi vous dire que je ne le suis plus à l’heure actuelle. Le connard de mon cours de criminologie fronce les sourcils en me découvrant ici, aussi surpris que moi.

		– J’ai crevé, finit-il par m’annoncer d’une voix puissante, qui me percute de plein fouet.

		– Tu as besoin d’aide ? demandé-je une nouvelle fois, à quelques mètres de lui.

		– À moins que t’aies un pneu de rechange, crache-t-il, non, tu ne me seras d’aucune utilité.

		Je relève les sourcils et l’injure mentalement dans toutes les langues que je connais.

		– T’es vraiment stupide, tu le sais ça ? Vas-y, démerde-toi bien, répliqué-je en repartant vers mon véhicule.

		– Eh, calme-toi.

		J’entends des pas derrière moi mais je les ignore.

		– Quand les gens disent que les rousses ont un caractère de merde, je peux confirmer désormais que c’est bien vrai.

		Furieuse, je me retourne vers lui, et manque de lui rentrer dedans en le découvrant juste derrière moi.

		– Mais t’es gonflé, mec ! Je viens te proposer mon aide et tu m’envoies chier, tu crois peut-être qu’ensuite je vais te sourire, la bouche en cœur ?

		Ma colère semble l’amuser.

		– Premièrement, je n’étais pas en train de t’envoyer chier. J’exposais juste un fait, à savoir que sans pneu, t’allais pas servir à grand-chose. Et deuxièmement, j’adorerais que tu me fasses le coup de la bouche en cœur.

		Je lève les yeux au ciel et croise mes bras sur ma poitrine.

		– T’es pas croyable, soupiré-je.

		Il me fixe sans flancher une seconde et nous nous affrontons du regard. Puis ses yeux se posent sur mon tee-shirt trempé et mes cheveux dans le même état. Je l’observe à mon tour, analysant les effets de la pluie sur lui. C’est injuste, je suis sûre de ressembler à un chien mouillé alors que, je dois l’avouer, il est encore très attirant malgré la situation. Il semble se reprendre et passe une main dans sa courte barbe noire.

		– Tu es glacée, rentre chez toi.

		Sérieusement, il est en train de parler de ma santé ? Je fronce les sourcils et le regarde s’éloigner. Alors, quoi ? C’est tout ?

		– T’as appelé quelqu’un ? continué-je en ignorant son ordre.

		Ses épaules se tendent un peu plus alors qu’il se tourne vers moi.

		– J’ai réussi à joindre un pote que je devais retrouver – mais qui malheureusement est bourré – juste avant que mon portable ne tombe en rade. Mais je me débrouille, t’inquiète pas pour moi, je ne suis pas une demoiselle en détresse.

		Malgré moi, un petit rire me vient face à son air bougon. Alors c’est donc ça ? Monsieur ne veut pas qu’une fille vienne l’aider ? Je suppose que cela heurterait sa fierté masculine. Prenant sur moi, je finis par dire :

		– J’accepte de te secourir. Allez, grimpe.

		Alors qu’il ne bouge pas, je le foudroie du regard.

		– Je peux te déposer chez ton ami si tu veux. Tu vas pas rester ici indéfiniment. J’aurais ta mort sur la conscience.

		Il m’observe toujours aussi intensément, comme s’il ne savait pas quoi en penser. Je rejoins la voiture, claque ma portière et allume le chauffage à fond en attendant. Une seconde plus tard, la portière s’ouvre côté passager. Il monte dans mon véhicule, envahissant tout l’espace en une seconde. L’odeur de pluie se mêle à une odeur plus masculine et j’essaye de l’ignorer alors que je redémarre et que sa voiture disparaît de notre champ de vision.

		– Fait chier, soupire-t-il en se massant les tempes avec le bout des doigts.

		Il m’annonce l’adresse de son ami puis un silence s'étend dans l’habitacle. Je sens son regard sur mon profil et tente de l’ignorer.

		À un feu rouge, je me tourne vers lui, me demandant pourquoi il me fixe. Mes yeux accrochent les siens. Je ne détourne pas la tête et lui non plus. Ses sourcils se froncent une nouvelle fois alors qu’il analyse chaque détail de mon visage. J’en fais de même et remarque la petite coupure sur sa lèvre inférieure. Je ne pose pas de question. Nous ne sommes pas amis, lui et moi. Je ne le connais pas et sa vie ne me regarde pas.

		Je me retiens donc également de lui demander son prénom, ne voulant pas engager réellement la conversation.

		Je redémarre et fixe la route, essayant d’ignorer sa présence à mes côtés. Ses mains sont posées sur ses cuisses, puissantes et larges.

		– D’où est-ce que tu viens ? reprend-il finalement d’une voix basse mais parfaitement audible.

		Je passe ma langue sur mes lèvres, prise au dépourvu. Je ne m’attendais pas à ce qu’il entame le dialogue, vu nos précédentes confrontations.

		– Portland.

		Il siffle doucement.

		– Et t’es venue te perdre à Denver ?

		– Eh bien, il ne me semble pas que Denver soit une ville paumée, rétorqué-je.

		– Pourquoi ici ?

		Je hausse les épaules, refusant de répondre à ses questions. Je n’ai pas envie de me dévoiler, de m’ouvrir à lui. Ça lui donnerait un pouvoir sur moi que je ne suis pas près de céder.

		Nous arrivons rapidement devant la maison de son pote. Malgré le mauvais temps qui règne, la pluie s’est enfin arrêtée. J’aperçois quelques étudiants faisant la fête sur la pelouse devant.

		Je me gare et attends que le grand brun descende du véhicule. Il pose la main sur la poignée de la portière, s’apprêtant à sortir, mais se tourne vers moi.

		– Tu veux venir ?

		Je jette un coup d’œil au dehors et secoue la tête. Je connais ces soirées, bien que celles que j’aie fréquentées par le passé étaient carrément plus poussées à l’extrême. Il paraît surpris face à mon refus, comme s’il n’avait pas l’habitude qu’on lui dise non.

		Je sursaute quand quelqu’un toque sur la vitre côté passager.

		– Eh bah mon pote, t’étais passé où ? s’exclame un grand blond en se penchant dans l’habitacle, une fois la portière ouverte.

		Le gars me découvre alors derrière le volant et ses yeux se mettent à briller alors qu’il tire des conclusions hâtives. Il semble bien éméché, un gobelet à moitié plein dans une main.

		– Oh, je comprends… Ouais, reprend-il. Vous étiez occupés, Tucker et toi. Je suis T-J.

		Tucker. Je peux donc mettre un nom sur le gars assis près de moi. Je relève un sourcil et rétorque froidement :

		– Absolument pas occupés, T-J. Je viens de jouer le taxi.

		Le brun près de moi sourit doucement face à mon air bougon mais ne bouge toujours pas du siège.

		– Ah ouais ? continue T-J en se penchant un peu plus par la portière côté passager, tu veux bien faire le taxi avec moi ?

		Tucker repousse T-J, sa main plaquée fermement sur son épaule.

		– Dégage de là mon pote, rétorque-t-il en le repoussant.

		– Eh, s’exclame le blond en se redressant, ça, c’est une atteinte à ma personne, vieux.

		Il s’éloigne en nous oubliant, hélant une jolie brune sur son passage.

		Tucker me dévisage une dernière fois.

		– Merci.

		Je prends un air solennel.

		– Pas de souci, je n’allais pas te laisser jouer les demoiselles en détresse.

		Il penche sa tête sur le côté, faussement vexé avant de reprendre.

		– J’ai le droit de connaître ton nom ?

		– Tu le connaîtras quand je l’écrirai sur ma place de parking.

		Ses yeux pétillent un instant, puis il sort du véhicule.

		– Bonne soirée, rouquine.

		– Je t’emmerde !

		Il claque la porte, étouffant mon insulte, et s’éloigne d’un pas décidé vers la maison.

		Malgré moi, un petit sourire prend place sur mon visage. Je redémarre, essayant de faire abstraction des vingt dernières minutes et du grand brun qui m’observe par-dessus son épaule.

	
		4. Ils sont là

		Iris

		Bâillant à m’en décrocher la mâchoire, je sors de ma Chevrolet, claquant la portière derrière moi. « Highway to Hell » d’AC/DC à fond dans les oreilles, je traverse le parking en direction de l’amphi B4.

		Ce matin, tout va de travers. Je n’arrive pas à me réveiller. La caféine ne m’a été d’aucune utilité, et ma douche a décidé de se foutre de moi dès sept heures : l’eau était glaciale. Ma peau en frissonne encore !

		Je me retourne à quelques mètres de ma voiture et la verrouille. Un petit sourire naît sur mon visage. Cette fois-ci, je suis arrivée en avance, ce qui me correspond plus. J’ai ainsi pu récupérer la place de parking que j’occupais la semaine dernière… c’est-à-dire celle de Tucker. Oh oui, il y a d’autres places de libre. Mais mon côté peste n’a pas pu résister.

		Je rentre dans le bâtiment, traînant presque des pieds. Les couloirs sont blindés. Des étudiants se précipitent dans tous les sens pour rejoindre leur prochain cours. Tandis que je passe devant un groupe, un énorme bruit sourd explose derrière moi. Mon cœur loupe un battement alors que je me tourne brusquement.

		Ce bruit me replonge des mois en arrière et ma gorge se serre soudainement. C’était une détonation !

		Mais je suis apparemment la seule que cela inquiète. Autour de moi, les étudiants explosent de rire et semblent être excités par ce bruit, comme s’ils l’attendaient.

		C’est quoi cette connerie ?!

		À quelques mètres de moi, un hurlement retentit parmi la foule. Quelqu’un hurle à la mort et cela ressemble… Attendez est-ce qu’il est en train de hurler comme un loup ?

		Le cri s’arrête soudainement tandis que tout le monde se regarde, ne sachant pas qui vient de crier. Un autre se fait entendre, un peu plus loin cette fois. Un étudiant en polo bleu et jean brut passe dans la foule, distribuant quelques papiers. Mon regard l’analyse. Il agit en véritable connaisseur des lieux. Il salue les gens tout en continuant son chemin. Une fois le prospectus entre leurs mains, les étudiants paraissent surexcités.

		Alors qu’il se rapproche, je remarque ses cheveux blonds s’arrêtant au niveau de la nuque et je le reconnais. T-J, l’ami de Tucker !

		Ses yeux verts se braquent sur moi et un grand sourire se dessine sur ses lèvres quand il semble me reconnaître à son tour. Il s’avance vers moi, la démarche beaucoup plus mesurée que l’autre soir. L’alcool semble avoir définitivement quitté son corps.

		– Et voilà mon joli taxi, me salue-t-il gaiement en se dressant face à moi.

		Je prends une seconde pour comprendre l’appellation qu’il m’a donnée.

		– Je suis pas ton taxi.

		Face à son air ironique, je reprends :

		– Je suis pas un taxi tout court, j’ai juste aidé ton pote.

		T-J continue de me fixer avec attention, comme s’il cherchait une réponse sur mon visage.

		– Hum hum, si tu l’dis.

		Je lève les yeux au ciel et commence à m’éloigner.

		– Eh ! s’exclame-t-il en se remettant face à moi. Bordel, tu rigoles vraiment pas, Tucker avait raison.

		Je lâche un petit rire moqueur. Eh bien, on en apprend beaucoup en quelques secondes…

		– Vous avez parlé de moi ?

		– Bien entendu. C’est pas tous les jours qu’une jolie rousse entre dans ma vie, m’affirme-t-il en posant théâtralement la main contre son cœur.

		– Iris. Je m’appelle Iris.

		Il hoche la tête sérieusement tout à coup.

		– Je note. J’userai de cette information à bon escient.

		T-J me tend un papier avec des mots de couleur vive imprimés dessus.

		– C’est quoi ? demandé-je en le récupérant.

		– Ça, ma belle, c’est ton invitation à pousser les portes de l’enfer.

		Mes yeux se posent sur le prospectus : « La Meute a décidé de s’agrandir, qui veut tenter de la rejoindre ? »

		– Vraiment ? demandé-je ensuite. Ça a un rapport avec ce gars qui faisait le loup tout à l’heure ? Laisse-moi te dire que c’était plus ridicule qu’autre chose. Et puis, c’est quoi cette histoire de « Meute » ? Un genre de fraternité où tous les excès sont permis ?

		T-J me fait un simple clin d’œil avant de répondre.

		– Toi, t’es une petite nouvelle. La Meute… C’est juste le groupe le plus influent de toute la fac. Regarde tous ces jeunes, dit-il en jetant un œil aux gens autour de nous, ils rêvent tous d’en faire partie. Tout le monde peut tenter sa chance mais les places sont chères.

		Sur le coup, je ne sais pas vraiment quoi lui répondre. Je le fixe, assez sceptique. Les fraternités, sororités et tout le tralala existent également à Portland. Leurs fêtes étaient démentielles. Mais j’ai bien l’impression que celles de Denver sont sans limite.

		– Il faut que tu viennes, continue T-J avec un sourire diabolique. Semaine prochaine.

		Je fixe sa silhouette qui s’éloigne et me demande pourquoi tout le monde veut rejoindre cette fraternité. Je jette finalement un coup d’œil à ma montre, me pressant de rejoindre mon amphi.

		Les étudiants sont agglutinés devant la porte. Certains poussent des exclamations de surprise en entrant, d’autres rigolent avec joie.

		Quand je pénètre dans l’amphi, je retiens mon souffle. L’immense salle est remplie de boules de cotons… et de poils ? Je me penche pour ramasser une petite boule toute douce.

		– C’est de la laine de mouton ! s’exclame une fille sur ma droite avec gaieté.

		Écœurée, je lâche la boule au sol. Mais où est-ce que j’ai atterri ?! Moi qui croyais que l’ambiance de Portland était déjantée, celle de Denver la dépasse largement.

		– Tu sais ce qui se passe ? demandé-je à la fille.

		Elle me fixe avec des gros yeux, comme si j’étais débile.

		– Les loups débarquent !

		– Mais encore ? Ça veut dire quoi ?

		Elle s’approche de moi et me dit sur le ton de la confidence :

		– Ça veut dire que la débauche commence et que personne n’est à l’abri de se faire mordre.

		Mais c’est quoi leur problème ? J’ignore le spectacle et commence à monter les escaliers, bien décidée à ne pas rentrer dans ce petit jeu débile, quel qu’il soit. Pourtant, alors que je vois tous les regards converger vers l’avant de l’amphi, je ne peux m’empêcher de me retourner.

		Lequel d’entre vous allons-nous manger en premier ?

		J’ai à peine le temps d’assimiler le message inscrit à la craie sur le tableau que je sens une présence derrière moi. Un regard brûle ma nuque.

		Je fais volte-face et découvre Tucker juste là, les bras croisés, en train de m’observer. J’essaye de ne pas lui montrer que sa présence me perturbe alors que ses yeux vairons si vifs analysent chacune de mes réactions. Sa légère barbe sombre est un peu plus prononcée aujourd’hui. Mais pourquoi est-ce que je remarque tous ces foutus détails ?!

		– Alors, t’as une idée ? me demande-t-il gravement une seconde plus tard.

		Il serre un peu plus les bras et j’observe ses biceps se contracter.

		– Une idée de quoi ?

		– De qui on va manger ? continue-t-il avec assurance.

		La lumière se fait dans mon esprit. Je me penche vers lui.

		– Attends… Tu fais partie de cette connerie ?

		Tucker ne me répond pas. Il continue de me fixer avec attention et je comprends que oui, il en fait bien partie. Les liens se tissent dans mon esprit. Je me souviens de sa surprise en me voyant lui tenir tête lors de notre rencontre… Il n’a pas l’habitude que les gens lui résistent et ne soient pas à ses pieds. Eh bien, laissez-moi vous dire que les choses vont changer.

		Perdant patience, je rentre dans une rangée et m’assieds sur un des sièges du milieu, le laissant derrière moi. Je n’ai pas de temps à perdre avec un bouffon qui se prend pour l’un des rois du campus. La place que je viens de rejoindre n’est pas l’une de celles qui lui sont « réservées » alors je suis persuadée qu’il ne me suivra pas. Je sors mon ordi, ignorant tous les étudiants qui se calment peu à peu.

		Alors que l’écran s’allume, je sens une chaleur dans mon dos, près de mon oreille. Ne me dites pas qu’il s’est assis derrière moi ?!

		Je ne bouge plus, reconnaissant l’odeur masculine qui s’impose à moi. Des petits cheveux se dressent sur ma nuque sans me demander mon avis.

		– C’est toi que je mangerai en premier, murmure Tucker.

		Je tourne ma tête avec rage.

		– Eh bien, j’espère que tu feras une indigestion, gros con.

		Ses yeux luisent presque tandis qu’il s’installe confortablement, une nouvelle fois surpris par mon ton et le fait que quelqu’un lui tienne tête. Les étudiants semblent choqués de le voir s’asseoir ici plutôt qu’à sa place habituelle. Juste derrière moi.

		Tucker les ignore, nullement perturbé par leur regard. Il pose ses deux mains sur la table, en véritable maître des lieux. Soudain, le bruit des escarpins de Mme Richards retentit entre les murs. Enfin ! On va pouvoir passer à autre chose

		– Bonjour à tous. Je… Est-ce qu’on vient d’abattre un animal sauvage ? s’exclame-t-elle en voyant l’état de l’amphi.

		Personne ne répond. Je tente alors de suivre son cours, douloureusement consciente du regard posé sur moi.

		J’ai bien l’impression d’avoir pris part malgré moi à un petit jeu dont je ne connais pas encore les règles.

	
		5. Jeu

		Iris

		– Alors, revenons à nos moutons, sans jeu de mots bien sûr, soupire le professeur Richards en levant les yeux au ciel. L’autre jour, nous n’avons pu qu’effleurer l’introduction au formidable cours auquel vous avez le privilège d’assister cette année. Entrons aujourd’hui dans le vif du sujet.

		Son regard perçant se pose sur les étudiants des premiers rangs. Ses escarpins claquent sur le sol tandis qu’elle s’approche d’eux.

		– Vous, jeune homme, annonce-t-elle en pointant un étudiant du troisième rang. Qu’est-ce que la science criminelle d’après votre petit cerveau en développement ? Qu’est-ce qu’un criminologue ?

		Juste derrière moi, quelqu’un fait cliqueter son stylo sans s’arrêter. J’inspire profondément, me retenant d’étrangler ce « quelqu’un » autrement appelé « monsieur Je-veux-bouffer-les-gens ».

		Tous les yeux se tournent vers l’étudiant que la prof a pris pour cible. Il semble réfléchir intensément, passant sa main sur son menton en signe de perplexité.

		– Je ne suis pas vraiment sûr mais… c’est un peu comme ceux dans la série Esprits criminels ?

		Quelques rires fusent. L’étudiant reçoit une boulette de papier au niveau de l’oreille. Il insulte son voisin en se retenant de rire à son tour, ravi d’amuser les rangs. Le professeur Richards ne semble pas partager leur émoi. Elle croise ses bras et continue de le fixer en pinçant les lèvres.

		Oh oh, je crois que ce n’est pas bon signe.

		– Quoi, qu’est-ce qu’il y a de drôle ?

		Elle s’adresse ensuite à l’étudiant du troisième rang :

		– Vous n’avez pas vraiment tort, même si cette série ne correspond pas à la réalité, et j’insiste bien là-dessus.

		Le cliquetis continue juste derrière moi et je serre les poings. Est-ce que si je me retourne et lui arrache les yeux, j’ai une chance de sortir vivante de cet amphi, face aux pseudo-serviteurs de la Meute, qui me sauteront sans doute dessus ?

		Tucker a l’air de m’avoir prise pour un petit agneau à croquer. Mais je ne plaisantais pas, je n’en suis pas un.

		Alors ses délires de loup ou je ne sais quoi, qu’il se les mette où je pense.

		Je jette un coup d’œil à mes côtés : le bruit ne semble gêner personne, comme si personne n’osait rien dire. Ou peut-être que je suis un peu trop sur les nerfs. Je me tourne discrètement vers Tucker, assis juste derrière moi. En découvrant son petit sourire, je ravale presque un grognement. Ses yeux vairons semblent briller d’amusement.

		– Arrête ça, soufflé-je dans sa direction.

		Ses deux coudes sont posés sur le bois alors qu’il est penché en avant, beaucoup plus proche de moi que je ne le pensais. Il fait cliqueter une nouvelle fois son stylo à quatre couleurs, relève un sourcil sombre et penche légèrement la tête, comme s’il ne saisissait pas ma demande.

		– Arrêter quoi ? me souffle-t-il également d’un air innocent.

		Ma parole ! Il veut me rendre dingue ! Je le fusille désormais du regard et je vois son sourire s’agrandir. Il comprend parfaitement mon agacement mais n’en a que faire. N’y tenant plus et voulant lui montrer que je ne suis pas une petite chose fragile, j’abats ma main sur la sienne.

		Ses doigts se plaquent sur le bois usé. Je baisse les yeux sur nos mains avec rage. Ma petite main semble ridicule à côté de la sienne, beaucoup plus large, mais je ne la retire pas.

		– Arrête. Ça, lui demandé-je une nouvelle fois en chuchotant, furieuse.

		Il ne bouge pas, laissant sa main sous la mienne. Je relève les yeux et mon regard plonge dans le sien. Quelques étudiants nous observent attentivement, ayant l’air d’assister à un spectacle intéressant. Je ne bouge pas d’un centimètre et le grand brun en face de moi non plus.

		Ses lèvres s’entrouvrent alors qu’il s’apprête à me dire quelque chose.

		– Est-ce que je vous dérange ? s’exclame une voix sévère dans mon dos.

		J’écarquille les yeux. Peut-être que Mme Richards ne s’adresse pas à moi ? Ou peut-être que, si je fais la morte, elle va m’oublier ?

		– Sérieusement, nous ne sommes pas à un speed dating. Enlevez vos doigts de ceux de votre camarade, vous reprendrez votre… activité plus tard.

		Mes joues se mettent à chauffer quand tout l’amphithéâtre se tourne vers nous. Tucker ne semble absolument pas gêné. Au contraire, il s’installe un peu plus confortablement contre son dossier.

		– Alors… commence-t-il doucement. Tu me rends mes doigts ?

		Perdue, je fixe sa main. Merde. Je retire la mienne comme si je venais de me brûler et me tourne vers notre professeure qui attend sur l’estrade, les bras toujours croisés. J’ai l’impression que je suis devenue sa nouvelle proie à abattre… Elle reprend son cours sans autre commentaire, et les autres finissent par se désintéresser de moi pour se concentrer sur ses mots.

		– Donc, reprend-elle, comme j’étais en train de l’expliquer, les profileurs présents dans cette série ont un rôle qui rejoint en certains points ceux des criminologues. Chaque professeur de criminologie vous donnera une définition différente de cette matière. La mienne est simple. Le but de la criminologie est de tenter de comprendre et d’analyser la mise en œuvre d’un crime. Mon but aujourd’hui est de vous ouvrir l’esprit. Nous allons tenter de cerner l’être humain qui se trouve derrière le crime. Je ne veux pas étudier sa peine, je ne veux pas étudier les conséquences de son acte. Je veux étudier son mobile.

		Je reste suspendue à ses lèvres. Voilà exactement la raison de ma venue ici. Voilà pourquoi j’ai choisi cette matière dans mon cursus de psychologie. Pour comprendre l’acte qu’a commis le monstre qui a tiré sur mes parents. Qui les a abattus de sang-froid. Des flashs me reviennent et, dans chacun d’eux, une mare de sang est présente. J’avale difficilement ma salive, essayant de faire abstraction de ces images qui ne cessent de me hanter. Je sens alors une sueur froide se propager dans mon dos. Peut-être que ma tante avait raison. Peut-être que c’était trop tôt pour quitter Portland ? Peut-être qu’étudier cette matière ne cessera de me ramener dans le passé, de me faire du mal, de m’empêcher d’avancer ?

		Pourtant, mon ancien psy m’a encouragée à faire ces choix. J’ai besoin d’explications. J’ai besoin de comprendre à ma manière ce qu’il s’est passé pour faire mon deuil.

		Écoutant les derniers conseils qu’il m’a donnés, je compte mentalement jusqu’à dix en fermant les yeux. Je les ouvre juste après, la crise est passée. Tout va bien.

		– Comme je vous le disais au début du premier cours, ma matière est étroitement liée à la psychiatrie, à la sociologie, mais aussi au droit pénal. Vous allez devoir user à bon escient de votre instinct et de votre réflexion. La clé de la compréhension, c’est l’analyse du comportement.

		Mon souffle redevient régulier mais je serre toujours fortement mon poing sur le bois devant moi.

		– Ça va ? me demande ma voisine de droite, une petite brune à lunettes.

		Je me tourne vers elle, hochant simplement la tête.

		– D’accord, continue-t-elle doucement, parce que tu as l’air…

		– Je vais bien, la coupé-je.

		Ses yeux s’écarquillent et elle tourne la tête, m’ignorant désormais.

		J’entends un petit rire grave derrière moi, me prouvant qu’un spectateur a assisté à notre petit échange tout sauf cordial. J’ignore Tucker.

		– Je vais vous raconter quelque chose, continue le professeur Richards. Écoutez et analysez. Il y a quelques années, une jeune femme, Lise Kosle a été agressée en sortant de la gare. Un groupe de cinq hommes l’a enlevée et emmenée dans un immeuble en construction. Quatre des cinq individus ont commencé à violer la jeune femme. Le cinquième, au moment de commettre le viol à son tour, a renoncé à son acte. Il y a renoncé pour une raison un peu particulière. Au moment de mettre son préservatif, il a eu… une panne. Il s’agissait là d’une déficience physique momentanée. Il a quand même été poursuivi. Seulement cet homme a contre attaqué, il a dit que sa déficience physique momentanée montrait bien son désistement volontaire. D’après vous, qu’ont dit les juges ? A-t-il été condamné ?

		Eh bien, je serais tentée de dire non. Je secoue la tête comme la plupart des étudiants.

		J’entends un léger froissement dans mon dos. Une voix rauque me parvient à l’oreille.

		– Il a été condamné, m’annonce Tucker en se penchant à nouveau vers moi, j’ai déjà entendu ce dossier.

		Je tourne légèrement la tête, essayant de l’ignorer.

		– Je ne pense pas. L’homme a joué sur le fait que la tentative n’était pas caractérisée. Pour avoir une tentative, il faut un commencement d’exécution et une interruption involontaire. Ici il y a un commencement d’exécution mais une interruption volontaire.

		Tucker sourit doucement. Il se penche un peu plus, son parfum masculin envahissant mes narines.

		– On parie ?

		Je lève les yeux au ciel même s’il ne peut pas le voir, et me laisse quand même tenter, voulant lui rabattre le caquet.

		– Pari tenu.

		Tucker se rassoit à sa place.

		Mme Richards finit par dire :

		– L’homme est poursuivi pour tentative de viol. Pour caractériser la tentative dans les grandes lignes, il faut un commencement d’exécution et une interruption involontaire. Ici, l’homme veut démontrer que sa déficience physique momentanée est bien le signe d’un désistement volontaire.

		Je souris doucement, bingo, j’ai gagné.

		– Cependant, reprend-elle, les juges contredisent sa position. Pour eux, il s’agissait bien d’une tentative car l’interruption a été involontaire. Il s’agissait d’une déficience s’expliquant anatomiquement et qui ne rendait pas compte de la volonté du prévenu. Fin de l’histoire.

		– Merde, soufflé-je dans ma barbe.

		J’imagine déjà le regard ravi de ce con derrière moi, satisfait d’avoir gagné.

		Quelques minutes plus tard, alors que le cours se termine et que l’amphithéâtre commence à se vider, je m’empresse de quitter la pièce et dévale les escaliers, mon sac accroché à l’épaule.

		– Eh, la rouquine ! m’appelle-t-on juste au moment où je passe la porte.

		Je m’arrête brutalement et me tourne vers ce regard si particulier, prête à en découdre.

		– Quoi encore ?

		Tucker s’approche lentement mais sûrement de moi.

		– J’ai gagné, m’annonce-t-il avec condescendance.

		Je prends une mine ennuyée, faussement désintéressée.

		– Oh, vraiment ?

		– Tu sais, continue-t-il en se penchant vers moi d’un air de conspirateur, ils donnent des cours particuliers pour les élèves en difficulté.

		Ma mâchoire se crispe et je me retiens de lui envoyer mon poing dans le visage.

		– Si tu continues, tu vas devoir prendre des cours pour réapprendre à marcher parce que je vais te briser les jambes, craché-je.

		Il relève un sourcil, nullement inquiet. Un gars l’appelle près de nous mais Tucker l’ignore, se concentrant exclusivement sur notre conversation.

		– Cela n’empêche pas que j’ai gagné le pari.

		– Qu’est-ce que tu veux ? bougonné-je entre mes lèvres.

		– Je veux que tu viennes la semaine prochaine, à cette petite « connerie », comme tu l’as appelée.

		Je prends un air moqueur.

		– Ce truc où les loups vont manger les agneaux sans défense ?

		Je m’approche de lui, ignorant les battements de mon cœur qui s’accélèrent à cause de l’adrénaline, contre ma volonté. Je suis plus petite que lui mais je ne suis pas minuscule. Je le fixe dans les yeux alors qu’il penche légèrement la tête. Son souffle s’abat sur mes lèvres.

		– Je ne suis pas un agneau. Tu ne vas pas me manger ou je ne sais quoi.

		– Les agneaux qui se battent sont les plus savoureux, termine-t-il.

		– Je ne veux pas faire partie de ton jeu.

		– Oh mais tu viens justement d’y entrer.

		Je n’arrive pas à lire en lui. D’habitude, cela m’est assez simple. Les gens dévoilent leurs envies et leurs intentions comme un livre ouvert. Mais pas lui.

		Je ne sais absolument pas de quoi il parle, ni quel est son but, mais s’il doit se passer quelque chose de stupide, je préfère contrôler la situation. Je ne réfléchis pas et rétorque :

		– Alors, laisse-moi imposer mes règles.

		Il secoue légèrement la tête et sa pomme d’Adam bouge doucement.

		– Les règles sont faites pour être brisées. Pas de règles.

		– Alors… Quel est le but du jeu ?

		Tucker ne me répond pas. Est-ce que je suis une espèce de… défi ? Est-ce qu’il veut juste me pourrir la vie ?

		J’aperçois T-J qui s’approche, une expression ravie sur le visage. Bordel, il ne manquait plus que ça. Je fais demi-tour et commence à m’éloigner, sentant le regard de Tucker sur ma nuque.

		– Tu as perdu, lâche-t-il d’une voix forte, viens la semaine prochaine.

		Toujours dos à lui, je dresse mon majeur dans sa direction et continue de m’éloigner.

	
		6. Percutons-nous

		Iris

		– Eh, madame la psychologue ! crie-t-on dans mon dos.

		Je m’arrête brusquement au milieu du réfectoire, sous quelques regards aussi perdus que moi. Je me tourne vers la voix féminine, me demandant si c’est bien moi qu’on appelle, et mes yeux tombent sur de magnifiques cheveux sombres – Yeleen. La métisse agite sa main dans ma direction et, même de là où je me trouve, je vois ses yeux sombres brillant de joie. La fille assise à sa table se tourne vers moi, l’air inquisiteur, alors que je m’avance vers elles.

		– Pas de pénis dessiné en blanc sur ton front aujourd’hui ? la taquiné-je avec un air théâtral.

		Elle plisse ses yeux et m’envoie une frite en se moquant du regard des autres. Son attitude me plaît, je dois l’avouer.

		– Assieds-toi avec nous, me propose Yeleen.

		Je remarque quelques regards envieux portés sur nous. Étrange…

		Je jette un coup d’œil à l’extérieur, à mon pauvre sandwich et à leur table. Ne réfléchissant pas, j’accepte sa proposition avec un haussement d’épaules. Déjeuner avec elles ne me semble pas être si affreux.

		– Je suis Sarah, m’annonce la jolie brune assise près de Yeleen alors que je m’installe en face d’elle.

		– Iris.

		Ses yeux bleus contrastent avec sa peau bronzée et, à mon grand étonnement, elle me tend la main. Mon regard se perd sur la Rolex accrochée à son poignet.

		Yeleen croque une autre frite puis lève les yeux au ciel.

		– Arrête d’avoir l’air si officiel, rigole-t-elle en fixant Sarah, tu ressembles à une de ces connasses de pom-pom girl.

		Un rire sort de ma bouche alors que la brune prend un air offusqué.

		– J’ai l’air de vouloir tortiller mon cul sur un terrain en faisant semblant d’être heureuse ?

		Elle me jette un regard amusé.

		– Pardonne-moi, j’essayais juste d’avoir l’air civilisé.

		– Alors, continue Yeleen en s’intéressant à moi, qu’est-ce que tu faisais toute seule comme une âme en perdition ?

		Je jette un coup d’œil à mon sandwich.

		– Je ne suis pas toute seule ni en perdition ; je suis simplement venue me remplir le ventre avant que la faim me pousse à voler le goûter de l’un de ces petits étudiants.

		Les deux filles éclatent de rire.

		– Tu parles, soupire Sarah, j’aimerais bien me trouver un petit étudiant pour moi aussi. J’en ai marre d’être en couple avec le célibat, si vous voyez ce que je veux dire…

		– Je croyais que tu voyais ce gars de l’équipe de base-ball ? demande Yeleen avec un air conspirateur.

		Sarah hausse l’une de ses épaules délicates en piquant sa salade avec sa fourchette.

		– Je préfère encore rester célibataire.

		– Je pourrais te faire passer cette envie.

		La voix de T-J retentit juste derrière elle.

		– La ferme, grogne Yeleen en lui jetant une frite.

		Il attrape la frite au vol et l’engouffre dans sa bouche avec un grognement amplifié.

		Lorsqu’il remarque ma présence, ses yeux s’écarquillent.

		– Ma meilleure amie ! crie-t-il.

		– Pitié arrête avec ça, soufflé-je en retenant un sourire.

		Sarah et Yeleen observent T-J faire le tour de la table et s’asseoir près de moi.

		– Tu connais ce petit con ? rigole la métisse après quelques secondes.

		– On est meilleurs amis, affirme T-J sans que je puisse placer un mot.

		Je secoue la tête. J’articule silencieusement « pas du tout » en direction des deux filles.

		T-J se penche vers moi.

		– Je serai sage, promis. Je n’ai pas envie de mourir.

		Je relève un sourcil vers lui.

		– Qui te tuerait ?

		Son air canaille ne me dit rien qui vaille, mais il ne me répond pas.

		– Alors… continué-je, vous êtes amis tous les trois ?

		Ils hochent la tête, Sarah prenant la parole :

		– Je les supporte depuis trois ans à mon plus grand désespoir… Aïe ! s’exclame-t-elle quand Yeleen lui donne un coup sous la table. On fait tous partie de la même bande de potes.

		Je m’immobilise en essayant de comprendre ses mots. De la même bande de potes ? Je me souviens de T-J distribuant des prospectus quelques jours plus tôt.

		– Vous faites tous partis de la… Meute ?

		Ils hochent la tête en chœur, ce qui est assez déstabilisant.

		Bordel, attendez, il a fallu que je tombe sur le groupe de Danger Public ? Je suis destinée à croiser la foutue route de Tucker pour le reste de mes études ou quoi ?!

		Je comprends enfin le regard que m’ont jeté quelques personnes quand je me suis assise quelques minutes plus tôt, et l’envie dans leurs yeux. Ils doivent se demander ce que je fous ici. Et moi je me demande pourquoi T-J et Yeleen ont l’air de si bien m’accueillir alors que les places à leurs côtés sont censées être si chères ?

		Je suis presque prête à récupérer mon sandwich et à m’échapper rapidement quand Sarah me pose une question.

		– Qu’est-ce que tu étudies ?

		– Je suis en troisième année de psychologie. Je dois y all… commencé-je en reculant ma chaise.

		– Oh… Intéressant ! me coupe Sarah. Peut-être que tu m’aideras à comprendre le comportement de mon connard de beau-père, rigole-t-elle doucement.

		T-J se penche et pose ses coudes sur la table.

		– Elle a cours de science criminelle avec Tucker.

		Sarah arrête de rigoler et fixe le blond en fronçant les sourcils.

		– Ah ouais ?

		Elle se tourne ensuite vers moi.

		– Vous vous connaissez ?

		Son attitude totalement opposée à celle qu’elle avait un instant plus tôt me fait réfléchir.

		Je choisis mes mots :

		– Pas vraiment.

		C’était sans compter sur T-J qui intervient, ravi de rajouter son grain de sel.

		– En fait, ouais ils se connaissent. Tucker a crevé l’autre jour. Elle l’a ramassé comme un petit animal blessé sur la route.

		Je lui donne un coup de coude.

		Sarah essaie de garder l’air aimable mais les signes ne trompent pas. Son regard est extrêmement sérieux alors qu’elle hoche la tête. J’ai la fâcheuse manie de relever tous les petits détails qui font notre personne, et ce qui transpire de ses pores ne ressemble pas du tout à de l’amabilité.

		Y aurait-il quelque chose entre eux ?

		Aussitôt, je sens que mon corps est sur la réserve. Yeleen grignote ses frites et reprend pour T-J.

		– Alors, où est Tucker ?

		T-J me jette un coup d’œil avant de répondre :

		– Il règle un truc avec Dan.

		Il n’en dit pas plus mais les filles semblent comprendre car elles acquiescent d’un air entendu, me laissant dans l’incompréhension. Mais ce n’est pas comme si cela devait m’intéresser, pas vrai ?

		Je me retiens quelques secondes mais les questions sortent finalement d’elles-mêmes :

		– Alors, c’est quoi ce délire de Meute ? C’est plus qu’un groupe de potes ?

		Je l’avoue, j’en pose plus que je ne le voulais, mais la curiosité me pousse à le faire.

		– Ouais. T’es en face des rois du campus, ma belle, réplique T-J.

		Je relève les sourcils. Ce n’est pas du tout mon délire, ceux qui se prennent pour les rois du monde ou je ne sais quoi. Yeleen secoue la tête et fait disparaître cette impression négative en coupant son ami :

		– Je sais comment on est vus par tout le monde ici mais, promis, on n’est ni les rois du monde ni des gros snobs tyranniques ! Après, si ces crétins veulent nous laisser les meilleures places dans les amphis et nous cirer les pompes, on ne va pas s’en plaindre.

		T-J paraît offusqué une seconde avant de se pencher dans ma direction :

		– Mais bien sûr qu’on est les rois du monde et des gros snobs tyranniques, on n’arrive pas au sommet en jouant aux Bisounours. Ici c’est la loi du plus fort, il faut savoir leur montrer qui est le chef.

		Je penche ma tête sur le côté.

		– Eh ben, ça donne vachement envie de rejoindre la dictature façon T-J…

		Yeleen donne un coup de coude au jeune homme blond pour montrer son désaccord.

		– N’écoute pas ce débile. Je t’assure qu’on est plutôt cool.

		– Et comment vous avez créé votre « groupe » ?

		La grande métisse avale ce qu’elle avait dans la bouche avant de me répondre :

		– En première année, j’ai fait la connaissance de Tucker et T-J. On a commencé à traîner ensemble sans se mélanger aux autres, juste nous trois. Puis Sarah nous a rejoints, et quelques autres que tu ne connais pas.

		– Et on a commencé à organiser les fêtes du siècle, poursuit T-J, les yeux brillants. Sans limite. Aucun interdit. Le monde de la nuit s’est offert à nous. Peu d’étudiants pouvaient y participer. Des rumeurs ont commencé à courir et on a laissé faire. C’était assez marrant… Et puis ça a pris de l’ampleur au fur et à mesure des mois.

		Des fêtes sans limites… Je sais que je n’ai pas le droit d’être attirée par tout ça. Je n’en ai pas le droit si je veux garder ma vie entièrement stable.

		– Mais une rumeur est pourtant vraie, termine Yeleen. Si tu touches à l’un d’entre nous, on te détruit. Peu importe qui est la personne qui s’en est pris à notre pote. Si tu fais du mal à l’un de nous, tu as affaire aux autres. C’est peut-être ça notre force. Nous sommes soudés.

		Et je comprends enfin le sens du nom. La Meute.

		Je me demande ce que veut dire la phrase sur le prospectus. Ils laissent de nouvelles personnes rentrer dans le groupe ? Pourquoi ?

		Mais je ne leur pose pas de nouvelle question.

		Je ne cherche pas de groupe de potes. Je veux juste… vivre en paix, me construire une nouvelle vie sur laquelle mon passé n’aura aucune emprise.

		– Alors, de quel joueur de l’équipe de base-ball vous étiez en train de parler avant que j’arrive ? reprend T-J en étouffant un bâillement avant de fixer les restes de mon sandwich. Tu vas finir ?

		– De personne, s’exclament en chœur Yeleen et Sarah alors que je tends mes restes à T-J.

		– Allez les filles, soyez sympa, supplie-t-il presque, la bouche pleine.

		– Pour que tu ailles trouver ton petit coéquipier et me ridiculiser ? grogne Sarah. Non merci.

		T-J hausse les épaules et prend un air innocent :

		– Solidarité masculine, j’y peux rien, chérie.

		– Tu es dans l’équipe de base-ball ?

		Il hoche la tête en avalant sa dernière bouchée.

		– Alors, tu as réfléchi ? Tu vas venir à notre petite sauterie la semaine prochaine ?

		– Je suis pas sûre qu’elle soit un agneau, le coupe Yeleen avec un petit rire.

		Alors que je m’apprête à leur répondre négativement, mon portable sonne. Le numéro de ma tante s’affiche. Merde !

		Je me lève précipitamment.

		– Je dois y aller, salut !

		Je n’attends pas leur réponse et décroche précipitamment en quittant la cafétéria.

		– Allô ? demandé-je en reprenant mon souffle.

		Au même moment, un éclair foudroyant frappe le campus. Attendez… Ne me dites pas que j’ai laissé la capote du toit de ma voiture ouverte, hein ? Ne me dites pas qu’il va flotter juste pour que ma journée devienne complètement nulle à chier ?

		– Agnès vient de sortir de l’hôpital, m’annonce ma tante.

		– Quoi ? crié-je au milieu du couloir, juste avant de poser la main sur ma bouche. Quoi, comment ça ?! Qu’est-ce qu’il s’est passé ? C’est grave ? Je vais prendre un avion, je peux…

		– Non, tout va bien, mais Agnès a fait une crise d’hystérie. Je ne savais pas quoi faire.

		Un coup de tonnerre retentit. Pas le choix, je rebrousse chemin et me dirige vers le parking.

		– Alors tu l’as emmenée à l’hôpital ? craché-je pendant ce temps à Emma.

		– Que voulais-tu que je fasse ? me demande-elle d’un ton sévère.

		– La calmer ! La mettre dans un endroit calme. T’asseoir à côté d’elle, lui parler. Lui faire comprendre qu’elle n’est pas prisonnière de son passé mais bien libre de son présent. Bordel, ce n’est qu’une petite fille !

		J’entends Emma soupirer à travers le combiné. J’accélère le pas, désormais furieuse.

		– Je ne savais pas quoi faire, murmure finalement ma tante.

		J’inspire profondément. Je sais que c’est dur pour elle, de se retrouver avec une gamine sur les bras pendant quelque temps. Je le sais bien.

		– Écoute, je… La prochaine fois, appelle-moi et passe-la-moi, d’accord ? Je vais lui parler dès que je peux.

		– Très bien, termine-t-elle. Je lui demanderai de t’appeler ce soir.

		Elle raccroche sans attendre ma réponse. Je ferme les yeux et ravale un juron une nouvelle fois. J’arrive enfin à la porte de sortie et la pousse, tout en fourrant ce maudit portable dans mon sac.

		C’est à ce moment-là que je bute contre un torse masculin.

		Mon portable atterrit par terre et je manque de tomber alors que l’homme ne bouge pas d’un centimètre. Une main se pose fermement sur ma hanche droite, me stabilisant.

		Le regard toujours fixé au sol, je me baisse pour ramasser mon téléphone.

		– Fait chier, grogné-je.

		Mais, Dieu merci, il n’a aucune rayure !

		– Ça va ? me demande une voix masculine.

		Toujours accroupie, je retiens un grognement en reconnaissant la voix de Tucker. Sérieusement ? Je crois que le ciel est contre moi aujourd’hui.

		– J’ai l’air d’aller bien ? bougonné-je dans ma barbe en rangeant mon portable, le mettant en sécurité pour de bon.

		Je me redresse et il plisse doucement ses yeux si particuliers, qui ont l’air légèrement humides. Une odeur de savon se dégage de son corps quand il croise les bras, et mon regard s’égare sur ses biceps sous sa veste. Stop ! Je n’ai aucune envie que mon stupide esprit soit troublé à cet instant. Ça suffit les conneries.

		Toujours énervée, j’avance vers ma voiture. Très bien, il ne pleut pas encore, c’est une chance.

		– Je vais bien aussi, me nargue-t-il. Tu devrais regarder où tu marches la prochaine fois, rouquine.

		Je me tourne, furibonde. Ce n’est absolument pas le moment de me faire chier, mon beau.

		– C’est toi qui m’es rentrée dedans, craché-je presque. Et mes cheveux, soufflé-je en m’approchant de lui. Ils t’emmerdent profondément.

		Il penche légèrement la tête, apparemment ravi de ma réponse. Ou plutôt ravi que j’entre dans la joute verbale. J’ai l’impression que son but est de me faire sortir de mes gonds. Sans moi, les gars.

		Alors que ses yeux se mettent à briller à l’instant où il trouve une réponse adéquate, je pince les lèvres.

		– Crois-moi, je suis pas d’humeur.

		Il doit voir sur mon visage que je ne plaisante pas. Il s’approche un peu plus et fixe la mèche rousse sur mon front, comme s’il voulait l’analyser de plus près. C’est quoi son problème ?!

		– Tu vas bien ?

		Sa voix rauque est sérieuse désormais.

		Par principe, je ne recule pas. Je garde mes yeux dans les siens alors que mon corps se tend. C’est mon stupide esprit qui fait à nouveau des siennes.

		– Tu crois que si ça n’allait pas, je te le dirais ? lui demandé-je.

		Tucker sourit doucement et je remarque que sa lèvre inférieure est un peu plus charnue que celle du haut. Il passe sa langue dessus, comme s’il se retenait de parler.

		Quelque chose s’écrase en plein milieu de mon front. Je le touche du bout du doigt – de la pluie. Non ! Tandis que l’averse commence, Tucker me pousse vers l’entrée du bâtiment.

		– Merde, grogne-t-il, rentrons avant de ressembler une nouvelle fois à des chiens mouillés.

		Les étudiants qui étaient dehors se précipitent également pour rentrer, certaines filles poussant de petits cris au passage.

		Tucker s’apprête à se mettre à l’abri mais remarque que je marche dans le sens contraire.

		– Qu’est-ce que tu fous ? crie-t-il dans ma direction d’une voix grave.

		Sous des trombes d’eau de plus en plus puissantes, je hurle :

		– Ma voiture !

		Je me précipite vers ma Chevrolet alors que la pluie s’abat sur le cuir usé à l’intérieur. Cette voiture, c’est un peu tout ce qu’il me reste de mon père. Jamais, jamais je la laisserai se faire détruire. Je vais pas la laisser couler comme ce débile de Jack Dawson !

		– Bordel, jure-t-on derrière moi. Stupide nana.

		J’entends des pas frapper le sol derrière moi alors que j’y arrive enfin. Je me jette sur le siège du conducteur qui prend également l’eau, et met le contact. La capote du toit remonte un petit peu, juste avant de s’arrêter. Elle est coincée.

		– Non, non, allez, ma belle, gémis-je presque alors que mes cheveux collent à mon visage.

		– On dirait que la pluie essaye de nous envoyer un message, s’exclame Tucker en arrivant près de moi.

		– Mais qu’est-ce que tu fous ? grogné-je. Va te mettre à l’abri, espèce d’idiot.

		Malgré la pluie, je remarque le petit sourire qui s’affiche sur son visage, mais il s’efface rapidement quand je commence à claquer des dents, complètement trempée. Tucker ouvre sa veste et me la jette.

		– Couvre-toi, m’ordonne-t-il en s’asseyant sur le siège passager et essayant de trouver le mécanisme manuel du toit.

		Stupéfaite, je ne bouge pas d’un millimètre tandis qu’il le force manuellement. L’eau dégouline sur ses bras en plein effort. Je me rapproche de lui et, sans réfléchir, positionne le vêtement au-dessus de nos deux têtes. Nos corps sont trempés mais nos têtes à l’abri, provisoirement.

		– Allez, le supplié-je presque, et ses yeux accrochent soudainement les miens.

		Un nouveau coup de tonnerre retentit alors que la capote se décide enfin à coopérer. Le toit se ferme doucement.

		Néanmoins, Tucker ne bouge pas, un air énigmatique sur le visage. Pourquoi est-il venu m’aider alors que, d’habitude, il s’amuse à m’énerver ? Je n’arrive pas à l’analyser et mon cerveau en ressort frustré. Ce type est vraiment trop complexe.

		Mais la complexité n’est-elle pas ce qui rend les choses plus attirantes ?

		Non, non, non. N’importe quoi. Je n’ai pas besoin de complexité dans ma vie ! Je recule et lui plaque sa veste désormais trempée sur le torse.

	
		7. Chef de meute

		Iris

		– OK, tu es prête ? me demande Buck en contournant le bar pour me rejoindre.

		Il n’attend pas ma réponse et me tend un plateau sur lequel sont posées quatre bières. Je le récupère en essayant de ne rien renverser.

		– Quoi ? Attends, je commence le service directement ?

		– Tu ne pensais pas que j’allais te mettre derrière le bar ? On ne sait jamais, tu es bien capable de couper une bière à l’eau et je n’ai pas envie de me faire engueuler par Billy.

		Je lève les yeux au ciel. Buck sourit doucement, creusant son unique fossette au niveau de la joue gauche.

		– Allez, mignonne, va charmer ces grands bonshommes.

		Je retiens un juron face à son surnom stupide. Ses quelques années de plus semblent lui faire croire qu’il peut m’appeler comme bon lui semble. Mais c’est mon premier soir au Denver’s Bar et je ne veux pas me faire renvoyer après cinq minutes de travail.

		J’inspire profondément et me dirige vers la table que je suis censée servir. J’ai l’avantage de ne pas être timide, ou du moins de savoir cacher ma timidité sous un air de dur à cuire. Je parviens à la table où sont assis quatre bikers du coin, tous plus sérieux les uns que les autres. Ils me grognent un rapide bonsoir et je ne perds pas de temps pour rejoindre le bar.

		Buck est en train de servir une jolie blonde qui semble sous son charme. Une fois qu’elle s’éloigne avec sa consommation, je frappe ma main sur le comptoir et pose le plateau vide dessus, une expression de triomphe sur le visage.

		– Allez, mignon, donne-moi la prochaine commande !

		Buck se tourne vers moi, les sourcils relevés.

		– Tu n’as tué personne en chemin ?

		Je me retiens de lever à nouveau les yeux au ciel alors qu’il me prépare une deuxième commande.

		La porte du bar s’ouvre, une étudiante du cours de psychologie cognitive entre, rapidement suivie de deux autres filles. Le Denver’s Bar semble rassembler un peu toute la population de la ville le samedi soir, en particulier les étudiants. La plupart se trouvent près des deux tables de billard au fond de la pièce. Mon regard se perd sur eux et c’est un tout autre étudiant qui me vient en tête. Un souvenir beaucoup trop envahissant s’impose à moi : un grand brun trempé me fixant de ses yeux vairons alors que la pluie s’abat sur nous.

		Je me gifle mentalement. Il a fallu que Tucker vienne à mon secours pour que je le trouve presque – et j’insiste bien là-dessus – sympathique. Tandis qu’il me scrutait dans les moindres détails l’autre jour, mon corps ne semblait pas pressé de s’échapper, comme ravi de rester paralysé sous le joug de son regard hypnotique.

		Attendez, est-ce que je viens vraiment d’avoir cette pensée stupide ? Bordel, sortez-moi de là avant que je devienne une héroïne de romans à l’eau de rose !

		Une main hâlée se dresse devant mon visage. Buck fait claquer ses doigts à deux centimètres de mon visage.

		– Eh, bougonné-je en reculant.

		– T’es toujours là ? me demande-t-il. T’écoutais pas du tout ce que je disais.

		Je redresse le menton, posant une main sur la poche arrière de mon jean serré.

		– Bien sûr que si.

		– Alors amène ce plateau à la table que je viens de t’indiquer, me taquine-t-il en me tendant les consommations.

		Je me tourne vers la foule. Merde, de quelle table est-ce qu’il vient de me parler ? J’entends un rire dans mon dos.

		– Au bout à droite !

		– Je le savais, marmonné-je entre mes dents, en avançant vers les sept étudiants regroupés autour d’une petite table de quatre personnes.

		Après avoir tendu un Coca-Cola à un blond à la forte mâchoire qui ne cesse de me fixer étrangement, je me presse de servir les autres pour échapper à son regard intéressé. Je sens ses yeux brûler mon dos alors que je traverse la pièce, rejoignant le bar tout en replaçant une courte mèche de cheveux courte derrière mon oreille. Est-ce qu’on se connaît ? Non, il ne me dit rien.

		La porte d’entrée s’ouvre une nouvelle fois. Je pousse un soupir quand T-J entre dans le bar, une main dans la poche, l’autre tirant la natte d’une grande brune qui l’accompagne. Sarah. Yeleen entre juste derrière lui, un grand type sur les talons, le regard braqué sur son téléphone. Mes yeux s’attardent derrière eux. Dieu soit loué, aucune trace de Tucker…

		Le regard des étudiants du bar se tourne vers eux. Certains les saluent tandis que d’autres les observent seulement. C’est dingue comme Yeleen et sa bande attirent l’attention au milieu des fêtards. Ils doivent sans doute savoir qu’ils ont affaire à la fameuse Meute.

		Je tourne le dos aux nouveaux arrivants. Buck m’observe derrière le comptoir. Avec un air taquin sur le visage, il pointe du doigt la table que rejoignent les T-J et compagnie. Je me retiens de fusiller du regard mon nouveau collègue et sors le petit calepin coincé dans la poche arrière de mon jean.

		Ce n’est que lorsque j’arrive à quelques pas de leur table que Yeleen, qui tripote les cheveux du grand type à côté d’elle, me remarque enfin. Le gars qui l’accompagne détourne son attention dans ma direction. Vu sa carrure, je suppose qu’il pratique un sport de compétition et doit être une vraie machine sur le terrain. La jolie métisse m’adresse un grand sourire quand j’atteins la table.

		– Bonsoir, commencé-je.

		T-J tourne la tête dans ma direction, ses sourcils blonds se relevant avec surprise.

		– Ma meilleure amie !

		Je plisse les yeux en ouvrant le calepin :

		– Arrête de m’appeler comme ça, T-J, je suis pas ta meilleure amie.

		Mon air bougon l’amuse et je n’arrive pas à paraître fâchée contre lui. Son expression de pseudo-malheureux me fait presque sourire. M’atteint.

		Il rigole doucement en croisant les bras :

		– Et sinon quoi ?

		Je fais claquer mon stylo avec un air de psychopathe.

		– Sinon, je te crève les yeux.

		– Mais alors je ne pourrai plus regarder ces deux petites mandarines qui se dressent devant moi ?

		Yeleen et les autres se retiennent de rire alors que je fronce les sourcils. De quoi est-ce qu’il… En voyant son regard s’attarder sur ma poitrine, je comprends.

		Mes yeux lui lancent des éclairs quand je rétorque :

		– Eh bien, on se comprend entre fruits.

		– Entre fruits ?

		– Mes seins, les mandarines. Et je suis sûre que tes couilles ressemblent à deux petites prunes.

		Il arrête soudainement de rire alors que les autres sont hilares. Yeleen reprend pour détendre l’atmosphère :

		– Tu travailles ici depuis quand ?

		– C’est mon premier soir en fait.

		– J’ai travaillé quelques mois ici, intervient le gars à côté d’elle. Le salaire est pas phénoménal mais Billy est cool, tu verras. Je suis Trey, se présente-t-il en posant sa main sur l’épaule de Yeleen.

		Je comprends rapidement qu’ils sont ensemble.

		– Iris, réponds-je.

		– Enfin bon, pour un salaire pas phénoménal autant travailler ailleurs, intervint Sarah en pinçant les lèvres d’un air dégoûté.

		Je me tourne vers elle et penche la tête sur le côté.

		– Pourquoi venir ici si le lieu ne te convient pas ?

		Je déteste son ton condescendant mais je me retiens de l’injurier à voix haute. La première chose que ma mère m’a apprise est qu’il ne faut pas juger une personne sur son apparence. C’est ce que m’ont confirmé mes cours de psychologie, mais c’est parfois dur…

		Sarah regarde ses amis comme s’ils étaient la cause de sa venue. Je ne m’attarde pas plus longtemps et prends leur commande, avant de continuer d’une voix qui, je l’espère, semble tout à fait désintéressée :

		– Ce sera tout… ?

		– Heu oui… Quatre boissons… quatre personnes, me répond Yeleen, perdue.

		– Nous n’attendons personne. Personne ne va nous rejoindre ce soir, insiste T-J en retenant un petit sourire.

		Je hausse une épaule en ignorant son air beaucoup trop scrutateur et m’éloigne de leur table. Je ne le laisse pas me parler une nouvelle fois de leur petite sauterie. Les étudiants de l’université le font assez comme cela. Toute la journée, je les ai entendus en parler, se demandant s’ils allaient oser y aller. Même à la putain de bibliothèque où le silence est pourtant le mot d’ordre.

		Quelques minutes plus tard, leurs boissons servies, je rejoins Buck qui m’accorde ma première pause.

		– Je t’offre un shot, m’annonce-t-il.

		L’horreur doit sûrement s’afficher sur mon visage et je tente de cacher rapidement mes émotions.

		– Je… Non, merci.

		– Allez, en tant que nouvelle employée, tu as le droit à un seul et unique verre quand tu es en service.

		– Je ne bois pas, répliqué-je, la gorge nouée.

		– Tu n’aimes pas l’alcool ? me taquine-t-il en posant ses coudes sur le comptoir. Laisse-moi te rappeler que tu es serveuse dans un bar. Un verre, c’est rien.

		Je le fixe silencieusement. C’est quoi le rapport ? Et de quoi se mêle-t-il d’abord ?

		Un verre, ce n’est pas rien. Parce qu’un verre en entraîne un autre. Et alors vous êtes dans la merde et vous faites de la merde. Je sais de quoi je parle. Un flash désagréable me revient, comme un électrochoc. Une seule et unique image se dresse dans ma tête, tournant en boucle.

		Je sors de ma léthargie et un frisson désagréable remonte le long de mon épine dorsale alors que j’avale difficilement ma salive.

		– Non merci, refusé-je un peu plus fermement avant d’aller récupérer le paiement du premier groupe d’étudiants. En arrivant à leur table, le blond de tout à l’heure ne cesse encore une fois de me bouffer des yeux. Ne voit-il pas que je ne réponds absolument pas à ses putains de regards énamourés ? Alors qu’il me tend un billet de vingt, je me penche et le pince entre mon index et mon pouce. Son autre main s’enroule autour de mon poignet.

		– Est-ce que t’es nouvelle ?

		– Enlève ta main, grogné-je.

		L’un de ses potes rigole dans sa barbe comme un imbécile. Le blond ne bouge pas d’un centimètre. Il continue de me fixer et c’est clairement gênant. Ses doigts me serrent, presque douloureusement, mais je ne laisse rien paraître sur mon visage.

		Je suis gentille – enfin la plupart du temps – et ce soir est mon premier soir de boulot, mais hors de question que j’attende la bouche en cœur qu’un connard me lâche. Je m’apprête à l’insulter, voire à lui donner un coup de tête à mes risques et périls, quand une voix grave claque dans mon dos.

		– Y a un problème ?

		Je reconnais parfaitement cette voix mais je ne bouge pas. Je ne suis pas une petite chose fragile. La vie m’a donné beaucoup de coups et je ne me suis jamais cassée, alors ça ne risque pas d’arriver ce soir. Le blond détourne enfin le regard pour s’intéresser à Tucker et se décompose. Il me lâche avec un air résigné.

		– Je me suis trompé, rigole-t-il doucement d’un air d’excuse.

		– L’erreur est humaine. Beaucoup d’humains sont des erreurs, terminé-je d’un ton doucereux.

		Et tu en es une, grogne ma conscience.

		Je n’attends pas une seconde, récupère ma monnaie et me retourne pour m’éloigner, alors que ses potes et lui quittent la table. Le blond passe près de moi. J’aperçois Tucker lui murmurant quelque chose au passage mais je n’arrive pas à entendre. Son corps est complètement tendu, comme s’il s’apprêtait à sauter sur quelqu’un.

		– Qu’est-ce que tu lui as dit ?

		– Ça va ? me demande-t-il d’une voix basse mais puissante, sans me répondre.

		– Bien sûr, je gérais la situation, j’avais pas besoin de ton aide.

		Tucker fixe la porte derrière laquelle le blond disparaît en me jetant un dernier coup d’œil.

		– Matt est un fils de pute.

		Ma bouche s’ouvre de surprise face à la dureté de ses mots. Ses deux poings sont serrés et le haut noir à manches longues qu’il porte ne cache en rien ses muscles tendus.

		– Tu le connais ?

		– Écoute, reprend-il en passant sa main sur ses joues mal rasées, reste loin de lui.

		Sa phrase résonne comme un ordre à mes oreilles et ne laisse aucune place à une réponse. Je n’ai même pas le temps de réagir qu’il s’éloigne et rejoint ses amis de l’autre côté de la salle. Ses larges épaules l’aident à se frayer un passage entre les personnes qui commencent à se laisser aller à quelques mouvements de danse. Mes yeux descendent d’eux-mêmes le long de ses jambes moulées dans un jean brut.

		Je fixe ses fesses sans retenue avant de me gifler mentalement.

		Après quelques secondes, T-J tourne la tête dans ma direction, perdant son sourire alors que Tucker semble lui bougonner quelque chose. C’est quoi leur problème ? Le blond hoche la tête avec sérieux comme s’il buvait les paroles de Tucker avec avidité. Ce dernier croise les bras, ne faisant aucun effort pour s’intégrer à une possible conversation. Mais quand il ouvre la bouche une seconde, ses voisins de table lui accordent toute leur attention. On dirait presque qu’il dégage une aura autour de lui, attirant tous les regards, comme s’il régnait sur cette petite parcelle de territoire.

		Et là, je comprends.

		Je viens de trouver le chef de meute.

	
		8. Rentrer dans son piège

		Iris

		Encore une ?!

		Je n’ai pas besoin de m’attarder sur l’affiche devant laquelle stagnent deux étudiantes pour savoir ce que c’est : toujours la même publicité débile pour que les gens s’amassent à la soirée des loups ce week-end.

		– Je ne veux pas que ma colocataire y aille, murmure une des deux filles à sa copine. Elle a des étoiles plein les yeux en parlant de ça et ça m’exaspère au plus haut point.

		Tiens, enfin quelqu’un qui n’est pas totalement surexcité par rapport à tout ça ?

		Je m’avance vers l’affiche noire et blanche, faisant mine de m’y intéresser tout en écoutant ce qu’elles disent.

		– Je déteste ces trucs stupides, soupire l’autre. T-J se vante sans cesse. On sait tous comment la chasse à l’homme finit. L’année dernière, ça s’est mal terminé. L’une d’entre nous s’est retrouvée à la morgue et cela ne semble inquiéter personne.

		Quoi… ?

		Ma bouche s’ouvre toute seule :

		– Excuse-moi, tu sais en quoi consiste cette soirée au juste ?

		La petite brune me fixe étrangement.

		– Tu veux y aller ? me demande-t-elle toujours en me fixant.

		Je hausse une épaule, faisant mine de réfléchir. En réalité, je n’y compte pas vraiment.

		– Peut-être bien.

		Son amie rigole sarcastiquement :

		– Un conseil, n’y va pas. Crois-moi, t’as pas envie de te lancer dans leurs petits jeux. Je me demande ce qu’ils ont prévu cette année…

		Je fronce les sourcils, perdue. Ce qu’ils ont prévu… ? C’est juste une stupide fête entre étudiants qui doivent boire plus d’alcool qu’il n’en faut, pas vrai ? Je ne vois pas ce qui pourrait m’arriver… Enfin, à part finir à la morgue, apparemment.

		– T’as dit qu’une fille était morte à cette soirée. Qu’est-ce qu’il s’est passé au juste ? C’est quoi cette histoire de chasse à l’homme ?

		Aucune des deux ne me répond. Je perds patience :

		– Merde, les filles, on est pas dans Twilight. Je vais tomber sur Jacob Black ou quoi ?

		Elles relèvent les sourcils en même temps, ne trouvant absolument pas ma blague drôle. Je suppose que le plus important est que je me trouve moi-même hilarante ?

		Elles s’éloignent en marmonnant, me laissant avec mes questions. Pourquoi la plupart semblent impatients que la soirée arrive et d’autres totalement révulsés à cette idée ? Et Tucker, Yeleen, T-J et toute la bande sont reliés à la mort d’une fille ? Que s’est-il passé ?

		Je secoue la tête et entre dans l’amphithéâtre B4, tentant d’oublier cette connerie pour le moment.

		Je choisis volontairement une place du côté droit, évitant l’endroit où se met Tucker habituellement. Je n’ai pas envie de me retrouver près de lui à cet instant, pas alors que je me demande en quoi consiste son putain de rôle dans tout ça. Peut-être qu’il est plus dangereux que ce que je pensais. Mais c’est un étudiant, bordel. Qu’est-ce qu’il pourrait bien faire d’immoral ?

		Le cours se déroule dans un calme assez déroutant. Mme Richards ne cesse de développer des théories intéressantes. Mes yeux se perdent dans les rangées près de moi. Ils recherchent une seule personne, qui semble absente.

		Aucune trace de Tucker.

		C’est seulement lorsque j’arrive à ma voiture une heure plus tard que je tombe sur lui.

		Tucker est adossé à son pick-up, les bras croisés, son regard braqué sur moi. Un type assez grand et énervé lui parle en faisant de grands gestes. Tucker continue pourtant de me fixer. Je tente un petit sourire dans sa direction, juste par politesse. Après tout, nous sommes en bons termes, non ? Malgré son comportement d’homme des cavernes il y a quelques jours au bar, il a quand même sauvé ma voiture.

		Le type en face de lui soupire et tourne la tête pour regarder ce que fixe Tucker, à savoir moi. Tucker murmure quelque chose et son ami finit par monter dans le pick-up en claquant la porte. C’était qui lui ? Un autre membre de son groupe ?

		Le grand brun ne fait pas un pas dans ma direction. Les bras toujours croisés, la mâchoire toujours serrée, il m’observe attentivement, comme s’il attendait je ne sais quoi.

		Alors je fais ce que je sais le mieux faire. Je lui tourne le dos et monte dans ma caisse en l’ignorant.

		***

		Ce soir, c’est ma première fois derrière le comptoir. Grâce à ma réussite du week-end dernier et de ce début de soirée, Buck semble avoir décidé de me faire confiance. Alors me voilà à servir une pinte de bière à un gars qui grogne un « merci » quand je lui tends sa consommation.

		Un bruit de gorge attire mon attention. Je me tourne doucement, un sourire poli sur le visage… Sourire qui se transforme rapidement en grimace.

		– Est-ce que tu me suis ?

		Un air ironique sur le visage, Tucker relève un sourcil en se carrant sur son tabouret.

		– Je n’ai pas le droit de venir consommer de l’alcool ici, un vendredi soir ?

		Je me penche sur le comptoir et soupire en manquant de lever les yeux au ciel :

		– Ne me prends pas pour une imbécile, y a pas écrit « conne » sur mon front.

		Alors que Tucker se penche à son tour, il analyse mon front, comme s’il essayait de lire quelque chose.

		Je me redresse et mime un « idiot » du bout des lèvres.

		– Buck va… s’occuper de toi, tenté-je en désignant mon collègue qui se trouve désormais à l’autre bout de la salle en pleine séance de charme avec une sublime métisse. Bon, qu’est-ce que je te sers ?

		– En fait, je ne suis pas venu boire d’alcool.

		Sans blague ? Vous voyez, j’avais raison, ce trou du cul me suit. En découvrant ma mine décomposée, Tucker m’indique quelques gars près de la table de billard derrière lui :

		– Du calme, rouquine, je suis avec des amis.

		– Retourne près de tes potes, dans ce cas.

		Un petit sourire apparaît sur son visage. Il passe sa main sur sa joue mal rasée et continue d’une voix taquine :

		– Mais je suis bien, là.

		Une nana un peu plus loin le fixe sans discrétion. Je suis sûre qu’il l’a remarquée mais cela ne semble pas le gêner.

		– T’as l’air d’avoir une nouvelle fan, me moqué-je.

		Il hausse les épaules.

		– Beaucoup de personnes pensent m’aimer. D’autres me détestent. Et tu veux savoir la bonne nouvelle, Iris ? J’en ai rien à foutre.

		Je reprends :

		– Bon… Je dois bosser.

		Il semble encore plus apprécier le ton sévère de ma voix, comme s’il était ravi de me mettre en rogne.

		– Alors accepte, m’ordonne-t-il soudainement et fermement.

		Je fronce les sourcils, perplexe :

		– Accepter quoi au juste ?

		– Viens chez moi, demain soir, me dit-il.

		Je retiens un petit rire.

		– Sérieusement, ça marche d’habitude ? Tu prends tes airs de gros dur et les filles accourent comme des petites chiennes en chaleur ?

		Il hoche la tête, me l’avouant clairement.

		– Je vais pas venir chez toi. Et puis, c’est pas demain que vous faites votre petite soirée ou je ne sais quoi ?

		– Justement, réplique-t-il. Tout ceci se déroule sur ma propriété.

		Je relève un sourcil. Sa propriété ?

		Tucker se penche, ses yeux vairons me fixent comme s’ils essayaient de me déshabiller.

		– Je veux que tu viennes.

		Je ne vais pas dire que je ne suis pas curieuse, parce que cela serait mentir. Mais la vérité, c’est que je ne peux pas. Je ne peux pas rentrer dans leurs jeux et voir ce qu’ils ont préparé. Et puis de toute façon, j’ai des choses à faire : des devoirs, une lessive… Ouais, mon week-end va être palpitant…

		– Et qu’est-ce qu’il va se passer au juste ?

		Même si je n’y vais pas, ça ne coûte rien de se renseigner, pas vrai ?

		– Tu ne le découvriras que si tu viens.

		– Sur les affiches, vous dites vouloir recruter de nouveaux loups. Alors, quoi, vous allez organiser des épreuves pour que votre Meute s’agrandisse ? suggéré-je sans vraiment y croire.

		Tucker ne me répond pas, me signifiant que je suis sur la bonne voie. C’est pas vrai… C’est quoi cette merde ? Alors c’est ça, ils font une sorte d’entretien d’embauche ?

		Je décide d’enfoncer le clou et de le faire réagir :

		– Des filles ont parlé de chasse à l’homme.

		Il plisse les yeux pour seule réponse. Sa mâchoire se fait un peu plus carrée tandis que ses larges épaules se tendent.

		– Oh, vraiment ?

		– Elles ont aussi parlé d’autres choses, soufflé-je en m’approchant. Une fille qui aurait fini à la morgue, un mot à dire là-dessus ?

		Il recule comme si je venais de le frapper.

		– C’est des conneries, crache-t-il désormais furieux.

		Oh oh… On dirait que je viens de toucher une corde sensible. Sa réaction ne me dit rien de bon. Il cache quelque chose et je ne suis pas sûre que cela soit dans mon intérêt de le découvrir. Mais une autre question tourne en boucle dans ma tête.

		– Pourquoi est-ce que tu veux absolument que je vienne ?

		Ma question semble légèrement le calmer. Il se concentre sur autre chose, à savoir moi.

		– Je te l’ai dit, je veux te manger.

		Sa phrase devrait me révulser, mais ce n’est pas le cas. Pas entièrement. Ses mots réchauffent ma peau comme cela ne devrait pas être permis.

		– Et si je n’ai pas envie d’être mangée ? Ça t’est déjà venu à l’esprit que quelqu’un pouvait ne pas avoir envie de faire partie de ta Meute ?

		Mon air de défi l’attise encore plus, je le vois, mais je n’arrive pas à m’en départir.

		– Tu es sûre de ça ? De ne pas en avoir envie ? « Ce sont nos choix qui montrent ce que nous sommes vraiment, beaucoup plus que nos aptitudes », tu sais. Alors, choisis bien.

		J’explose de rire, ne pouvant me retenir face à ces mots.

		– T’es en train de me citer Harry Potter là ?!

		– N’insulte pas Dumbledore.

		Tucker se penche un peu plus vers moi. Son visage n’est plus qu’à quelques centimètres du mien mais hors de question que je recule la première. Je le fixe sans flancher même si les battements de mon cœur s’accélèrent contre ma volonté. Je ne sais pas ce qu’il se passe mais je n’aime pas du tout cela. Je n’aime pas l’attraction qui est présente entre nous à ce moment-là. Elle est dangereuse. Elle est synonyme d’emmerdes.

		Lui aussi semble perturbé. Il fronce les sourcils, toujours aussi proche de moi. Son souffle chaud s’abat sur ma bouche entrouverte. Ses pupilles se dilatent presque.

		– Viens, murmure-t-il. Sauf si tu as peur ?

		Je vois bien qu’il pense encore une fois que je vais refuser et je ne veux pas lui donner raison. Et en même temps, je sais qu’il est en train de me tendre un piège, en me défiant. En me provoquant pour me faire passer pour une trouillarde si je dis non. Alors je décide de tomber dans son piège volontairement, prête à retourner tout ça contre lui dès que possible.

		– Je viendrai, annoncé-je d’une voix déterminée en me redressant. Voyons voir si le loup n’est pas en réalité un bon gros toutou en manque d’affection. J’apporterai des croquettes.

		Il commence à reculer, un petit sourire en coin sur le visage.

		– Ton petit corps suffira.

		Puis il s’éloigne, rejoignant ses amis de l’autre côté de la salle.

	
		9. La chasse est ouverte

		Iris

		La route est plutôt glissante ce soir. La nuit que je perçois à travers les vitres de ma voiture est noire. Un noir absolu.

		J’ai songé plusieurs fois à appuyer sur la pédale de frein et à faire demi-tour. Mais finalement, me voici à une dizaine de kilomètres de l’adresse qui était indiquée sur les affiches. En début de soirée, j’avais finalement décidé de changer d’avis et de rester chez moi. Et puis, à dix-neuf heures précises, un numéro m’a envoyé un texto.

		[N’aie pas peur, petit agneau.]

		J’ai rapidement compris de qui il s’agissait. Je me demande comment cet enfoiré de Tucker a bien pu obtenir mon numéro !

		Désormais, plus moyen de renoncer, la partie de mon cerveau qui aime l’aventure a pris le contrôle de mon corps, le guidant à travers des gestes mécaniques.

		Ma voiture a quitté les avenues animées de la ville depuis quelques minutes déjà. Tandis que je longe une route en essayant d’apercevoir des signes de vie au dehors, je manque de louper un étroit passage sur ma droite. Je pile presque en m’arrêtant sur le bas-côté.

		Merde. D’après mon GPS, je suis censée l’emprunter pour atteindre le lieu de la fête. Est-ce que c’est une blague ?

		Les phares de ma Chevrolet éclairent la route alors que je passe la première. Étonnamment, le chemin n’est pas en mauvais état.

		Je me voyais déjà crever entre deux nids-de-poule sur un sentier en terre, mais le sol est recouvert d’un mélange de goudron et de gravier qui font crisser mes pneus. Après une centaine de mètres, le chemin s’élargit un peu plus. Je suis en plein milieu des bois et toujours rien à l’horizon. J’ai déjà en tête des dizaines de scénarios d’horreur dans lesquels je me fais égorger ou éventrer à la fin.

		La route m’oblige à tourner à droite. Mes phares de voiture éclairent alors un immense portail noir en fer forgé.

		Mais qu’est-ce que… Qui viendrait habiter au beau milieu d’une putain de forêt ? Pourquoi ne pas posséder un appartement au cœur de la ville, là où il y a des signes de vie quoi !

		Le portail est ouvert, une sorte d’invitation directe de la part de Lucifer ? OK, je m’égare. Ma voiture toujours à l’arrêt, je me penche et plisse les yeux pour lire ce qui est écrit au-dessus du portail. « Propriété Bomley ».

		Je retiens un grognement. Je ne connais même pas le nom de famille de cet imbécile au regard intense. Si ça se trouve, j’entre en réalité dans le domaine d’un vieux psychopathe qui m’accueillera à coups de carabine et en hurlant.

		Allez Iris, t’es pas une mauviette !

		Après tout, c’est moi qui ai joué la maligne en acceptant l’invitation de Tucker. Et puis, j’ai envie de savoir ce qui se passe là-bas…

		Mais un mauvais pressentiment me vient, comme si je n’allais pas y trouver une simple foule en train de danser et de boire de la bière bon marché.

		Je suis stoppée dans ma réflexion par une détonation à une centaine de mètres de là. Je sursaute et retiens un juron. Est-ce que c’était réellement un coup de feu ? Pas possible !

		Avant de chercher à me dégonfler une nouvelle fois, je passe le portail et suis un second chemin toujours en gravier. Il y a une allée d’arbres qui l’entoure, comme pour nous cacher la vue de tout le paysage alentour. Enfin, des lumières parsèment les côtés de la route.

		Au bout d’une minute, j’arrive dans une allée circulaire. Au centre de cette allée, une immense fontaine, sans eau. Notons l’utilité de la chose. La structure représente une femme nue, regardant droit devant elle.

		Voici donc le domaine des loups.

		Derrière la statue, une immense demeure se dresse. Sa structure me fait penser aux bâtisses de l’ère victorienne. Les grands murs blancs et la toiture sombre sont tenus par de larges colonnes blanches également. Les très nombreuses fenêtres ne laissent rien apercevoir de l’intérieur. Et pour cause, il n’y en a qu’une seule qui est allumée. Je jette un coup d’œil aux alentours. Il n’y a aucune voiture ici, mis à part la mienne.

		Je baisse ma fenêtre et j’entends des bruits au loin. De la musique, des rires… J’aperçois un nouveau chemin à droite qui contourne la maison et je l’emprunte.

		Croyez-moi, le propriétaire va me payer un nouveau plein d’essence.

		Les bruits se font un peu plus forts. Le long de la route, des dizaines de voitures sont garées directement sur la pelouse.

		OK, donc c’est une garden-party ou quoi ?

		Il y a quelques lampadaires plantés ici et là sur le domaine, me permettant de me rendre compte de l’environnement qui m’entoure. Je me gare à côté d’une Cadillac et commence à avancer vers la pelouse quand j’entends quelques rires féminins. Deux filles embrassent… OK. Deux filles se partagent une bouche masculine contre la portière d’une voiture à un mètre de là.

		Si on vient de me convier à une orgie, merci mais non merci. Les sexes qui traînent un peu partout ne rentrent pas dans le mien. Je n’ai pas envie de me transformer en MST sur pattes.

		En remarquant leurs tenues, à savoir de minuscules robes, je me dis que mon short en jean et mon caraco noir ne sont peut-être pas ce qu’il fallait porter, mais tant pis.

		Un léger vent fait s’envoler mes mèches rousses qui s’abattent ensuite sur mon visage. Heureusement que mes cheveux sont assez courts, je détesterais qu’ils s’emmêlent comme des spaghettis au moindre coup de vent.

		Je croise de nouvelles personnes, puis d’autres encore. La plupart sont surexcitées et hurlent pour communiquer.

		– Salut beauté, me salue une jolie brune en passant près de moi, les yeux pleins de convoitise.

		La bouche pincée, je hoche la tête et passe mon chemin. La route s’arrête. Mes boots s’enfoncent dans la pelouse. Je jure devant Dieu que le premier qui me marche dessus finira castré.

		Mes yeux se fixent soudain sur un point au loin, en plein milieu de la pelouse du domaine, où brûle un feu immense, d’une hauteur d’environ dix mètres. Est-ce qu’on est censés cramer la forêt tous en chœur ou quoi ?

		Une musique qui vient de je ne sais où se diffuse puissamment parmi la petite foule qui se rassemble. L’alcool coule à flots. Quelques-uns dansent. Une fille est installée sur les genoux d’un gars assis sur le sol et lui gobe la bouche en toute tranquillité.

		Je fouille les lieux du regard, cherchant un visage connu. J’aperçois T-J au loin, mais il semble occupé. Il va de groupes en groupes et chuchote quelque chose à certains, dont le visage s’illumine. Les autres attendent manifestement le moment où T-J se penchera également vers eux, et cachent difficilement leur déception lorsque ce dernier s’éloigne. Les rares élus à qui il a parlé se dirigent vers un petit chemin plus loin, et je les suis un moment du regard avant de reporter mon attention sur les flammes, dont je m’approche un peu plus. Après tout, j’ai froid, et ça ne me regarde pas, où ils vont…

		Je commence à me dire que finalement, ce n’est pas si désagréable, quand j’entends un craquement juste derrière moi.

		Je suis sûre que quelqu’un se tient juste là, fixant mon dos et ma nuque en toute liberté. Je ne me retourne pas, attentive au moindre bruit. Je sens comme une présence qui emplit tout mon espace vital, sans m’en demander la permission. Et j’ai déjà ressenti ça, lorsqu’un connard un peu trop sexy aux yeux vairons était dans les parages.

		Au risque de passer pour une tarée, je croise les bras, prends une moue sceptique et déclare à voix haute :

		– Alors c’est ça, la petite sauterie ? Des filles faciles et des gars qui le sont tout autant, en train de se déshabiller sur le sol ? J’ai déjà vu pire.

		Personne ne me répond. Je continue, toujours en fixant les flammes :

		– Est-ce que M. Grey est caché entre les arbres, prêt à nous faire une petite démonstration ?

		Enfin, une réponse me parvient : un rire profond, puissant, retentit juste derrière moi. Bingo.

		Les pas se rapprochent. Tucker ne me touche pas, mais c’est tout comme. La chaleur des flammes réchauffe mon visage, et la chaleur de son corps réchauffe mon dos. N’y tenant plus, je fais un pas sur le côté et me tourne vers lui.

		Ses bras à lui aussi sont croisés sur sa large poitrine. Sa tête est penchée sur le côté alors qu’il m’analyse. Ses cheveux noirs ondulent légèrement et sa barbe est un peu plus longue qu’habituellement. Son torse est moulé dans un simple tee-shirt noir et ses cuisses dans un jean brut.

		Pas de tenue bizarre de secte ou je ne sais quoi. On l’a échappé belle.

		– Salut, s’exprime-t-il enfin d’une voix forte, après quelques secondes.

		Je m’attendais à une pique, ou même à une réplique tirée de Harry Potter, mais pas à ce qu’il me salue comme si on était de vieilles connaissances ou des potes. Ce que nous ne sommes pas.

		Une moue sceptique sur le visage, je me tourne à moitié vers le feu, le gardant toujours dans mon champ de vision. J’indique les flammes de mon menton.

		– Tu m’as invité à une soirée « feu de camp » ? Mince, répliqué-je en prenant un faux air attristé, j’aurais peut-être dû ramener des Chamallow ?

		Un bruit sourd s’étouffe dans sa poitrine.

		– Viens avec moi, m’ordonne-t-il en se rapprochant, ignorant mon trait d’humour.

		Je ne l’écoute pas.

		– C’est quoi le programme ? Est-ce qu’on va se tenir la main et sautiller autour du feu en chantant des chansons ringardes ?

		Mon ton est moqueur mais, au fond, le soulagement m’envahit quelque peu. Je m’attendais à un truc très louche en venant ici, et pourtant je découvre quelque chose qui se rapproche vraiment d’une fête étudiante, à quelques détails près.

		Sa main se pose fermement sur ma hanche. Il se penche à mon oreille et murmure :

		– Viens. Avec. Moi.

		Je passe ma langue sur mes lèvres alors que sa paume brûle presque ma peau à travers mon haut. Lorsqu’il s’éloigne, un étrange sentiment de vide m’envahit… Les yeux braqués sur moi, il attend que je réponde à son invitation, me tendant la main. Je l’ignore et l’invite à me montrer le chemin. J’ai pas besoin de ses doigts pour ne pas me perdre.

		Il contourne le feu et se dirige vers le passage qu’ont emprunté les étudiants à qui T-J avait parlé tout à l’heure. Alors quoi, c’est une sorte de premier processus de sélection ? Ceux qui empruntent ce chemin peuvent encore espérer faire partie de la Meute alors que les autres n’ont plus qu’à se consoler en faisant la fête autour du feu avec quelques bières gratuites ?

		– Où est-ce qu’on va ? Découvrir le petit jeu dont tout le monde parlait sans réellement évoquer les règles ?

		Tucker se stoppe un instant et me jette un coup d’œil.

		– Pas encore.

		– Comment ça « pas encore » ? grommelé-je dans son dos. Écoute, c’est sympa l’herbe… et les arbres. Mais j’ai pas signé pour une classe découverte. En fait, je déteste même les fleurs.

		Pourquoi je lui raconte ça, moi ? Comme si ça l’intéressait ! Mais même si une partie de moi est intriguée et a envie de le suivre, une autre est presque… anxieuse – d’où le flot de paroles nerveuses qui s’échappe de moi.

		Et c’est là que je remarque une vieille chapelle à une dizaine de mètres d’ici. Alors ça pour être bizarre…

		– Eh mec, c’est un truc religieux, c’est ça ? Oh ! Je suis même pas baptisée… rajouté-je comme il ne répond pas.

		Plus on s’approche et plus la musique se fait forte. Je comprends qu’elle vient de cette chapelle à moitié décrépite. Une fille morte de rire, un verre dans la main, passe la petite porte.

		– Je suis presque sûre que tout ceci est un immense sacrilège, chuchoté-je pour moi-même.

		Un gars se tient à l’entrée de la chapelle, un carton à ses pieds. Quand je découvre que son visage est caché, mon cœur loupe un battement. Un masque de loup recouvre ses yeux et son nez. Un putain de masque de loup comme les quelques types à la fac qui s’amusaient à hurler en promouvant la fête. Il se redresse en voyant Tucker arriver.

		Ce dernier récupère un masque. Alors que je pense qu’il va le mettre sur son visage, il me le tend. J’ai un mouvement de recul.

		– Je crois pas, non.

		Il se rapproche de moi et murmure pour que je sois la seule à l’entendre :

		– Si tu veux rentrer là-dedans, tu dois porter un masque.

		– Je viens de voir une fille passer les portes de la chapelle et elle n’avait pas de masque, fais-je remarquer en croisant une nouvelle fois les bras.

		– Ne pas porter un masque te donne une étiquette bien précise en bas. En porter un également. Crois-moi, tu dois en porter un. Les membres de la Meute en portent.

		Donc T-J, Yeleen et leurs amis porteront des masques. Est-ce que c’est une sorte de protection ? Ou un signe pour montrer qu’ils appartiennent au même groupe ? Et qu’est-ce que ça veut dire pour les personnes qui n’en portent pas et rentrent dans la chapelle ?

		– Mais je ne suis pas un membre de votre Meute, fais-je remarquer.

		Tucker pose un regard taquin sur moi.

		– Mais tu vas te battre pour en faire partie, non ?

		Je n’ai aucune envie de faire partie de leur Meute. La partie rationnelle de mon cerveau m’interdit même d’envisager cette idée. Et pourtant, me voilà, à laisser ma curiosité me dévorer. Je devrais m’enfuir en courant mais je n’y arrive pas.

		Donc ceux qui ne portent pas de masques sont ceux qui veulent rejoindre Tucker et ses amis. Même si je me battais pour faire partie du jeu, je ne devrais pas en porter. Alors pourquoi Tucker veut-il que j’en aie un ?

		Je n’ai pas le temps de réfléchir qu’il tend les mains vers moi. Ses doigts se posent à l’arrière de ma tête alors qu’il me met délicatement le masque. Mon souffle vient directement frapper son visage.

		J’ai un masque de loup sur le visage les gars, eh oui c’est du sérieux !

		Il passe son index dans mes mèches rousses et je lui demande fermement :

		– Et toi ? Tu n’en portes pas ?

		Il se penche vers moi, ses yeux perçants, fouillant les miens.

		– Je n’en ai pas besoin. Je suis le chef de meute, mais tu le sais déjà, pas vrai ?

		Il n’attend pas une seconde, saisit ma main sans me demander mon avis et m’entraîne vers la chapelle. Le type qui attend à l’entrée hoche doucement la tête en fixant Tucker. Il ne me regarde à aucun moment, c’est comme si je n’étais pas là. Comme s’il n’était pas autorisé à regarder quelqu’un d’autre que le grand brun qui me fait passer la porte des lieux.

		Je l’avoue, je meurs totalement de curiosité. Alors, ravalant ma grande gueule, je le laisse m’entraîner dans l’étroit couloir. La chapelle est presque complètement en ruines. Quand je le vois descendre un étroit escalier à notre droite, tout s’éclaire. La musique vient d’en bas. Une étrange fumée remonte de ce sous-sol si convoité. Je ne sais pas ce qu’ils fument en bas, mais ce ne sont pas de simples clopes.

		« Sors d’ici », m’ordonne la partie rationnelle de mon cerveau. La débauche ne doit pas faire partie de mon avenir.

		Mais je n’ai pas le temps de reculer, nous entrons dans un monde où la dépravation règne.

		Ma mâchoire se décroche presque alors que j’atteins la dernière marche. Tucker n’a pas lâché ma main, comme s’il avait peur que je me tire. Le sous-sol est assez petit. Les murs sont très anciens. De la musique pulse dans les basses accrochées au plafond. Des canapés traînent ici et là autour de… autour du centre de la pièce où des étudiants sont littéralement en train de s’envoyer en l’air.

		Ma bouche s’entrouvre tandis que je réalise peu à peu ce qui se déroule ici. Mes yeux se posent sur une nana prise en sandwich par deux hommes masqués. Elle ne porte pas de masque de loup, elle est à visage découvert et ses yeux surexcités me font réaliser dans quel état elle est. Certains les observent, d’autres font également leur petite affaire.

		Un type qui n’a pas de masque est couché sur le sol. Une fille portant un masque se penche vers lui et lui mordille le cou en tirant ses cheveux. Mais dans quel monde ai-je atterri ?

		Je ne devrais ressentir que de la révulsion, et pourtant ce n’est pas entièrement le cas. Une pointe d’excitation monte en moi et je tente de l’étouffer. Il y a beaucoup moins de personnes dans les lieux, comparé à dehors. Seuls quelques privilégiés ont réussi à pénétrer dans la chapelle. Et j’en fais partie…

		Qui a dit que Denver était une ville tranquille ? Merde, Portland fait minable à côté.

		– Est-ce que ça te fait peur ? murmure Tucker à mon oreille.

		Je ne veux pas lui montrer une quelconque faiblesse. J’observe une nouvelle fois ses yeux et réplique en détachant mes doigts des siens :

		– J’ai déjà vu une queue, Tucker. Pour tout t’avouer, j’ai déjà vu des chattes également. Alors non, je n’ai pas peur.

		Ma réponse semble lui convenir. Il hoche la tête. J’indique la fille sans masque qui se fait prendre par deux gars :

		– Elle veut faire partie des loups ?

		– Exact.

		– Donc c’est une sorte de test ici ? Tu dois donner ton corps aux autres pour passer à la deuxième étape ?

		Tucker sourit doucement dans l’ambiance tamisée des lieux.

		– Encore une fois, tu as tout bon. Tu offres ton corps et ton plaisir aux autres, qui te renverront le leur.

		C’est donc bien ce que je pensais. La première étape est de se donner corps et âme à la Meute, et quoi de plus symbolique que de donner son corps tout en prenant celui des autres ? Il n’y a aucune gêne entre eux, seulement du désir.

		Je commence à avoir chaud sous mon masque.

		– Tu penses que je veux rejoindre votre « Meute », répliqué-je en mimant des guillemets avec mes doigts. Alors quoi, est-ce que je suis censée passer cette première étape en me déshabillant et en me faisant sauter par plusieurs gars, m’offrant à eux ?

		Tucker plisse les yeux soudainement. Sa mâchoire se contracte mais il secoue simplement la tête.

		– Je croyais que c’était la première épreuve…

		Je sais pertinemment que je ne coucherai avec aucun des gars ou filles dans cette pièce, mais son comportement m’intrigue. Je décide de le tourmenter un peu plus. Je pose mes mains à l’arrière de mon crâne, sur l’attache du masque. Tucker est plus rapide que moi.

		– Qu’est-ce que tu fous ? s’exclame-t-il en m’empêchant de l’enlever.

		Je le fixe, étonnée. Il ne veut pas que je l’enlève. Il veut que je passe les étapes pour rejoindre son groupe, mais il ne veut pas que j’enlève le masque dans cette pièce et baise n’importe qui ?

		– Je croyais que…

		– On va considérer que cette épreuve est déjà réalisée pour toi, déclare-t-il sèchement.

		Et donc m’envoyer directement à la prochaine ? Je l’analyse silencieusement.

		– Pourtant, je n’ai couché avec aucun des loups pour cela.

		Puis j’enfonce le couteau dans la plaie.

		– Tu ne veux pas qu’un de ces louveteaux finisse entre mes jambes, hein ? Pourquoi ?

		En fait, je pense avoir compris la raison de son comportement, mais je veux le piéger à mon tour, le mettre au pied du mur comme il a tenté de le faire avec moi. Son souffle frappe mon visage et il serre ses poings. La chaleur qui se dégage de ses pores est presque insupportable.

		Il murmure à quelques centimètres de mes lèvres :

		– Je te l’ai dit, Iris, je serai le seul à pouvoir te manger.

		Je le fixe, totalement troublée par sa proximité et par ses paroles. La connotation sexuelle qui émane de ses mots ne m’échappe pas. Pendant une seconde, je l’imagine entre mes cuisses, au milieu de tous ces gens. Je secoue la tête pour oublier ce… ce fantasme qui m’a envahie. Je ne coucherai pas avec lui. Je ne laisserai pas cet enfoiré obtenir ce qu’il veut comme il semble en avoir l’habitude.

		– Et comment est-ce que…

		Il me coupe une nouvelle fois en se penchant vers moi. Alors que ses mains saisissent mes hanches fermement, il souffle à mon oreille :

		– À ton avis ?

		Une furieuse envahie de me coller à lui me vient. Ça, ça craint. C’est à cause de cette ambiance et toute cette odeur de sexe autour de nous ! Quand sa bouche se pose sur mon oreille et s’apprête à la mordiller, je le repousse fermement en reprenant mes esprits :

		– Je suis curieuse mais pas stupide. Garde ta langue dans ta bouche.

		Mon refus et la façon dont je le repousse semblent encore plus animer son regard qui brille d’intensité.

		Il amène son index et son pouce à sa bouche. Un sifflement retentit alors que toutes les têtes se tournent dans notre direction. La musique s’arrête. J'aperçois T-J un peu plus loin qui enlève son masque et fend la foule vers nous. OK, qu’est-ce qu’il vient de se passer, bordel ?!

		– La première étape est finie, déclare Tucker fermement face à tous. Voyons voir si nos petits agneaux sont prêts à devenir des louveteaux lors de la deuxième.

		La foule rugit presque. T-J explose de rire avant de faire le cri du loup, rapidement suivi par d’autres. Tucker remonte précipitamment les marches de la chapelle. Mon instinct et l’adrénaline qui envahit mon corps me poussent à le suivre.

		Alors que l’on arrive dehors, j’enlève mon masque.

		– Ça veut dire quoi ça ?!

		Il se tourne vers moi, un sourire charmeur collé au visage.

		– Voyons voir si tu peux tenir face à la deuxième étape. Prête à te faire chasser, ma belle ?

		Puis il s’éloigne vers le feu, les étudiants le rejoignant peu à peu.

	
		10. Tentation

		Iris

		Comme les autres, j’avance vers Tucker, et un frisson me parcourt au moment où un jeune homme se place à côté de lui et de T-J. Il est plus petit mais plus baraqué. Son crâne est rasé, ses yeux noirs. Un tatouage part le long de son cou, continue son chemin sous son tee-shirt et se termine sur ses avant-bras. Le dernier arrivant presse l’épaule de T-J avant de lâcher un petit rire puis de fixer la foule qui se rassemble autour d’eux.

		Qui est-il ?

		Je ne peux que remarquer l’expression de douleur qui peint ses traits, derrière son air joyeux.

		– Si tu veux mon avis, lâche une fille dans mon dos, Tucker est indéniablement le plus sexy. Le danger qui s’échappe de ses pores est un véritable aimant. Mais Dan… Dan est une jolie petite flamme qui se transforme en véritable brasier quand elle touche ta peau.

		Je me retourne et tombe nez à nez avec Sarah, la copine de Yeleen, qui me semblait si possessive par rapport à Tucker. Son visage est penché vers moi, ses yeux bleus qui contrastent avec sa peau bronzée sont légèrement plissés alors qu’elle m’analyse à son tour. Elle porte un jean serré et une chemise rose dont la moitié des boutons sont ouverts, dévoilant son soutien-gorge en dentelle blanche.

		Je ne laisse rien paraître sur mon visage. Sa voix semble plutôt sympathique, mais son regard… Un regard ne trompe pas. Un regard est le reflet direct de notre âme. Il montre aux autres ce que l’on voudrait cacher. Et il me dit que Sarah ne me porte pas dans son cœur.

		Je reporte mon attention sur les trois gars qui se tiennent côte à côte et m’attarde une nouvelle fois sur le type aux cheveux rasés. « Une jolie flamme qui se transforme en véritable brasier quand elle touche ta peau. » Alors c’est lui, le fameux Dan. Les traits anguleux de son visage le rendent plutôt austère mais Sarah dit vrai : il dégage une beauté brute.

		– Dan ne m’intéresse pas, déclaré-je simplement sans un autre mot.

		Un petit rire sort de la bouche de Sarah alors qu’elle se penche un peu plus vers moi :

		– Bien sûr qu’il ne t’intéresse pas. Pourrais-tu me certifier la même chose concernant Tucker ?

		La fausse innocence qui se dégage de sa voix ne m’échappe pas La demoiselle semble mécontente, et vous savez quoi ? Cela me fait bien rire. Je ne bouge pas d’un centimètre, gardant un air détendu, alors que les étudiants se rassemblent toujours. Quelques gars s’amusent à imiter encore une fois le hurlement du loup et l’un d’eux se reçoit un coup de poing joueur dans l’épaule.

		Ceux qui n’ont pas été retenus pour la première étape continuent de faire la fête un peu partout sur la propriété, nous lançant par moments des coups d’œil envieux.

		Mes yeux noisette se perdent sur Tucker et je découvre qu’il me fixe également. Nous nous affrontons du regard pendant de longues secondes. Je me souviens de sa chaleur près de moi, de son souffle sur ma peau. Son air se fait légèrement perplexe quand il découvre qui se tient à mes côtés, mais il ne fait pas un mouvement, nous observant simplement.

		– Tu as raison, déclaré-je à Sarah tout en gardant mon attention braquée sur le grand brun. Tucker est indéniablement le plus sexy des trois.

		L’étudiante retient une exclamation face à mes mots.

		– Mais, reprends-je fermement, il ne m’intéresse pas.

		– Toi, tu l’intéresses, finit-elle par avouer après quelques secondes.

		– Tu n’as pas besoin d’être jalouse, déclaré-je. Il ne se passera rien entre lui et moi.

		Sarah se déplace pour me faire face, et j’ai juste le temps de voir l’air courroucé sur le visage de Tucker avant qu’elle ne me bloque la vue.

		– Espèce d’idiote, se moque-t-elle. Si Tucker décide qu’il y aura quelque chose entre vous, alors cela arrivera.

		Je pince les lèvres pour ne pas rire et la laisse terminer gentiment.

		– Et je ne suis pas jalouse, continue-t-elle alors. Je ne suis pas un jouet… Lui et moi… C’est beaucoup plus profond que tout ce que tu peux imaginer. Je vous ai vus tout à l’heure, c’était ridicule.

		Et qu’a-t-elle vu au juste ?

		– Écoute, cette discussion était plutôt sympathique mais j’ai autre chose à faire. Je vais t’arrêter avant que tu ne tentes de me faire de stupides menaces en pensant que cela me terrifiera, ce qui n’est pas le cas. Tu n’as pas l’air de me porter dans ton cœur, soit. À vrai dire, j’en ai un peu rien à foutre, alors je vais te demander de bouger ton petit cul et de m’oublier.

		J’avance d’un pas dans sa direction.

		– Et si, tu es jalouse, affirmé-je en gardant une voix neutre. Regarde comme tes muscles se tendent. Les pensées et les insultes tournent dans ta tête, prêtes à être déversées. Ta bouche se plisse un peu plus, tu retiens difficilement tes mots, pourtant tu crèves d’envie de me tomber dessus, n’est-ce pas ?

		Mon analyse de son comportement ne semble pas lui plaire.

		– Écoute, si je devais te donner un conseil… Ce n’est pas en me considérant comme une pseudo-menace que tu vas l’avoir, continué-je en montrant Tucker du menton. Si tu veux un mec, dis-le-lui. Conseil d’amie, bien entendu.

		Vu l’air offusqué de Sarah, la conversation ne prend pas du tout la tournure qu’elle souhaitait.

		– Je ne veux pas de tes conseils, crache-t-elle. Mais je vais t’en donner un petit. Reste à ta place, c’est-à-dire loin de nous.

		Je ne peux m’empêcher de lâcher un petit rire.

		– Je viens de te dire que je ne voulais pas de lui. Mais t’entendre me menacer… Ouuuuh, lancé-je en inspirant profondément, cela me donne encore plus envie de te faire chier. Donc ne me donne pas des envies qui risqueraient de te déplaire.

		Je n’attends pas sa réponse et m’éloigne de quelques pas. Elle ne me retient pas mais je peux sentir ses yeux transpercer mon dos. Qui a dit que je ne me ferais pas d’ennemis en venant ici ? Ville tranquille… Ouais, mon cul.

		Je me faufile parmi la vingtaine d’étudiants qui patientent difficilement. Dan se penche vers Tucker et lui dit quelque chose. Les deux se sourient doucement alors que T-J ouvre la bouche, choqué.

		J’aperçois Yeleen un peu plus loin. Elle semble occupée, pressée contre le grand métis qui la tient collée contre son torse, ses mains sur ses hanches. Elle me lance un petit sourire ravi en me découvrant ici. Elle devait s’attendre à peu près autant que moi à ce que je me retrouve là ce soir…

		– Alors, alors… prêts pour la deuxième étape ? crie T-J alors que d’autres autour de moi crient à leur tour.

		Est-ce que je m’apprête vraiment à suivre le mouvement au lieu de fuir à toutes jambes ? Je suis complètement malade. À cet instant, tous ressemblent à des sauvages.

		– Cette année, on a décidé de corser un peu les choses par rapport aux deux années précédentes, continue-t-il alors que des « ouuuh » retentissent. Depuis des siècles, le domaine des Bomley a toujours été réputé pour ses gigantesques chasses aux cerfs. Alors on s’est dit que nous allions faire perdurer la tradition ce soir… à notre sauce.

		Une fille devant lui pose une question que je n’entends pas. T-J rigole doucement et hoche la tête gaiement. Il tire un ruban épais d’une quinzaine de centimètres de sa poche. Un ruban rouge vif. Il l’agite en l’air pour que tout le monde l’observe.

		– Bien sûr ma poupée, répond-il à la jeune femme. Vous êtes nombreux à vouloir entrer chez les loups ce soir. Un nombre limité de rubans ont été cachés dans la forêt, indique-t-il en désignant les arbres derrière lui. Quatre pour être exact. La règle est simple. Vous y allez, vous me trouvez un ruban, vous revenez. Et surtout, vous n’entrez pas dans la maison. La chasse se passe uniquement dans le bois.

		Je relève un sourcil. Attendez, c’est une blague ?

		– Votre stupide chasse, c’est juste une simple chasse au trésor ? Il ne manque que le goûter d’anniversaire…

		Un gars près de moi rigole devant mon ton moqueur. T-J me remarque et sourit. « Ma meilleure amie », articule-t-il doucement dans ma direction.

		– Qui a dit qu’elle serait simple ? reprend fortement une voix masculine.

		Tucker ne semble pas du tout amusé par ma question. Ses yeux sont braqués sur moi. Sa mâchoire est serrée. Les muscles de ses bras sont toujours tendus. Monsieur serait-il vexé ?

		– Le but est que trouviez un ruban… sans vous faire attraper par les loups qui se lanceront derrière vous, précise-t-il à la foule qui semble pendue à ses lèvres. Si vous réussissez à dénicher l’un des quatre rubans avant qu’un loup ne vous trouve, ça veut dire que vous gagnerez votre place pour la prochaine étape.

		– Et si les loups nous trouvent ? demande quelqu’un.

		– Alors ils vous jetteront hors du bois et vous serez éliminés.

		Il s’adresse à tout le monde mais son regard reste braqué sur moi alors qu’il termine :

		– Voyons si vous êtes rapides et malins ou s’ils vont vous tomber dessus.

		Un type près de moi s’exclame qu’il a hâte qu’une louve lui tombe dessus. Des rires retentissent.

		Je fais un pas en arrière. C’est ridicule, cette situation est ridicule. Je devrais être en train de bosser mes cours. Je devrais être au chaud sous ma couette. Je n’ai rien à faire ici. Pourtant, alors que je recule, mon corps ne semble pas vouloir m’obéir. Je croise le regard de Sarah qui sourit, triomphante face à mon soudain abandon.

		Être rapide et maligne.

		Je peux le faire.

		Alors que T-J continue de répondre aux quelques questions indiscrètes, Tucker est toujours focalisé sur moi et cela me met mal à l’aise. Parce que je sais très bien que si j’entre dans cette forêt, c’est lui qui va se mettre à ma poursuite. Pourtant, je suis presque sûre qu’il va me laisser gagner car, au fond de lui, il veut que je fasse partie de son groupe.

		La vraie question est : est-ce que j’ai envie de gagner ? Je ne sais même pas ce que sera la troisième étape. La seule chose que je sais, c’est qu’à mesure que ses pas se rapprochent, je m’immobilise de mon côté.

		Sarah dit que Dan est la flamme qui se transforme en brasier. Mais à cet instant, j’ai l’impression que Tucker est le plus dangereux des deux. Le plus destructeur.

		Il n’est plus qu’à quelques pas de moi. Sa forte stature lui permet de passer entre les étudiants.

		– Tu crois que tu seras rapide, rouquine ?

		Je sursaute lorsqu’un sifflement retentit. Je sors de ma léthargie. La vingtaine d’étudiants se jette en direction de la forêt. Des rires, des cris d’excitation retentissent alors qu’ils atteignent les arbres. Ma respiration s’accélère. J’inspire profondément. Je jette un coup d’œil derrière moi. Je peux voir les voitures garées d’ici, à une centaine de mètres.

		Mais je ne fais rien. Traitez-moi de fille stupide, je le mérite parce que je ne recule pas. Je redresse mon menton et avance tout droit. Ce n’est qu’un stupide jeu. Un stupide masque. Pas de quoi en faire toute une histoire.

		Tucker se stoppe alors que je passe près de lui en l’ignorant. Je sens son regard sur ma nuque. Je ne réfléchis pas et avance vers ces maudits arbres. Je jette un coup d’œil et remarque que les étudiants qui sont entrés dans la forêt ont tous disparu de ma vue.

		Après une dizaine de mètres, alors que je m’éloigne du feu et des étudiants qui attendent, la voix de Tucker claque dans mon dos :

		– Allez-y !

		On l’écoute. Pour rire, un garçon hurle à la mort. Ses amis sont hilares. Et enfin, les pas se font entendre. À leur tour d’autres étudiants, les loups, rentrent dans la danse. Super, la petite ambiance Hunger Games ! Si on m’avait dit que je me retrouverais à faire une course dans une forêt en pleine nuit, je ne l’aurais pas cru. Je ne perds pas une seconde et me mets à courir, m’enfonçant un peu plus dans les ténèbres.

		Une minute plus tard, un cri retentit à quelques pas. Je sursaute et tourne à droite. Je ne vois personne. Combien de kilomètres fait cette stupide forêt ? Comment trouver l’un des quatre rubans au milieu de ce trou paumé ?

		Je retiens un cri lorsqu’une toile d’araignée se prend dans mes cheveux. Je frotte vigoureusement mes mèches rousses alors que mon cœur se serre. Saleté de bête !

		J’avance tout en reprenant contenance. Je ne dois pas penser au fait que je suis seule au milieu des bois, sinon je vais vraiment flipper. Je ne suis pas douillette d’habitude, mais là, je ne sais pas ce qu’il m’a pris. Ma mère me hurlerait de retourner à la civilisation et d’arrêter de jouer à celle que je ne suis pas.

		Traîner à vingt-trois heures au milieu d’arbres lugubres, c’est vraiment pas mon truc.

		Je pousse un juron alors que je manque de me tordre la cheville. Mes chaussures vont être foutues. Génial, vraiment génial.

		J’entends un rire masculin sur ma droite. Je me précipite derrière un arbre et me plaque contre lui. Un type que je ne connais pas passe juste devant moi. Vu sa posture tranquille, je jurerais qu’il fait partie des loups. Cela se confirme quand j’aperçois son masque. Il ne me remarque pas. Une fois qu’il m’a dépassée, je commence à m’éloigner du tronc, mais quelque chose niché dans le buisson à mes pieds attire mon attention.

		Un sourire débile naît sur mon visage alors que je m’accroupis. J’écarte les feuilles et mes doigts se saisissent de l’un des quatre rubans, qui est caché ici.

		Je ne perds pas une seconde et le mets dans la poche arrière de mon short. Une brindille s’accroche à la dentelle de mon caraco et je lâche un autre juron. Je dois sortir d’ici. J’ai gagné. J’ai gagné, les gars !

		J’ai hâte d’être en face de Tucker, de lui montrer que je n’ai pas eu besoin qu’il me laisse gagner pour remporter la victoire.

		La jubilation qui m’envahit me prend de court. J’ai l’impression de me prendre au jeu malgré tout. Un craquement retentit sur ma droite. Le gars qui est passé devant moi précédemment court vers l’est.

		Je me cache discrètement derrière un arbre mais penche la tête pour l’observer. Une fille est inclinée vers un buisson et ne le voit pas. Le type s’approche doucement d’elle. C’est trop tard, il l’a trouvée avant qu’elle ne trouve le ruban. C’est donc l’élimination pour elle. Je m’apprête à m’enfuir de mon côté, mais je n’ai pas fait un pas qu’une paume de main se presse sur ma bouche et que je suis tirée en arrière.

		Mon dos est plaqué contre un torse masculin. J’envoie un coup de coude dans les côtes de mon adversaire et essaye de secouer la tête pour me dégager. Un léger grondement me répond. Une main se pose fermement sur ma nuque et agrippe mes cheveux avant de me retourner. Je me retrouve coincée, le dos contre le tronc de l’arbre. Ma respiration se coupe face à ce geste soudain et mes yeux rencontrent un regard que je connais bien.

		Tucker est pressé contre moi. L’une de ses mains est toujours placée contre ma bouche alors que de son autre main, il pose son index sur ses lèvres, m’ordonnant de rester silencieuse. Je frappe sa poitrine, furieuse.

		– C’est quoi ton problème ?! craché-je difficilement derrière sa paume de main.

		Il se colle un peu plus contre moi, faisant barrière entre moi et le reste de la forêt. Il garde son index pressé sur ses lèvres, comme pour me mettre en garde.

		Au-dessus de son épaule, j’aperçois Yeleen et un gars qui passent près de nous en rigolant.

		– Je crois qu’il y en a un par là-bas, déclare le gars en l’entraînant un peu plus loin.

		Tucker nous a cachés dans l’ombre. Les deux jeunes gens ne nous remarquent pas, même s’ils passent à un mètre à peine de nous.

		Je ne bouge pas. Ma poitrine se soulève rapidement alors que je reprends ma respiration. Le grand brun est penché vers moi. Ses yeux analysent les moindres recoins de mon visage. Ni lui ni moi ne parlons. Il abaisse finalement sa main et la pose sur le tronc derrière moi, juste à côté de ma tête.

		– Trouvée… Il faut croire que cette « simple chasse au trésor » n’était pas si simple que ça… puisque tu viens de perdre.

		OK, je vois le truc : il se venge parce que je lui ai tenu tête depuis notre rencontre, et plus particulièrement ce soir. Il veut me le faire payer au prix fort… en m’éliminant.

		Son but n’était pas de me laisser gagner, en fait. C’était de me prouver sa putain de supériorité de chef de meute, de me remettre à ma place de petit agneau.

		Mais il ne sait pas que l’agneau est en possession du précieux ruban… 

		– Tu voulais vérifier que je n’étais pas juste un bon gros toutou… C’est bon, tu as ta réponse, maintenant ? continue-t-il sur un ton arrogant.

		C’est vrai que celui qui se tient à quelques centimètres de moi n’a rien d’un petit chien en manque d’affection. C’est bien un loup qui me fixe avec intensité… Un loup qui semble chercher tout autre chose que quelques grattouilles derrière les oreilles.

		Mon souffle frappe ses lèvres entrouvertes. J’ignore ses mots, incapable de me concentrer. Cela ne va pas, nous sommes beaucoup trop proches. Je devrais reculer, lui mettre un coup dans les bijoux de famille et m’enfuir loin d’ici pour déclarer ma victoire. Mais je suis comme attirée par le magnétisme qui s’échappe de lui.

		Sa bouche se plaque brusquement sur la mienne. Un grondement résonne dans sa poitrine alors que toute réflexion m’abandonne. Son autre main, au creux de mes reins, m’attire contre lui.

		Mes doigts s’enroulent dans ses cheveux et j’attire un peu plus sa tête contre la mienne. Mes lèvres s’ouvrent sur les siennes. Je ne réfléchis pas, parce que je n’y arrive pas ou que je ne le veux pas. Peu importe.

		Ma langue, conquérante, essaye de se frayer un chemin entre ses lèvres. Il m’en refuse l’accès. Je recule ma bouche. Nos souffles s’entremêlent. Ses yeux semblent aussi confus que les miens. Puis il s’abat une nouvelle fois contre moi, impatient, et mon dos rencontre le tronc solide. Je mordille sa lèvre inférieure et ma langue entame une danse sensuelle avec la sienne.

		Nous sommes comme coupés du reste du monde. Je n’entends plus rien. Je ne ressens que lui. La tension ne cesse de grandir entre nous, prête à exploser et à raser toutes nos inhibitions sur son chemin.

		Puis ses lèvres descendent le long de mon oreille droite pour la mordiller. Cela envoie une décharge dans mon bas-ventre. Je retiens un gémissement, ne voulant pas lui montrer l’effet qu’il produit sur moi. Parmi tous les gars existants, mon corps a décidé de jeter son dévolu sur lui ? Bordel.

		Nous ne parlons pas, nous n’en avons pas besoin. Ce n’est pas notre cerveau qui réagit, mais cette frustration qui nous rend faible et nous pousse à nos plus bas instincts. Quand je sens son érection contre mon bas-ventre, je prends conscience du fait qu’il semble aussi pressé que moi, habité d’une folie qui ne semble connaître de nom. Je pose à mon tour ma bouche sur son cou et aspire sa peau entre mes dents. Il lâche un grognement en me plaquant un peu plus contre l’arbre.

		– Bordel, grogne-t-il fortement contre mon oreille.

		Sa voix me fait presque frissonner. C’est chaud, plus chaud que tout ce que j’ai connu ces derniers mois, et c’est trop bon pour que je puisse y résister.

		– Je te veux, murmure-t-il sans appel.

		L’infime partie encore lucide de mon cerveau me rappelle que c’est n’importe quoi, qu’on est au milieu d’une forêt glauque, que des gens pourraient arriver à tout moment… Les deux loups qui étaient tout près tout à l’heure sont peut-être encore à quelques mètres de là !

		Et d’ailleurs…

		– Pourquoi tu as voulu me cacher tout à l’heure quand ils approchaient ? demandé-je soudain, en tentant de reprendre mon souffle.

		Il m’a clairement fait comprendre que ce n’était pas pour me laisser gagner…

		Tucker continue son chemin le long de ma nuque, et ce n’est que lorsque je pose ma main sur son torse pour le repousser légèrement qu’il semble revenir à la réalité… et à ma question. Il paraît contrarié par cette interruption mais finit par me lancer un petit sourire en brandissant un ruban devant moi.

		Instinctivement, je porte ma main à la poche de mon jean, mais le ruban y est toujours. Il ne me l’a pas pris pendant notre… moment d’égarement. Et soudain, je comprends.

		– Tu n’as jamais eu l’intention de m’éliminer, pas vrai ? Tu voulais juste me remettre à ma place et me donner une petite leçon en gagnant la chasse. Mais tu as quand même attrapé un de ces rubans pour me le donner et être sûr que j’accède quand même à l’étape suivante ? Et tu ne voulais pas que tes potes te trouvent en train de tricher plutôt qu’en train de m’expulser du bois ?

		Tucker se contente de hocher la tête, l’air satisfait.

		– Alors tu ne me croyais pas capable de gagner, c’est ça ?

		Ça ne devrait pas m’agacer autant, et pourtant je n’ai qu’une envie : lui prouver qu’il a eu tort de me sous-estimer.

		– Et j’ai eu raison, apparemment, continue-t-il, moqueur.

		Il va vite le ravaler, son petit air triomphant… 

		Surtout qu’il n’a aucune raison de triompher. Il voulait me prouver sa supériorité, mais c’est tout le contraire qui s’est produit. Il n’a pas pu se résoudre à m’éliminer. Il était prêt à tricher pour que je continue, encore une fois.

		Il m’a juste prouvé qu’il avait une faiblesse… Et que cette faiblesse, c’est moi.

		Sauf que je n’ai aucune envie d’être sa faiblesse ! Et je ne veux surtout, surtout pas, qu’il devienne la mienne. Je ne dois plus jamais me laisser aller avec lui.

		Je sors à mon tour le ruban de ma poche, sous son regard interloqué, avant d’attraper celui qu’il a encore dans la main et de l’attacher à une branche pour le remettre en jeu.

		– Je t’avais dit que je n’étais pas un agneau sans défense. J’ai gagné ton stupide jeu. Maintenant, fous-moi la paix !

		Puis je le laisse là alors qu’il me scrute en silence, perdu dans ses pensées.

	
		11. Folie

		Tucker

		La dernière voiture quitte l’allée circulaire. Toutes les autres ont déjà déserté la propriété. Les phares s’éloignent et me laissent seul devant l’entrée.

		Plus aucun son ne résonne dans la nuit mis à part le chant habituel des chouettes dans les arbres. Mon regard se perd une seconde sur notre fontaine, éteinte ce soir.

		Les quatre rubans ont été trouvés. T-J m’a annoncé qui étaient les gagnants de cette deuxième étape mais je n’ai pas été foutu de me concentrer sur ses paroles.

		La rouquine a gagné.

		Alors que je pensais avoir gagné la chasse, l’avoir trouvée avant même qu’elle ne déniche un ruban. Je voulais qu’elle soit démunie entre mes bras.

		Putain de merde, je déteste la tricherie mais j’allais tricher pour elle. Tout ça parce que je voulais qu’elle atteigne la prochaine étape.

		Mais elle n’a pas eu besoin de moi pour franchir cette deuxième étape. Elle avait trouvé un ruban. Elle a gagné seule. Elle l’a sorti de sa poche arrière, me le brandissant sous le nez comme un trophée. Je me suis fait avoir comme un bleu ce soir. Elle a été plus rapide et intelligente que moi.

		Parce que j’ai pensé avec ma queue.

		Je déteste perdre.

		La frustration ne me quitte pas. Pourquoi ? J’en sais foutrement rien. Tout s’est pratiquement déroulé comme je l’avais souhaité.

		Elle a sauté à pieds joints dans mon piège et est entrée dans le jeu sans même regarder en arrière. Elle a réussi la deuxième étape. Mais je ne voulais pas qu’elle y arrive d’elle-même.

		Et puis elle était là, chaude sous mes doigts, et elle a tout arrêté. Ce n’était pas le plan.

		Je passe une main sur mon visage fatigué et me tourne vers la lourde porte d’entrée. En montant les quatre marches en pierre, mes pensées ne changent pas de cible. Mon esprit est complètement accaparé par ce petit bout de femme qui devrait me rendre indifférent.

		Foutue garce.

		Elle savait qu’elle avait déjà gagné quand j’ai plaqué ma bouche contre la sienne. Et pourtant, elle commençait quand même à s’abandonner contre moi en me dévorant avec sa petite langue. Est-ce qu’elle jouait un jeu ? Cherchant à m’exciter tout en sachant qu’on n’irait pas plus loin ?

		J’aurais dû lui laisser traverser la première épreuve toute seule.

		Mensonge.

		Regarder un blaireau la prendre au milieu de la pièce alors que je ne l’avais pas encore eue moi-même ? Hors de question.

		De plus, malgré son regard curieux, je voyais bien qu’elle n’aurait pas sauté le pas avec tous ces étudiants. Elle a l’air beaucoup plus conventionnelle, et casse-couilles. Décidément pas mon genre.

		Alors pourquoi est-ce que je bande depuis presque quarante minutes ?! Satanée sorcière !

		Elle a peut-être raison. Peut-être qu’elle n’est pas un agneau sans défense.

		La véritable question est : est-ce que je vais désormais réussir à la laisser tranquille, comme elle le souhaite ?

		Je sais qu’au fond de moi, la réponse est négative.

		Je m’apprête à pousser la lourde porte en bois quand elle s’ouvre d’elle-même.

		– Monsieur Bomley, me salue Abraham, l’air aussi éveillé à trois heures du matin que si nous étions en plein après-midi. La chasse a été bonne ce soir ?

		Étais-je réellement le chasseur ce soir ?

		Rien n’est moins sûr.

		Je m’arrête une seconde sur le pas de la porte et lui lance un petit sourire factice que je placarde sur mon visage. Une habitude qui ne me quitte pas.

		En faisant abstraction de mon environnement, j’avance dans l’obscurité pendant qu’il s’éloigne dans un petit couloir.

		Alors que je pose le pied sur la première marche de l’escalier en marbre, une voix fatiguée m’interpelle :

		– Tu rentres tôt.

		Je soupire en fermant les yeux. La main sur la rambarde, je m’avance finalement vers le grand salon derrière moi et me rapproche du fauteuil en velours. Ici encore, aucune lampe n’est allumée. Un feu crépite dans l’immense cheminée, éclairant quelque peu la pièce.

		Je ne dis rien, patientant en priant pour que le temps passe plus vite.

		Le bruit du cristal tinte encore une fois alors qu’une main frêle essaye de se resservir un verre de whisky. Encore. Elle tremble et je retiens un juron en rattrapant le verre avant qu’il n’explose sur le sol.

		Lorsque je le repose sur la petite table en bois près du fauteuil, de maigres doigts entourent mon poignet. Je me retiens de reculer mais serre la mâchoire. Ce contact me brûle si fort qu’une boule se forme presque instantanément au creux de ma gorge.

		– Mon garçon, mon si beau garçon…

		J’inspire et me résigne à relever la tête. Mes yeux rencontrent ceux de ma mère, si semblables aux miens, mais si vides également. Elle me fixe mais ne me regarde pas vraiment.

		Son attention est portée loin de là, dans un endroit auquel elle est la seule à avoir accès.

		– Tu devrais arrêter de boire autant, murmuré-je fermement.

		Un petit sourire naît sur ses lèvres, avant de s’éteindre alors que son esprit repart au milieu des ombres qui s’accrochent à elle. Elle est morte de l’intérieur, complètement rongée par les ténèbres. Je remarque la chemise de nuit qu’elle porte à l’envers, mais elle-même ne semble pas s’en préoccuper.

		Elle se penche vers moi, essayant de poser son index sur mon bras. Je me décale doucement pour éviter son contact.

		– Tu sais, tu me fais penser à ton père, parfois. Je le retrouve en toi.

		– Arrête de me parler de lui, ordonné-je.

		Son souvenir m’est assez difficile comme ça. Je l’aimais. Il m’a élevé au milieu de toute cette jungle. Mais je ne veux plus parler de lui. Je pose mes deux mains sur les accoudoirs du fauteuil et la fixe droit dans les yeux.

		– Il est mort. Il ne reviendra pas.

		Sa bouche tremble, alors je ne termine pas ma phrase mais me la répète mentalement, inlassablement.

		Tu l’as tué. Tu l’as tué et il ne reviendra pas. Jamais.

		Je devrais crier ces mots durs parce qu’ils reflètent la réalité. Elle l’a arraché à moi. Mais je n’arrive pas à les prononcer.

		– Bordel, craché-je en serrant les poings.

		Il faut que je me tire de cette pièce tout de suite. Je ne veux pas voir ses larmes. Je ne veux plus voir la folie qui danse dans ses yeux encore une fois.

		Sa voix reprend derrière moi alors que je m’éloigne :

		– La musique était trop forte ce soir.

		Mais fous-moi la paix !

		– Je ferai attention la prochaine fois, murmuré-je néanmoins.

		– J’espère bien, sinon Debbie ne pourra plus réviser. Elle travaille dur, tu sais, Tucker ? Tu ne dois pas déconcentrer ta petite sœur dans ses études, elle a besoin de calme et de sérénité pour réussir son année.

		Mon souffle se coupe alors que mon cœur loupe un battement. Je serre si fort ma mâchoire que j’entends presque mes dents grincer. Je pose mes doigts contre la porte, me giflant presque en me rendant compte que j’ai besoin d’un soutien.

		Elle recommence à parler comme si ses mots ne me brisaient pas les os un par un :

		– Tu pourrais passer dans sa chambre et lui demander de venir me dire bonsoir ? Elle n’est pas descendue et je n’aime pas ça.

		J’hésite une seconde à me retourner vers elle pour lui ordonner de la boucler. Je veux lui hurler de se réveiller, de sortir de sa folie et de prendre enfin conscience de la réalité : cela n’arrivera plus jamais.

		Mais je ne ferais qu’aggraver son état. Alors je ne la contredis pas, je la laisse croire à quelque chose qui n’existe plus.

		Je n’attends pas la suite de sa phrase et sors du salon. Je grimpe les marches deux à deux tandis que la colère m’envahit encore un peu plus.

		Alors que je rejoins le couloir qui mène à ma chambre, je m’arrête devant une porte censée rester fermée, mais qui est ouverte ce soir. L’inquiétude m’envahit une seconde mais disparaît aussitôt quand je découvre Abraham dans la pièce. Ce n’est que lui.

		Rien n’a bougé à l’intérieur. Depuis un an, c’est toujours la même chose. Le même bip des appareils médicaux.

		Mon regard se perd sur la silhouette frêle de ma petite sœur, Debbie, sous la couverture blanche. Immobile. Une poupée en porcelaine.

		Brisée.

		Abraham vérifie une dernière fois que tout est en ordre avant de quitter la pièce. C’est le même rituel qu’il opère plusieurs fois par jour.

		Les paupières de Debbie restent fermées. Je fais un pas dans la pièce, ma main accrochée à la poignée de la porte. Je fixe l’écran indiquant ses constantes vitales. Les divers branchements qui sont reliés à elle la maintiennent en vie et lui permettent de survivre alors que son esprit doit déjà être mort depuis tout ce temps. Je m’avance un peu plus. Cela fait des jours que je ne suis pas entré dans cette foutue pièce. Je déteste la voir dans cet état et ne rien pouvoir faire pour la sortir de là, pour la faire se réveiller.

		Mais je me hais encore plus de savoir que c’est en partie ma faute si elle est dans ce foutu état.

		Un craquement, puis des pas dans le couloir, interrompent mes pensées. Je me tourne brusquement vers la porte de la chambre et quitte la pièce sans attendre une seconde. Mes yeux fouillent le couloir, mais il n’y a personne.

		Silencieux, j’avance vers la double porte de ma chambre. Je suis à la fois rassuré et furieux en découvrant l’intrus.

		– Qu’est-ce que tu fous ici ? grogné-je en fermant la porte derrière moi. Je t’avais ordonné de ne pas venir.

		Sarah me fixe avec un petit sourire aguicheur sur les lèvres.

		– J’ai toujours eu du mal avec les règles…

		Je la laisse venir à moi, la regardant déambuler sensuellement. Elle croit avoir un certain pouvoir sur moi. Foutaise. Quand elle pose sa main droite sur mon torse, j’attrape son poignet.

		Mon comportement l’excite, je le vois bien. Ce n’est pas le but. Pourtant je remarque que ses pupilles se dilatent un peu alors qu’elle mordille sa lèvre inférieure. Mais elle m’a désobéi.

		– Mes règles ne sont pas faites pour être brisées, déclaré-je fermement en la repoussant loin de moi. Casse-toi.

		Elle ouvre la bouche mais reste muette, comme si elle ne savait pas comment prendre mon soudain refus. Je lui tourne le dos et entre dans la salle de bains en retirant mon tee-shirt.

		J’ai besoin d’une putain de douche !

		La grande brune ne m’écoute pas et me suit.

		– Je sais que je n’avais pas le droit… J’en suis désolée.

		Je l’ignore et me déshabille sous ses yeux brûlants. Sarah souffle comme pour se donner du courage puis commence également à se déshabiller. Elle est sérieuse, là ?!

		Une fois nue devant moi, elle tressaille légèrement en voyant que je ne bande pas pour elle. Allez savoir pourquoi, l’érection qui ne me quittait pas depuis tout à l’heure a désormais disparu.

		– J’ai fait quelque chose de mal ? demande-t-elle d’une petite voix. Est-ce que tout va bien ?

		« Est-ce que tout va bien ? » Non, bordel, rien ne va !

		– Prends tes affaires et casse-toi, répété-je en ouvrant le robinet de la douche.

		Je déteste que l’on n’obéisse pas à un foutu ordre. Personne ne rentre chez moi !

		Elle ne lâche cependant pas l’affaire, ne comprenant pas que je n’ai aucune envie de baiser ce soir.

		– Tu ne veux pas de moi ? Juste encore une fois, me demande-t-elle avec un sourire de démon.

		Elle semble reprendre contenance. C’est quoi son putain de problème ? On s’est amusés ensemble plusieurs fois, rien de plus. À quel moment a-t-elle pu croire qu’elle pouvait entrer ici pour m’offrir son cul ?

		Avec un air sérieux sur le visage, je lui annonce :

		– Je t’ai déjà eue. Pourquoi je te voudrais une nouvelle fois ?

		J’indique la porte du menton. Après une seconde, elle hoche la tête, ne sachant où se mettre. J’ai à peine le temps de distinguer l’expression furieuse sur son visage qu’elle se jette sur ses affaires et s’en va.

		Je ferme les yeux et laisse l’eau s’abattre sur mes épaules, le front contre la pierre.

		Foutue soirée.

	
		12. Partenaire forcé

		Iris

		– Mais avance, enfoiré ! T’as un bâton coincé dans le cul ou quoi ?!

		Peine perdue, l’imbécile devant moi et sa caisse toute pourrie continuent à aller à deux à l’heure. Sérieux, on est à vingt-cinq kilomètres heure sur une route limitée à quatre-vingts ! Je vais descendre et lui faire la peau.

		Qui a dit que les lundis matin étaient synonymes de bonne humeur ? Personne ? C’est bien ce que je pensais.

		Je vous jure que je ne le fais pas exprès, c’est comme si j’étais conditionnée à louper la moitié des cours de Mme Richards.

		J’abats une nouvelle fois ma main sur mon Klaxon tout en poussant un juron.

		Enfin, après une centaine de mètres, la route s’élargit, me permettant de dépasser la vieille camionnette.

		Telle une gamine, je lève mon majeur en direction du conducteur abasourdi et appuie enfin sur l’accélérateur.

		Quelques minutes plus tard, je cours dans le bâtiment. Je souffle sur une mèche de cheveux rousse qui tombe devant mes yeux, tout en empêchant mon sac de dégringoler de mon épaule. Je manque de rentrer dans une étudiante au détour d’un couloir. Elle me fixe avec un air ahuri. Quoi ? J’ai une crotte de nez qui pend ? Oublié de mettre un soutien-gorge ?

		Pas le temps de réfléchir, je la dépasse et rejoins l’amphithéâtre. Je me stoppe une vingtaine de mètres avant l’entrée et m’empresse de reprendre mon souffle. Hors de question que j’entre là-dedans en transpirant comme un bœuf et soufflant aussi fort qu’une actrice porno en plein orgasme.

		Alors que je pose mes mains sur mes genoux, la porte s’ouvre et plusieurs étudiants sortent de l’amphithéâtre.

		Quoi ? Mais c’est pas possible, j’avais bien cours ici, non ? Je n’ai que vingt minutes de retard. J’attrape un type au passage.

		– Hey, l’interpellé-je en posant ma main sur son épaule, Mme Richards n’est pas là ?

		Il fixe rapidement le haut de mon corps avant de me répondre par un petit sourire.

		– On a fini plus tôt, elle a un rendez-vous.

		Je manque de crier de soulagement. Au moins, je n’ai presque rien loupé de son cours !

		– Pour info, on a un travail de groupe à rendre pour dans trois semaines, les binômes ont été formés ce matin.

		– Mais je… je n’étais pas là !

		Il rigole doucement devant mon ton paniqué. Il fixe une nouvelle fois ma poitrine d’un air intéressé. Je me retiens de lever les yeux au ciel. Je ne suis absolument pas prête à subir une laborieuse tentative de drague.

		– Alors je suppose que tu peux te préparer à avoir zéro. Je rigole, s’empresse-t-il de corriger en voyant mes yeux sortir de leurs orbites. Va juste la voir.

		Je hoche la tête et m’éloigne en marmonnant un rapide merci.

		– Eh ! m’interpelle-t-il une nouvelle fois. Est-ce que…

		– Non, je suis pas intéressée. Non, je coucherai pas avec toi. Merci de ta proposition, le coupé-je de mauvaise humeur.

		Je l’entends rigoler franchement.

		– Mais je suis pas du tout intéressé… Je voulais juste te dire que ton tee-shirt était à l’envers.

		Je ferme un instant les yeux en inspirant calmement. Putain, me dites pas que…

		Bordel, je grogne intérieurement en remarquant que mon étiquette est sur le haut de ma poitrine au lieu d’être dans mon dos. Voilà pourquoi il me regardait bizarrement… Pas le temps de me changer, j’évite les étudiants qui sortent de l’amphithéâtre et m’y engouffre.

		Il ne reste que quelques personnes. Sans me soucier de l’image que je dois renvoyer à cet instant, je dévale les marches et rejoins l’estrade. Mme Richards est en train de ranger son MacBook dans une pochette lorsqu’elle me voit débouler.

		– Bonjour… Je… Excusez-moi, je crois que j’ai un petit souci.

		Très mauvaise entrée en matière… Elle relève son regard perçant vers moi et remarque immédiatement l’étiquette de mon haut, que je porte à l’envers.

		– Je vois ça.

		– Je… Ouais. J’étais absente tout à l’heure, mais j’ai appris que vous aviez donné un travail à rendre dans trois semaines. J’aimerais juste savoir si une autre personne est seule également, que je puisse me mettre en binôme avec elle.

		Elle ne semble pas écouter les mots qui sortent de ma bouche. Elle pose sa main manucurée sur sa hanche et penche la tête sur le côté :

		– Pourquoi n’étiez-vous pas présente à mon cours ?

		Mes lèvres s’ouvrent puis se referment.

		– Vous êtes mademoiselle… ? continue-t-elle.

		– Foster. Iris Foster. Je suis vraiment désolée, je…

		Elle soupire doucement et ressort plusieurs feuilles de sa pochette.

		– Mademoiselle Foster, commence-t-elle en cherchant mon nom sur les feuilles, si mon cours ne vous intéresse pas, il ne fallait tout simplement pas vous y inscrire. La moindre des choses est d’y assister.

		– Votre cours m’intéresse, déclaré-je aussitôt. J’étais simplement coincée sur la route derrière un automobiliste inconscient qui roulait à vingt-cinq kilomètres heure.

		Mais pourquoi je lui déballe ma vie… ? Elle relève quelques secondes la tête vers moi et à ma grande surprise, un petit sourire lui vient.

		– Ah, Melle Foster, déclare-t-elle enfin en trouvant mon nom dans la liste, avant de froncer les sourcils. Vous avez déjà un binôme, il a inscrit son nom à côté du vôtre.

		– Quoi ? Non, je… C’est impossible.

		Ma professeure me tend la feuille, perdant tout sourire, avant de la reprendre quelques instants après.

		– Ne me faites plus perdre mon temps, m’ordonne-t-elle en s’éloignant alors que je reste immobile, les poings serrés.

		Espèce de salaud.

		Cet imbécile de Tucker a écrit son nom à côté du mien.

		Une partie de moi n’est même pas surprise. J’aurais dû m’y attendre, je sais qu’il ne va pas me lâcher. J’ai eu son foutu ruban, je l’ai ramené à T-J et basta. J’ai bien fait comprendre à ce dernier que, bien que j’aie gagné l’épreuve, j’arrêtais là et qu’il devait me foutre la paix. Ce qu’il n’a pas fait.

		D’accord, ma bouche a presque avalé la langue de Tucker ce week-end, mais je ne suis pas stupide, j’ai bien pris conscience que ce jeu n’était pas fait pour moi.

		Je ne suis pas prête à respecter des règles dont j’ignore tout. Alors, malgré l’effet qu’il a produit sur mon traître de corps, c’est à moi de contrôler mon cerveau pour qu’il ne soit pas attiré par un imbécile aux yeux vairons.

		Prise d’une soudaine détermination, je descends de l’estrade et, alors que je commence à remonter les marches pour sortir de l’amphithéâtre par le haut, mon pied s’immobilise sur la première.

		Tucker est assis sur le rang tout en haut, juste à côté de la sortie. Ses deux pieds sont posés négligemment sur un autre siège alors qu’il m’observe patiemment, les yeux rieurs.

		Je redresse le menton avec défi et grimpe les marches, ignorant son foutu regard qui balaye ma silhouette. Il a l’air fier de son petit effet. Il vient de me coincer avec lui pour un foutu devoir et semble en être ravi.

		– Alors… camarade ? me demande-t-il en replaçant sa casquette noire à l’envers sur son crâne.

		Je décide de ne pas me préoccuper de lui et passe près de son siège sans lui jeter un regard. Je lève cependant mon majeur dans sa direction en m’éloignant. Un petit rire masculin me répond, bien trop proche.

		Je sors de l’amphithéâtre et claque la porte derrière moi. Avec un peu de chance, il se l’est prise.

		Quelques étudiants de mon cours sont toujours devant l’entrée, en train de discuter entre eux.

		– Iris.

		J’entends sa voix grave claquer dans mon dos, mais je l’ignore une nouvelle fois alors qu’une idée me vient soudainement. « À la guerre comme à la guerre », me répété-je en avançant vers deux gars adossés contre le mur à côté de moi.

		– Salut, m’exclamé-je.

		Je sens les yeux de Tucker brûler ma nuque mais j’essaye d’en faire abstraction.

		– Salut, me répond l’un d’eux en souriant.

		Je décide qu’il sera l’instrument de ma vengeance.

		– Ça te dirait de me rendre un service ? l’interrogé-je en mordillant ma lèvre inférieure d’un air innocent.

		Il hoche la tête, avec précaution.

		– Je me retrouve avec un gros débile pour le travail de groupe de Mme Richards, est-ce que tu serais d’accord pour qu’on échange nos binômes ?

		J’entends des pas juste derrière moi. J’imagine d’ici Tucker lever les yeux au ciel et se retenir de me tuer.

		L’étudiant en face de moi hausse les épaules, me donnant presque son accord.

		– C’est qui, ce gros lourd ? me demande-t-il. Je peux lui régler son compte si tu veux.

		Les pas s’arrêtent juste à côté de moi. Les deux gars relèvent les yeux vers Tucker, avec incompréhension. La mâchoire serrée, ce dernier croise les bras sur son torse.

		– C’est moi le gros lourd, annonce-t-il d’une voix rauque.

		Comprenant à qui il parle, l’étudiant perd son assurance et me fixe, l’air désolé. Je comprends qu’il est sur le point de me dire non. Je l’interpelle alors, avant qu’il ne le fasse.

		– C’est d’accord ?

		Il fixe mon visage, puis Tucker qui semble patiemment attendre que l’autre ouvre la bouche pour l’épingler au mur.

		– Je… Je sais pas.

		Tucker se penche vers lui.

		– Tu veux me régler mon compte ?

		L’étudiant secoue la tête sans répondre alors que les muscles de Tucker se tendent un peu plus.

		– Je peux pas t’aider, m’annonce précipitamment le jeune homme en s’éloignant avec son pote.

		– Ça, c’est pas cool, mec ! crié-je dans son dos.

		Je me tourne furieusement vers Tucker qui semble se détendre peu à peu.

		– C’est quoi ton problème ? Pourquoi il a eu peur ?

		C’est pas parce qu’il est le roi du campus ou même du monde qu’il doit venir me faire chier !

		Il hausse les épaules avec un faux regard innocent.

		– Aucune idée, il a peut-être eu peur de ton tee-shirt.

		Je le fusille un peu plus du regard alors qu’il fait un nouveau pas vers moi. Son torse touche presque ma poitrine. Ma respiration se ralentit alors que je le fixe sans flancher. Ses yeux se posent sur l’étiquette au-dessus de ma poitrine. Il pose un doigt dessus et tire l’étiquette entre son index et son pouce. Je ne bouge pas d’un centimètre. Mon cerveau ordonne à mon genou de se relever pour frapper ses bijoux de famille, mais mon corps ne lui obéit pas. À cet instant, ce que je devrais faire est l’exact opposé de ce que j’ai envie de faire.

		– À moins que… souffle Tucker. À moins que ce soit toi qui aies peur de travailler avec moi ?

		Ses doigts lâchent mon étiquette mais restent sur mon tee-shirt. Ils descendent doucement. J’attrape son poignet férocement alors que sa main s’immobilise au-dessus de mon sein droit.

		– Pourquoi est-ce que j’aurais peur ?

		Son regard affronte le mien et je sais que lui et moi pensons à la même chose. À savoir, mon corps pressé contre un tronc d’arbre pourri alors qu’il se frottait contre moi et que je lui tirais les cheveux.

		– Parce que tu as envie de moi entre tes jambes, me suggère Tucker d’une voix rauque.

		Je ne le contredis pas, parce que cela ne serait pas crédible. Je suis presque sûre qu’il peut voir ce que je ressens à travers mes yeux, comme dans un livre ouvert. Mais en remarquant ses traits tendus, je murmure à mon tour :

		– Je pense que tu en as encore plus envie que moi.

		Et il ne me contredit pas non plus. Au lieu de ça, il plaque sa bouche sur la mienne. Fermement. Juste une seconde, avant de s’éloigner de mon corps sans un autre regard. Un baiser furieux, juste pour me punir.

		Mes lèvres sont comme ankylosées mais je ne bouge pas d’un centimètre.

		Qu’est-ce qu’il vient de se passer, bordel ?!

		***

		– Est-ce qu’on ira au Rocky Mountain quand je viendrai à Denver ? me demande Agnès à travers le combiné.

		– Si tu veux, soupiré-je en rentrant chez moi.

		Je me débarrasse rapidement de mes sandales et de mon sac qui s’échoue au sol, et balance mes clés de voiture sur le meuble de l’entrée.

		– Et on ira aussi au Six Flags Elitch Gardens, crie-t-elle d’une voix excitée.

		J’éloigne mon portable précipitamment afin d’éviter que mon tympan soit percé, tout en retenant un juron. Je ne vais quand même pas insulter une gamine, et surtout pas ma petite sœur que j’aime plus que tout – sauf quand j’ai envie de la tuer.

		– Oui oui, tout ce que tu veux.

		Agnès vient ici pendant ses vacances d’octobre, c’est-à-dire dans pas si longtemps que ça. Elle est déjà en train de prévoir un immense programme et semble croire que j’arriverai à y survivre sans finir sur les rotules. Je sors un verre alors qu’une idée me vient soudainement, une idée beaucoup plus simple.

		– On pourrait aller à Chatfield State Park si tu préfères, il y a des endroits pour se baigner là-bas.

		D’abord, Agnès ne me répond pas. J’entends pourtant son souffle.

		– Non, murmure-t-elle finalement d’une petite voix.

		– Pourquoi, ma puce ?

		Je l’entends se diriger vers sa chambre et en fermer la porte, certainement pour que notre tante n’écoute pas.

		– J’ai pas envie qu’on regarde mon corps…

		Je ne trouve rien à dire. Ma respiration se coupe. Un flash me vient. Mon cerveau me renvoie directement des mois en arrière.

		Je revois cette enflure me frapper au visage alors que je tentais de rejoindre la salle de bains avec ma petite sœur. Je me revois m’effondrer faiblement au sol. Mais je le revois surtout la déshabiller du regard, puis la déshabiller réellement tandis que j’essayais de me redresser.

		J’entends son cri perçant dans mes oreilles. Je me revois me saisir de ma paire de ciseaux posée sur le meuble…

		Je ferme durement mes paupières. Je ne veux pas penser à ça. J’ai chaud tout à coup. Je me sens sale. J’ai besoin de prendre une douche. Je retire rapidement mon pantalon que j’envoie balader et mon haut qui subit le même sort.

		– Alors on n’ira pas, annoncé-je d’une voix rassurante à Agnès. On fera ce que tu veux, ma chérie, d’accord ?

		Elle me débite alors cinquante « je t’aime » en un temps record.

		Toujours en sous-vêtements, je m’avance vers ma télé que j’allume et mets la chaîne de chanson. Je dodeline de la tête et remue rapidement les hanches en balançant la télécommande sur le canapé, rejoignant ma salle de bains tout en écoutant ma petite sœur me raconter sa journée.

		En passant devant l’entrée, deux coups donnés contre la porte me font sursauter. Je ne bouge pas d’un centimètre alors que les coups reprennent. Je m’avance prudemment vers l’entrée, le téléphone toujours contre l’oreille.

		– Iris ?

		Fronçant les sourcils, je colle mon œil au judas. Mais qu’est-ce qu’il fout là ? Comment a-t-il su où j’habitais ?

		– Tucker ?!

	
		13. Bienvenue chez moi

		Iris

		Je continue de fixer Tucker à travers le judas. Quelle était la probabilité pour qu’il débarque chez moi ce soir, sérieux ?

		Ma petite sœur m’appelle à travers le combiné alors que ma bouche entrouverte ne laisse échapper aucun mot. Je reste clouée sur place, partagée entre plusieurs sentiments contradictoires. L’exaspération l’emporte finalement.

		– Deux minutes ma puce, je te reprends tout de suite, lui annoncé-je en posant le téléphone sur le petit meuble près de l’entrée.

		Un nouveau coup, un peu plus sec s’abat contre ma porte. Cet imbécile s’impatiente. Tandis que je cherche quel endroit serait le plus adapté pour cacher son corps une fois que je l’aurai tué, je réplique :

		– Si tu brises ma porte, je te jure que je te brise ce que tu as entre les jambes !

		Ma menace semble avoir l’effet escompté car un silence me répond. Cependant, en entendant un petit rire, je retiens un juron.

		– Ouvre-moi.

		Ce connard se fout ouvertement de ma gueule alors qu’il tape une nouvelle fois contre le battant, plus doucement cette fois. J’inspire profondément et rétorque :

		– Pourquoi je t’ouvrirais ? C’est une propriété privée ! Et d’abord, comment t’as su où j’habitais ?

		Il répète mon nom un peu plus fort. Bordel, mais je vais avoir des problèmes avec mes voisins ! J’entrouvre ma porte mais veille à ne montrer que mon visage dans l’entrebâillement, cachant mon corps à moitié dénudé derrière la porte.

		– Oh, t’es sourd ?! Arrête de frapper, chuchoté-je furieusement.

		Tucker se tient devant moi, les bras croisés. Nullement inquiet face à mon ton enragé, il relève les sourcils. Ses cheveux sont trempés. Merde, il pleut ? Mes yeux suivent une goutte qui trace son chemin le long de son cou juste avant d’être bloquée par le tissu en coton noir de son tee-shirt, également mouillé.

		J’avale difficilement ma salive en le matant ouvertement. « Mais, ça va pas la tête ?! Arrête ça », m’ordonné-je intérieurement en cherchant son regard pour me raccrocher à quelque chose de plus neutre. Grossière erreur. Les deux billes qui me fixent n’ont apparemment perdu aucune miette de mon analyse « discrète » de son corps et semblent même s’en amuser, si j’en crois la légère lueur qui brille à travers elles.

		– Comment est-ce que tu connais mon adresse ? lui répété-je en essayant de garder une voix distante.

		Tucker rapproche son visage du mien, et je me retiens de baisser les yeux. Sa mâchoire mal rasée attire mon attention mais je refuse de m’égarer une nouvelle fois. Je relève un sourcil en attendant sa réponse.

		– Yeleen m’a aidé, chuchote-t-il avec un petit sourire en coin.

		Yeleen ? Quoi ?!

		– Quoi ?! ne puis-je m’empêcher de crier.

		Traîtresse. Eh, attendez… Je ne lui ai jamais dit précisément mon adresse.

		– Y a un problème ?

		Ma voisine est devant sa porte et nous regarde d’un air circonspect. C’est pas vrai !

		– Tout va bien ! lui annoncé-je histoire de ne pas l’alerter.

		– Pourquoi est-ce que tu ne m’ouvres pas, alors ? me provoque le grand brun.

		Pourquoi je devrais lui ouvrir d’abord, hein ?! Je ne suis pas un chien qui obéit au doigt et à l’œil, mon pote. Mais je sens qu’il ne va pas me lâcher. Je prends sur moi. Bon, je suis à moitié à poil, il faut que je trouve le moyen de rejoindre ma chambre sans qu’il me voie.

		– Je vais m’éloigner et tu vas attendre dix secondes avant d’ouvrir la porte, OK ?!

		Face à ma requête pour le moins originale, Tucker ne me répond pas mais fronce les sourcils.

		– Pourquoi est-ce que je dois patienter ? T’es à poil ou quoi ?

		Je ne réponds pas à sa question alors que son regard change du tout au tout : il a compris qu’il était dans le vrai.

		Je plisse les yeux et répète :

		– Dix secondes, sinon je t’égorge, compris ?

		Je n’attends pas sa réponse. Je claque la porte et m’élance dans le couloir. Les dix secondes à peine écoulées, je l’entends ouvrir la porte alors que je déboule devant mon armoire.

		– Est-ce que t’es en train de cacher un corps ?

		Sa voix grave retentit à travers les murs.

		– Si ça continue, c’est le tien que je vais cacher ! répliqué-je.

		Je récupère un vieux tee-shirt à l’effigie des Steel de Portland et un short de sport noir. Au moins, il ne pourra rien s’imaginer. N’allons pas lui donner de fausses idées.

		Alors que je repars dans le couloir, je fais un détour par la salle de bains et récupère une petite serviette blanche. Il ne manquerait plus que Tucker dégueulasse mon appart avec ses cheveux trempés !

		Tucker ne m’a pas répondu. À vrai dire, tout est silencieux de l’autre côté de mon appartement. Cela m’inquiète rapidement et je me dépêche de retourner dans le salon.

		– Où est-ce que t’es passé ? bougonné-je.

		Je m’immobilise en le découvrant dans mon entrée. Son regard est braqué sur moi mais il semble perturbé. C’est à ce moment-là que je découvre MON portable collé à son oreille.

		J’entends la voix de ma petite sœur lui brailler dans les oreilles. Cela doit être des insultes vu la mine choquée qui s’affiche sur le visage du grand brun.

		Je cours vers lui en me retenant de hurler. Je lui arrache mon téléphone des mains et jette la serviette sur son visage surpris. Je l’ignore, lui tourne le dos et colle mon portable à mon oreille.

		– J’sais pas qui t’es ! Mais si tu me passes pas ma sœur, je viens et je te tape ! Je sais taper les gens ! Je me suis déjà battue avec Mindy. Je peux appeler mes copines aussi et elles m’aideront !

		Je retiens un sourire face aux menaces de ma petite sœur qui sont tout sauf crédibles, mais adorables néanmoins.

		– C’est moi, lui annoncé-je.

		Agnès se tait soudainement. Je me tourne vers Tucker et découvre son regard posé sur mes jambes nues. Sérieusement ? Je claque des doigts devant lui pour le ramener à la réalité, mais il m’ignore et avance dans mon salon, analysant chaque détail de cette pièce décorée avec soin.

		– Pardon, s’excuse Agnès. Mais quand il m’a dit que t’allais revenir bientôt, j’ai eu peur. C’est qui ?

		Mon attention est fixée sur les épaules tendues de l’étudiant qui déambule dans mon chez-moi. Il semble aspirer toute l’énergie de la pièce tandis qu’il envahit les lieux.

		– Personne, murmuré-je dans le combiné… Personne. Je te rappelle ma puce.

		Je raccroche et m’avance vers Tucker, les bras croisés.

		– Qu’est-ce que tu fous là ?! grogné-je presque, sur la défensive.

		– T’es fan de football, remarque-t-il, ignorant ma question.

		En découvrant son regard posé sur ma poitrine, je serre un peu plus mes bras.

		– T’es pas venu chez moi pour parler de sport, non ?

		Tucker me fait face désormais. Il frotte ma serviette sur son visage avec empressement et la jette ensuite sur mon petit canapé deux places.

		– Pourquoi suis-je là d’après toi ? me demande-t-il avec une lueur particulièrement intense dans les yeux.

		Son ton est taquin et je sais qu’il me cherche pour me pousser à bout, comme si ma colère l’amusait. J’essaye de garder un ton calme en reprenant :

		– Si t’espères tirer un coup, tu t’es trompé d’endroit. Si t’espères venir me parler de votre petite confrérie de psychopathes, idem.

		Il semble obtenir la réponse qu’il attendait. Il penche une nouvelle fois sa tête sur le côté. Je ne peux m’empêcher de remarquer que ses cheveux sont désormais dressés de tous les côtés, ce qui le rend presque irrésistible. Presque.

		– Écoute, ici, c’est pas un refuge pour les chiens errants, dis-je avec exaspération, alors parle ou casse-toi.

		Mon énervement fait briller une lueur d’amusement dans ses yeux.

		Mon Dieu, donnez-moi une arme…

		Comment peut-on être si attirant et si insupportable ?

		– Même si ces deux idées, celle de tirer mon coup et celle de parler de la prochaine étape, sont très alléchantes, je suis là pour autre chose… camarade.

		Et je comprends enfin.

		– Attends, tu débarques chez moi pour me parler de notre foutu devoir ?

		– Je suis sûre que tu es excitée de travailler avec moi, me taquine-t-il.

		– Je préférerais me plonger dans un bain d’eau de javel.

		Il lâche un rire franc. Je fais abstraction de l’effet que ce son produit sur mon corps et lui tourne le dos. Je m’engage dans ma petite cuisine ouverte, pose mon portable sur le comptoir et m’assieds sur une des deux chaises du bar.

		Il me suit et son regard se perd sur mon téléphone laissé à l’abandon.

		– C’était ta sœur ? me demande-t-il.

		Je hoche la tête en réponse.

		– Elle a l’air d’avoir un sacré caractère, déclare-t-il avec un air soucieux sur le visage.

		Par automatisme, je lui demande à mon tour :

		– T’as aussi une sœur ?

		Je vois ses muscles se tendre alors qu’il s’adosse à mon frigo. Une lueur sombre, ténébreuse, traverse ses yeux. J’ai l’impression qu’il est ailleurs alors qu’il passe sa main sur son menton, comme par habitude. Il ne me répond pas et je pense qu’il ne va pas le faire quand il reprend finalement, d’une voix cassée :

		– Non. Non, elle est morte.

		Merde. Un silence pesant s’installe entre nous et je ne sais plus où me mettre. Je le fixe sans ciller mais lui ne me regarde pas. Que suis-je censée dire ou faire ?

		Je n’ai jamais été douée pour consoler les gens. Bordel, je ne sais même pas comment le faire.

		Tucker reprend une expression neutre sur son visage, faisant barrage à toute émotion qui tenterait de s’imposer sur ses traits. Je ne peux m’empêcher de me demander ce qui est arrivé à la pauvre jeune fille.

		Alors que je m’apprête à lui présenter mes condoléances, il s’intéresse soudain à la photo accrochée sur mon frigo : moi, à 7 ans, une batte de base-ball dans les mains.

		– Eh, c’est perso ! m’exclamé-je alors qu’il rigole doucement.

		– Est-ce que tu joues au base-ball ?

		Ravie de trouver une porte de sortie, j’attrape la perche qu’il me tend.

		– Non, lui réponds-je. Je… je jouais simplement quand j’étais petite.

		Avec mon père. Ma gorge se noue un peu. J’inspire longuement pour sortir de mes souvenirs. J’ai besoin de parler d’autre chose, tout de suite.

		– Tu es dans l’équipe de base-ball de l’université ? demandé-je à Tucker.

		Il relève un sourcil dans ma direction, l’air étonné.

		Je me retiens de lui dire que T-J a mentionné une équipe dont il fait lui-même partie. Tucker hausse les épaules avec nonchalance bien que son visage exprime le contraire.

		– Je me suis fait virer l’an dernier.

		Oh…

		Une fausse décontraction transparaît dans ses mots, mais la tension qui émane de son corps ne m’échappe pas. Il pince une seconde les lèvres, me faisant comprendre que c’est un sujet sensible. Sa mâchoire se contracte plusieurs fois et je ne peux m’empêcher de l’analyser, cette habitude ressortant toujours. Je comprends ainsi qu’il est très préoccupé à cet instant.

		– Bon, déclare-t-il en me sortant de mes pensées.

		– Bon… répété-je alors qu’il récupère mon ordinateur laissé à l’abandon et le pose devant moi.

		– Fais comme chez toi, m’exclamé-je avec exaspération.

		Alors que sa bouche est à quelques centimètres de mon oreille, il me murmure :

		– Mais j’y compte bien.

		Je ne tourne pas la tête dans sa direction, ayant peur de me retrouver trop proche de lui. D’accord, je suis lâche. C’est vrai, je l’avoue. Son odeur, mélangée à celle de la pluie, envahit mes narines. Je suis incapable de m’éloigner… mais je refuse de céder. Je claque ma main sur le bar et lui indique l’autre chaise du menton :

		– Alors, commencé-je en ouvrant mon ordi, comment on procède ?!

		Mon ton rageur le fait marrer. Alors que je tape mon mot de passe pour déverrouiller l’appareil, il le retire une nouvelle fois de mes mains et le fait glisser devant lui. Je lui jette un regard furieux et me penche vers lui. J’attrape son poignet pour suspendre son geste :

		– Pas. Touche. À mes affaires.

		Je comprends que mon visage se dresse maintenant juste en face du sien. Putain, mais pourquoi est-ce que sa belle gueule me perturbe à ce point ?!

		Peut-être que je suis tout simplement en manque ?

		Toujours penchée sur lui, je sens sa main se poser sur ma taille. Je tressaille au contact de ses doigts sous mon tee-shirt. Son expression se transforme. Il semble prêt à me sauter dessus.

		Je retiens un sourire. Monsieur est excité, à moi d’en jouer désormais. La balle est repassée dans mon camp.

		Le visage imperturbable, je m’éloigne de lui en reprenant mon ordinateur.

		– Alors, commençons, ordonné-je en attendant qu’il prenne la parole.

		Il fixe ma bouche, puis mon vulgaire accoutrement.

		– Je t’ai envoyé un mail avec notre sujet, m’annonce-t-il ensuite.

		Je relève un sourcil dans sa direction, mes doigts tapant en rythme sur le bar.

		– Je suppose que te demander comment tu as eu mon adresse mail ne servirait à rien ?

		– Eh bien, en fait, il était simplement indiqué à côté de ton nom sur la liste.

		Je me retiens de me frapper le front, m’en souvenant effectivement. J’ignore son expression moqueuse et ouvre mes mails.

		– C’est quoi le thème ?

		– Un procès en cours. Je t’expliquerai plus en détail ce qu’elle attend de nous, mais avant, je te laisse découvrir les faits principaux.

		Je hausse les épaules. Grand bien lui fasse. Sachant que c’est un devoir pour le cours de criminologie, j’imagine déjà une affaire sordide. Peut-être une femme ayant tué son mari qui l’a trompée ? Ou un empoisonnement ?

		Seulement, alors que je lis les premiers mots du dossier, mon cœur loupe un battement.

		Déglutissant difficilement, je pénètre au cœur d’une enquête aussi sordide que son nom l’indique. Je sens Tucker m’observer alors que les détails me font froid dans le dos.

		Un homme a tué sa femme puis sa fille, après avoir abusé d’elle plusieurs fois. Il la violentait et la violait sans que personne ne soit au courant de rien. Jusqu’à ce qu’un soir, alertés par des bruits, des voisins appellent la police. Ils ont retrouvé les corps sans vie de la femme et de l’enfant, mutilée et agressée sexuellement.

		Impossible de ne pas penser à ce qu’a subi ma petite sœur…

		Je me décompose peu à peu. Face à ma réaction, Tucker se lève de la chaise et se colle presque à moi. Il s’accoude sur le meuble et penche sa tête vers mon visage. Les muscles de ses bras se contractent et j’essaye de me focaliser dessus. Mais ça ne marche pas.

		– Eh ?

		Mon regard se perd dans le vide. Je me retrouve plongée des mois en arrière. Je vois du sang. Du sang partout, des cris. Des cris et des larmes. Ceux de ma sœur. Les miens.

		Tucker saisit fermement mon menton entre son index et son pouce puis relève ma tête vers lui. Son autre main s’accroche à ma nuque, m’empêchant de bouger. Je ne peux me soustraire à son emprise. Sa posture est dominante, n’admettant aucune contradiction, mais son regard se fait inquiet.

		– Regarde-moi, m’ordonne-t-il fermement. Regarde-moi.

		« Tu vas bien ? » Je peux lire la question dans son regard.

		Mes yeux se perdent dans les siens.

		Non, non, ça ne va pas.

		Il semble le comprendre. Il semble remarquer que je suis totalement déconnectée de la réalité. J’ai besoin d’une bouée de secours, immédiatement.

		Alors, lorsqu’il me tire vers lui… lorsqu’il saisit l’arrière de mes jambes brutalement et me redresse… lorsqu’il me pose sans ménagement sur le bar et se plaque contre moi, je le laisse faire.

		Je m’engouffre dans cette porte de sortie qui s’offre à moi.

	
		14. Maître du jeu

		Iris

		Sa main s’entortille dans mes mèches. Elle se plaque à nouveau sur ma nuque pour ne plus la lâcher. Il me maintient en place, m’obligeant presque à le recevoir, mais mon corps ne voit pas l’attitude de Tucker comme une intrusion. Alors que mon souffle se mélange au sien, mes doigts agrippent ses cheveux.

		Un combat de domination silencieuse débute ensuite entre nous. J’affirme ma prise alors qu’il en fait de même. Un grondement sourd s’échappe de sa poitrine puis il se presse un peu plus contre moi.

		Sa stratégie semble être un succès. Mon esprit est totalement concentré sur l’instant présent. Un bouclier humain et chaud me presse de toute part, empêchant les ténèbres de m’envelopper.

		Tucker ne semble aucunement vouloir me lâcher, si j’en crois son autre main qui se plaque sur ma cuisse à découvert et la presse sans ménagement. L’empreinte de ses doigts va rester sur ma peau, c’est sûr… Ses lèvres se collent à mon oreille. Je sens sa langue en longer le lobe juste avant de continuer sa descente et de terminer au creux de mon cou.

		La sensibilité que je découvre au sein de mon propre corps devrait m’envoyer des signaux d’alerte. Je penche la tête en arrière alors que le grand brun se presse un peu plus contre moi, aspirant ma peau brûlante entre ses lèvres.

		Ça, c’est une très, très mauvaise idée.

		Je dois reculer. Une seconde. Juste une seconde et j’arrêterai.

		Mon mantra tourne en boucle dans ma tête tandis que je tire brusquement sur les cheveux de Tucker. Son regard affronte le mien. Il semble aussi perdu que moi. Mais surtout fou, fou… de désir ? Et je suis presque sûre que mon visage doit refléter la même expression. Je n’ai qu’à me fier à mon stupide cœur qui palpite comme si je courais un marathon.

		Repousse-le, m’ordonne ma conscience. Ouais, je vais le faire…

		Il ne me laisse pas l’occasion de réfléchir. Ses lèvres se pressent une nouvelle fois contre les miennes. Un baiser furieux où se mêlent la colère et la frustration. L’excitation est à son comble entre nous, formant un mince fil tendu, prêt à se briser. À tout instant.

		Mais il ne le faut pas.

		J’essaye de réfléchir. Croyez-moi, c’est assez dur quand vous avez un homme insupportable – mais aussi sexy que le diable – qui vous fait vous consumer de l’intérieur. Ma raison me rappelle une nouvelle fois à l’ordre.

		Je ne le connais pas. Je ne peux pas le laisser plonger sa langue dans ma bouche à tout va. D’accord, j’en ai envie, mais qui a dit que nous devions laisser nos désirs dicter nos actes ? On sait tous comment ça se finit. Laissez-vous guider par le plaisir et vous en souffrirez d’une quelconque manière.

		J’ai déjà subi cela et je dois avouer que je ne suis franchement pas prête à renouveler cette expérience. La douleur est beaucoup trop forte quand le désir est remplacé par la perte de l’être aimé. Bien sûr, elle s’atténue avec le temps pour ne rester qu’une ombre au-dessus de notre tête. Mais elle ne disparaît jamais totalement…

		Je ne peux pas laisser un autre homme avoir ce pouvoir sur moi. Pas encore une fois. Ce qui se passe à cet instant ne doit pas aller plus loin. Pas dans ces conditions. Je ne suis pas contre un coup d’un soir, de temps en temps. J’aime profiter du corps masculin, de l’oubli que cela me procure et qui m’aide à ne pas penser à toutes ces merdes qui m’entourent et essayent de me pourrir la vie.

		Mais quand mon regard plonge dans celui de cet homme aux yeux vairons, j’ai l’impression qu’il pourrait être beaucoup, beaucoup plus, qu’un simple coup d’un soir. Et ça, ça craint.

		Ma volonté revenant au galop, je recule ma tête. Tucker ne semble pas de cet avis. Il se presse un peu plus contre moi, plaquant son érection qui tend son jean directement contre l’intérieur de mes cuisses. J’ai besoin de toute ma concentration pour en faire abstraction. Bordel, c’est beaucoup trop chaud.

		Alors qu’il ne semble pas décidé à s’éloigner, je fais la seule chose qui me vient à l’esprit : ma bouche se referme, mes dents emprisonnent sa lèvre inférieure et la presse. Fort.

		Un grondement sort de sa poitrine.

		– Bordel… jure-t-il.

		Ses yeux me lancent des éclairs. Son regard si particulier me happe pour ne pas me lâcher. Et je flippe, parce que j’ai bien l’impression d’aimer ça. Alors je décide de la jouer façon « gros dur ». Je fronce les sourcils et le fusille du regard à mon tour.

		Ma respiration haletante frappe ses lèvres et mes yeux se posent sur elles. Sa lèvre inférieure est légèrement entrouverte.

		Il passe son index dessus, essuyant l’unique goutte de sang.

		J’avale difficilement ma salive. Je gigote, mes cuisses brûlantes collant au meuble de cuisine sur lequel je suis toujours assise. Il n’y a aucune possibilité de fuir. Mais en ai-je réellement envie ?

		– Tu m’as mordu, m’accuse-t-il de sa voix grave.

		Un petit sourire sur les lèvres, je hausse les épaules, essayant d’avoir l’air détendu.

		Alors, son regard se transforme, et devient sombre et calculateur.

		Qu’est-ce que… ?

		Je n’ai pas le temps de réfléchir. Ses yeux toujours fixés dans les miens, Tucker penche la tête vers moi. Alors que mon visage se recule, je comprends qu’il n’était pas la cible de son attaque. Sa bouche atteint mon téton droit et mon souffle se coupe.

		Ne me dites pas que…

		Un petit cri sort de ma bouche quand ses dents se referment doucement sur ma chair, la tirant délicatement à travers le tissu de mon haut.

		Les muscles de mon bas-ventre se contractent en réaction. Je retiens avec peine un gémissement… de douleur ? De désir inassouvi ?

		Tucker passe ensuite sa langue sur le tissu qui recouvre ma chair, espérant apaiser la douleur.

		Finalement, mes lèvres laissent échapper un son inarticulé, une sorte de plainte tout à fait ridicule. Enfin, pas si ridicule si j’en crois le corps bouillant qui me répond et la main qui agrippe ma hanche.

		Puis, presque aussitôt, Tucker se recule.

		Est-ce qu’il tente de se montrer raisonnable, lui aussi ?

		Son regard se perd sur ma poitrine, puis sur mon visage. Ses poings se serrent, se relâchent, puis se serrent à nouveau. Une mèche de cheveux sombre tombe sur son front, il la ramène en arrière. Ses muscles noueux sont contractés, ses épaules se tendent un peu plus alors que je ne bouge toujours pas d’un centimètre.

		L’atmosphère est beaucoup trop lourde. La pression entre nous ne diminue pas. Et ce n’est pas bon signe, parce qu’une pression trop élevée finit toujours par exploser.

		Alors, essayant de sortir de ma léthargie, je tente un trait d’ironie :

		– Tu as la fâcheuse manie de m’embrasser. Je vais finir par croire que je te fais vraiment de l’effet.

		L’humour perce difficilement dans ma voix, et ni lui ni moi ne rigolons à ma phrase taquine. Au contraire, son expression se fait un peu plus dure face à mes mots, comme s’ils l’atteignaient directement.

		– C’est vrai, bougonne-t-il finalement.

		Je relève un sourcil, pas sûre de le suivre. Qu’est-ce qui est vrai ? Je ne me rappelle même plus ce que j’ai dit concrètement.

		– Tu me fais un putain d’effet, grogne-t-il dans sa barbe.

		Il semble en proie à un dilemme intérieur, comme s’il n’avait pas prévu de me dire ça.

		Je suis abasourdie par ces mots. Je ne m’attendais pas à cette réponse. Le choc m’envahit. Est-ce qu’il vient réellement de dire que je lui faisais un « putain d’effet » ?

		OK, alors je ne suis pas la seule à partager ce stupide sentiment.

		– Mais qu’est-ce qu’on est en train de foutre, bordel ? murmuré-je presque pour moi-même.

		Mais il comprend parfaitement mes mots. Je cherche une réponse que je ne trouve pas sur son visage. Ses yeux se plissent un peu plus et il hoche sèchement la tête à plusieurs reprises. Lui non plus n’a pas l’air de savoir.

		Face à cette soudaine tension, je saute du meuble et tente d’ignorer son regard sur moi. Je lui tourne le dos. Mes paumes sont moites, mon cœur bat toujours follement.

		Dans un silence pesant, je retourne près de mon ordinateur que je referme d’un coup. Finalement, je lui dis d’une voix qui, je l’espère, paraît normale :

		– J’étais un peu distraite en lisant cette foutue affaire, je vais la relire et analyser les faits calmement plus tard.

		Ma phrase lui fait comprendre qu’il n’est plus le bienvenu ici. Face au silence qui me répond, je relève la tête et le découvre, à quelques pas de moi. Il n’a toujours pas bougé et m’analyse fixement.

		Trop perturbant. Tourne ton regard, sexy connard, ou je ne réponds plus de rien.

		– Nous avons trois semaines pour bosser correctement l’affaire. Le procès aura lieu le vendredi 20 octobre. On est censés y aller, et confronter la décision du jury avec le rapport que l’on aura rédigé.

		Je hoche la tête maladroitement, et ne peux m’empêcher de l’interrompre.

		– Où a-t-il lieu ?

		Je m’attarde une seconde sur sa lèvre endolorie, me souvenant de mon téton encore douloureux, et attends sa réponse en détournant mon regard. Mais j’ai d’abord le temps de remarquer son expression. Lui aussi pense à la même chose que moi.

		– Brighton, ce n’est pas très loin d’ici. Si bien qu’on pourra partir de bonne heure, assister au procès, et revenir dans la même journée. Sachant que c’est un vendredi, on aura tout le week-end pour bosser notre analyse et la rendre le lundi à MmeRichards. Elle veut que l’on critique la décision du jury une fois qu’elle nous sera donnée. Qu’aurions-nous fait à leur place ? Bref, tu vois de quoi j’parle. Pendant deux semaines, nous devons nous imprégner du dossier pour comprendre chaque élément du comportement de l’homme qui se cache derrière le suspect. Elle ne veut pas seulement une réflexion juridique.

		Je hoche une nouvelle fois la tête, silencieuse désormais. Brighton. Je connais cette ville, de nom du moins. Faire l’aller-retour dans la journée me réjouit. Au moins, on ne restera pas coincés trop longtemps ensemble. Honnêtement, je ne pense pas que cela aurait été une bonne chose.

		Cette stupide histoire concernant ce psychopathe sera donc bouclée avant les vacances de fin octobre, avant que ma petite sœur ne vienne ici. Je n’ai pas envie de la perturber en étant de mauvaise humeur à force de comparer sans cesse notre putain de passé et cette affaire. Je n’ai aucune envie qu’Agnès y replonge contre sa volonté. Jamais.

		Je range mon ordinateur, l’esprit préoccupé.

		– Très bien, terminé-je. Je vais lire le dossier dès que j’aurai du temps libre.

		Mon ton le congédie clairement. Pourtant, encore une fois, Tucker ne bouge pas. Ses yeux me scrutent et j’ai l’impression qu’il lit en moi comme dans un livre ouvert. Une seconde, j’ai peur qu’il s’aperçoive de mon trouble, qu’il comprenne que cette affaire me touche particulièrement.

		Mon pressentiment se fait plus fort alors qu’il s’approche et pose ses deux mains à plat sur le meuble entre nous, dernier rempart entre nos deux corps.

		– Est-ce que ça va ? me demande Tucker gravement.

		Pourquoi veut-il savoir ça ? Je pensais qu’il voulait simplement avoir mon corps ? Je tente de prendre un air exaspéré.

		– Bien sûr, pourquoi je n’irais pas bien ?

		Ma tentative semble être un piteux échec. Il comprend que je mens alors il reprend :

		– Je sais pas… Juste… T’avais pas l’air bien en découvrant l’affaire.

		Oh non, je n’étais sacrément pas bien, mais je vais m’y faire. Il le faut. Je ne peux pas laisser l’horreur de mon passé dicter mon futur. Pour moi, pour ma petite sœur. Je souris doucement d’un air moqueur.

		– Donc, quand tu as vu que je n’allais pas bien, t’as voulu me sauver en plongeant ta langue profondément dans ma bouche ? Bravo, tu viens de sauver une vie.

		Encore une fois, mon trait d’humour ne l’atteint pas.

		– Écoute, je sais pas ce que t’as, mais si cette affaire te perturbe, on peut…

		– Ça va, le coupé-je fermement en levant mes mains devant moi. Je suis juste fatiguée. Je vais l’étudier à tête reposer.

		Mes mots durs n’admettent aucune contestation. Il relève un sourcil et croise ses bras. Je n’aime pas son regard scrutateur. Il est beaucoup trop franc, m’analyse beaucoup trop pour que je sois à l’aise. JE suis un programme de psychologie, c’est à moi d’analyser les gens normalement ! Et lui arrive avec ses gros sabots et ses putains d’yeux.

		Je n’ai aucune envie que ça se passe comme ça. Je relève le menton effrontément et m’avance vers la porte d’entrée, l’invitant silencieusement à me suivre.

		Je l’ouvre en grand et affiche une expression polie sur mon visage.

		– Je t’enverrai un message une fois que j’aurai constitué un résumé des faits, de mon côté. On n’aura qu’à regrouper nos informations par la suite.

		Après tout, j’ai son numéro depuis qu’il m’a envoyé un texto…

		Il s’avance près de moi, se stoppant à quelques centimètres.

		– Il faudra bien qu’on se voie de toute façon, oui, me dit-il d’un air énigmatique.

		Je relève un sourcil, l’invitant à poursuivre. L’expression sur son visage change, ses yeux ne sont plus que lave en fusion. Il s’approche un peu plus de moi.

		– Eh bien, aurais-tu oublié que tu as gagné la deuxième épreuve ?

		Comment est-ce que je pourrais l’oublier, sérieux, alors que le chef de la Meute vient me traquer jusque chez moi… ?

		– Et quelles sont les conséquences de ma victoire ? Est-ce que j’ai gagné un bon point ? Oh, peut-être une image ?

		Enfin, un petit sourire canaille apparaît sur son visage.

		– Tu as gagné le droit de poursuivre les épreuves.

		– Une nouvelle course dans la forêt ? Une nouvelle orgie ? Et si j’en ai pas envie ? Je t’ai demandé de me foutre la paix.

		– Non… et non, dit-il d’une voix se faisant plus forte. Et concernant ton envie… Allez, rouquine, je sais que tu crèves d’envie de gagner une nouvelle fois. En fait, on va vous tester un peu pour voir si vous êtes dignes de rejoindre notre – comment tu l’as appelée déjà ? – notre confrérie de psychopathes.

		– Autrement dit, vous voulez voir si on est des poules mouillées ?

		Il hoche la tête, appuyant mes propos.

		– Les gens faibles ne nous intéressent pas. On veut que vous ayez du cran.

		Je prends alors un air solennel et annonce.

		– Chéri, j’ai plus de couilles que tous les mecs que tu connais.

		Il éclate de rire à ma soudaine déclaration. Mais pourquoi j’ai dit ça ? Pourquoi je tiens tant à lui prouver que je suis à la hauteur de sa secte de psychopathes ? Pourquoi est-ce que ma putain de curiosité finit toujours par faire taire ma raison ?

		– Seul ton tuteur en jugera, annonce-t-il.

		Je manque de m’étouffer. C’est quoi cette nouvelle connerie ?!

		– Mon « quoi » ? Attends, t’es sérieux ? Vous allez me greffer un tuteur qui devrait me dire quoi faire pour prouver que j’ai des couilles ? La blague.

		Tucker fixe directement l’intérieur de mes cuisses.

		– Oui, je ne suis pas sûr que tu en aies.

		Ma bouche reste ouverte de surprise alors qu’il sort enfin de mon appartement. Ses larges épaules traversent le petit couloir et s’éloignent de ma vue.

		– Attends ! m’exclamé-je fortement.

		Il se stoppe mais ne se tourne pas.

		– C’est qui, mon tuteur ?

		Il penche légèrement la tête en arrière, mais je ne peux pas voir ses yeux.

		– À ton avis, rouquine ?

	
		15. La sauver

		Iris

		
		Du sang. Du sang partout. Je me baisse et, de ma main tremblante, je ramasse le cadre brisé sur le sol. Une goutte de sang a éclaboussé la photo de mes parents, ma petite sœur et moi, tout sourires face à l’objectif.

		– Je sais que vous vous cachez, gronde une voix masculine à quelques mètres.

		Je me colle contre le mur du couloir, mon cœur loupe un battement. L’inconnu passe près de moi. Il ne me voit pas, l’obscurité cachant ma silhouette. Je ne jette pas un regard dans notre salon, je sais quelle scène je vais y trouver. Avant de pousser la porte d'entrée, j'ai entendu les cris de dehors. Mes parents hurlaient. Puis j'ai entendu des coups de feu. Mais je n'ai pas entendu Agnès, elle doit être cachée. Et je dois la trouver avant cet homme.

		Je traverse l’étroit couloir menant à l’escalier, sur la pointe des pieds. Je n’entends aucun bruit.

		J’essaye de faire abstraction de la panique qui m’envahit de plus en plus. Une partie de moi me pousse à rejoindre le salon. Mais une autre partie m’ordonne de sauver ma petite sœur avant qu’il ne soit trop tard.

		La police va arriver. Je dois mettre Agnès en sécurité. J’atteins la dernière marche de l’escalier en bois. Elle grince doucement.

		Merde, non ! Je m’immobilise, le cœur au bord des lèvres. Mes membres tremblent. Pitié.

		J’entends des pas au bas de l’escalier. Une voix claque dans mon dos.

		– J’adore ce jeu, s’exclame l’individu.

		Je me tourne vers lui. Mes yeux découvrent un inconnu. Son visage est en sang. Sa combinaison orange est déchirée à certains endroits. Un numéro de matricule est inscrit sur sa poche.

		Mes yeux tombent dans les siens. Ils me glacent le sang. Il semble fou, perdu dans un monde qui n’est pas le nôtre. Un sourire fier lui couvre les lèvres alors que je me retourne et me mets à courir.

		– Cela ne sert à rien, rigole-t-il derrière moi.

		– Agnès ! hurlé-je.

		Aucune réponse ne me parvient. J’entends les pas de l’homme dans l’escalier tandis que je cours en direction de la chambre de ma sœur. Mon intuition me pousse cependant à ne pas m’arrêter devant cette porte, mais à rejoindre la mienne.

		Je me souviens de ces stupides parties de cache-cache auxquelles Agnès m’obligeait à participer. Sa cachette favorite me vient à l’esprit.

		Les pas de l’inconnu se rapprochent un peu plus. Alors que j’atteins ma chambre, une main agrippe mon épaule.

		– Lâchez-moi ! hurlé-je.

		Ses doigts puissants me compriment la peau. Je hurle et lui griffe le visage. L’homme grogne en s’écartant. Je ne perds pas une seconde et le pousse, avant de claquer la porte derrière moi. Tandis que je la ferme à clé, un poing s’abat fortement contre le bois de ma porte.

		– Tu penses pouvoir te cacher ? hurle-t-il en frappant encore une fois.

		La police va arriver. Elle va arriver, me répété-je mentalement.

		– Agnès, soufflé-je en me laissant tomber près du lit afin de regarder en dessous.

		Mais ma petite sœur n’est pas là.

		– Agnès, c’est moi.

		Ma voix tremble alors que je désespère peu à peu.

		La porte ne va pas tenir longtemps, le bois risque de se briser d’un instant à l’autre. Mais je sais qu’elle est ici.

		– Ir… Iris ? chuchote une toute petite voix.

		Je me redresse brusquement et cours vers ma penderie. Je l’ouvre en grand et découvre ma petite sœur, recroquevillée. Ses yeux marron clair si semblables aux miens sont remplis de larmes qu’elle essaye de contenir courageusement.

		Je la tire vers moi.

		– Ça va aller, chuchoté-je en saisissant son visage.

		Ses lèvres tremblent. En voyant son pyjama rose déchiré à l’encolure, mon estomac se tord.

		– Ma… maman… gémit-elle avec difficulté. Il… il l’a tuée.

		Je ferme les yeux et inspire profondément. Je ne dois pas me laisser submerger maintenant. Je dois la sauver. La police va arriver. Bordel, pourquoi sont-ils si longs ?!

		Je me retourne, fixant la porte de ma salle de bains de l’autre côté de ma chambre. Nous devons nous y enfermer. Je tire ma petite sœur derrière moi mais, au même moment, la porte de ma chambre se brise.

		L’inconnu entre dans la pièce, ses yeux fixent le corps d’Agnès d’un air appréciateur.

		– Trouvé, souffle-t-il, vainqueur.

		Je me dresse devant lui pour faire barrage de mon corps. Il me frappe violemment au visage. Dans les vapes, je m’écroule au sol.

		Ma tête heurte le plancher, ma vision devient floue. Je ferme durement les yeux et les rouvre, essayant de fixer mon regard sur quelque chose. Mes doigts se posent sur ma mâchoire douloureuse.

		Un cri sourd me sort de ma torpeur. Étouffant un gémissement de douleur, je me redresse comme je le peux, à quatre pattes.

		Ma vision demeure imprécise, mais j’arrive à comprendre la situation : l’inconnu est en train de maîtriser ma petite sœur au sol.

		Agnès frappe son large torse de ses petits poings, ce qui n’a aucun effet. L’homme rigole durement et lui tire les cheveux pour l’immobiliser.

		– Non… essayé-je de crier malgré ma bouche endolorie.

		Ma petite sœur hurle alors qu’il enserre sa gorge… Si petite… Il va la tuer…

		J’essaye de puiser dans mes dernières forces… Mais je suis faible… Non. Je n’ai pas le droit d’être faible, c’est à moi de la protéger. Je me redresse et manque de flancher, avant de sauter sur le dos de l’homme avec un cri rageur.

		– Lâche-la, rugis-je en tirant ses cheveux de toutes mes forces.

		Il envoie son coude dans mes côtes. L’impact me coupe la respiration. Je gémis puis lui lance un coup de pied, mais il m’envoie une nouvelle fois valser sur le côté. Je roule sur la moquette. Agnès pleure. Ses cris résonnent à mes oreilles inlassablement. Elle le supplie. Elle ne comprend pas ce qu’il se passe mais elle le supplie de la laisser partir, elle le supplie de ne pas me tuer.

		L’homme n’en a que faire. Une lueur lubrique apparaît dans ses yeux.

		– J’ai toujours préféré les enfants, murmure-t-il sur le ton de la confidence.

		Alors il passe au stade supérieur. Sa main aux ongles rongés se pose sur le ventre d’Agnès. Je me secoue mentalement. Je cherche désespérément dans ma chambre quelque chose qui pourrait m’aider. Je me redresse tant bien que mal en m’appuyant sur ma commode et mes yeux se posent sur un objet qui luit doucement dans cette semi-obscurité.

		Agnès crie plus fortement. Je dois la sauver. Je ferais tout pour elle. Tout.

		Je saisis la paire de ciseaux posée sur le meuble. Mes mains tremblent, de peur, mais également de haine pure. Je me tourne vers eux. En voyant ma petite sœur gisant au sol, l’homme s’apprêtant à la déshabiller, je n’hésite plus une seule seconde.

		Je m’élance dans son dos, la main en l’air.

		Un hurlement résonne à mes oreilles. Cette fois-ci, ce n’est plus celui de ma petite sœur. La paire de ciseaux s’enfonce dans l’omoplate de l’homme. Il gesticule, essayant de me repousser, mais je ne le laisserai pas faire. Je ressors les ciseaux de son corps et les plante à nouveau dans sa chair, quelques centimètres plus loin.

		Une douleur fulgurante atteint ma cuisse. Mes yeux se baissent, une tache rouge commence à faire son apparition sur ses fringues. Et je comprends pourquoi : il a lui-même sorti une lame de rasoir de sa poche avant et vient de m’écorcher avec. Mais je n’ai que faire de la douleur. L’adrénaline se répand dans mes veines. Les pleurs d’Agnès m’aident à tenir.

		Alors avec un dernier hurlement de rage, je ressors la paire de ciseaux plantée dans le dos de l’inconnu et l’enfonce de toutes mes forces dans son cou.

		Du sang m’éclabousse, un son inarticulé sort de la bouche de ce malade. Il s’effondre au sol alors que mes doigts tremblants sont recouverts d’hémoglobine. Ma vision est toujours floue, mais je vois sa respiration faiblir, puis finir par s’arrêter complètement quelques secondes plus tard.

		Mes pleurs s’accentuent alors que je tombe en arrière. Je suis en état de choc, je ne vois plus rien. Je ne vois plus ma petite sœur mais je la sens se jeter sur moi en sanglotant. Ses petites mains saisissent mes joues alors qu’elle prononce des mots incompréhensibles.

		Je l’ai tué. Je viens de tuer cet homme.

		Cela fait-il de moi une mauvaise personne ? J’ai sauvé ma petite sœur. Je la sauverai toujours. Toujours.

		

		***

		Je me réveille en sursaut, la respiration haletante. Assise dans mon lit, je sens la sueur dégouliner le long de mon dos. J’essaye de réaliser ce qu’il se passe. Il me faut quelques secondes pour me reconnecter avec la réalité. J’examine ma chambre, plongée dans l’obscurité.

		La lune éclaire la petite pièce à travers mes rideaux. Je frotte mes paupières gonflées et comprends que quelques larmes s’en sont échappées.

		Je ravale un grognement en massant ma nuque douloureuse, puis je jette un coup d’œil à mes draps emmêlés. Des feuilles sont éparpillées un peu partout autour de moi. C’est alors que je me souviens. Je me suis endormie pendant que j’étais en train d’étudier l’affaire que je dois analyser avec Tucker. Un frisson désagréable parcourt mon corps. Cette étude va être difficile.

		Je ne peux qu’imaginer comment ont dû souffrir la mère et la fille de ce psychopathe qui va être jugé dans un peu plus de deux semaines.

		Depuis que Tucker est passé chez moi il y a deux jours et que les choses ont encore… dérapé entre nous, j’essaye de comprendre cette foutue affaire. Je sais qu’il va bientôt me recontacter pour que l’on fasse un compte rendu, pourtant je n’arrive qu’à effleurer les faits. C’est comme si mon cerveau refusait de se concentrer, refusait de se plonger dans ce cas.

		Une partie de moi me pousserait presque à laisser tomber, à me désinscrire de ce cours et à en suivre un autre. Mais je sais que cela ne résoudra pas mon problème. Alors je dois me forcer et me bouger le cul.

		Je dois avancer et laisser mon passé se cicatriser, même si nous savons tous que les cicatrices ne disparaissent pas. Nous savons que les blessures les plus effroyables que nous subissons ne se referment jamais.

		***

		– Avis aux agneaux devenus louveteaux !

		Je sursaute, pose la main sur mon cœur.

		– Tu m’as foutu la trouille, Ducon, grogné-je à l’attention de T-J, sans pour autant ralentir le pas.

		Le grand blond rigole doucement et marche à mes côtés tandis que je me dirige vers ma voiture. Il pose son bras sur mes épaules et calque son pas sur le mien.

		– Voyons, je ne suis pas le grand méchant loup… Pas moi.

		Je secoue mes épaules pour me dégager de son emprise et soupire d’un air faussement défaitiste.

		– Allez, boude pas, me demande T-J d’une voix presque suppliante en saisissant mon épaule.

		Je m’arrête et le foudroie du regard.

		– Qu’est-ce que tu veux, cette fois ?

		Il hausse ses sourcils, comme si c’était une évidence :

		– Bah, parler à ma meilleure amie.

		Je résiste de toutes mes forces au sourire qui essaye de pointer le bout de son nez sur mon visage. Ce type me désespère ! Il est complètement taré, c’est confirmé. Comment peut-il être ami avec Tucker ? J’ai l’impression de voir le jour et la nuit. Alors que l’un attire les autres avec son magnétisme de super connard, l’autre s’évertue à charmer les cœurs avec son humour pour le moins déplorable.

		– J’ai pas le temps-là, T-J.

		Il sourit effrontément, me dévoilant une rangée de dents blanches. Il penche sa tête vers moi, relevant les sourcils.

		– Je sais… Ton temps est réservé à quelqu’un d’autre.

		Je réfléchis à ses mots, perdue. Puis comprenant qu’il parle de Tucker, je lui envoie mon poing dans l’épaule avec force.

		– Arrête de dire des conneries, petit con.

		Il fait mine d’être vraiment blessé, puis prend un air solennel.

		– Je serai muet comme une tombe, parole de scout.

		– Si tu continues, tu vas vraiment finir dans une tombe, parole de scout, répété-je avec un sourire tout sauf innocent.

		Il rigole doucement, comme si la situation l’amusait réellement.

		– Bon, me divertir en ta compagnie fait passer le temps, mais je ne viens pas pour ça. Je suis le messager. Un messager sexy.

		– Sexy hein… Pas sûre qu’on ait la même définition du mot, le taquiné-je à mon tour. Tucker t’envoie ?

		– Une fille, en fait. Mais je peux comprendre que tu penses que Tucker est une fille.

		Je le regarde bouche bée. Je… Mais qu’est-ce qu’il prend comme drogue celui-là ?

		– Je viens de la part de Yeleen. Elle invite les petits louveteaux à se joindre à la soirée qu’elle a aidé à organiser dans l’une des résidences étudiantes. Sois présente à vingt et une heures dans l’aile ouest du campus, tu n’auras qu’à suivre les hurlements et la musique qui résonneront.

		Je hausse les épaules, puis secoue la tête.

		– Je travaille ce soir, ça va pas être possible.

		– Oh, soupire T-J, déçu. Moi qui pensais faire la surprise à mon cousin en t’y amenant, tu viens de gâcher ma joie.

		– Mince, je suis si désolée chéri, m’exclamé-je faussement en m’éloignant enfin.

		Cependant, en repassant ses mots dans ma tête, je me stoppe et me retourne brusquement.

		– Attends, qu’est-ce que t’as dit ?

		T-J qui reculait déjà se tourne vers moi, un sourcil relevé.

		– Ton cousin ? répété-je, perdue. Toi et Tucker, vous êtes cousins ?

		Il me fait un grand sourire, ne me répond pas et s’éloigne.

		– Putain, c’est de famille de partir sans répondre ou quoi ? crié-je alors que seul son rire me parvient.

		Ainsi Tucker et T-J sont cousins ? Merde alors, pourquoi est-ce que je m’y intéresse d’abord ? C’est pas mon problème.

		Je reprends mon chemin, bien décidée à bannir leur stupide famille de mes pensées.

		Quelques heures plus tard, je compte les minutes qu’il me reste avant que mon service soit fini.

		Le bar est plutôt calme ce soir, si bien que mon collègue Buck a pu rentrer plus tôt chez lui. J’étouffe un bâillement en fixant une nouvelle fois le cadran de ma montre. Bientôt ving-trois heures, un collègue prendra ma relève et je pourrai rentrer m’effondrer sur mon lit.

		Je suis en train de rincer un verre quand une silhouette masculine entre dans mon champ de vision.

		– Bonsoir, qu’est-ce que je vous sers ? demandé-je poliment en relevant la tête.

		Mon cœur loupe un battement quand je reconnais celui qui se tient devant moi.

		J’essaye de ne rien laisser paraître en tentant de me souvenir de son prénom. Matt.

		Le fameux mec qui avait commencé à m’emmerder avant que Tucker n’intervienne et ne m’ordonne de rester loin de lui.

		– Salut, me lance gaiement l’individu en posant ses coudes sur le bar.

		Son sourire se veut charmeur, mais je l’ignore complètement. Je jette un coup d’œil aux alentours. Il n’est pas en compagnie de ses copains débiles ce soir. Il passe la main dans ses cheveux blonds, les emmêlant par la même occasion. Il semble stressé.

		– Bonsoir, répété-je, qu’est-ce que je vous sers ?

		Un tic nerveux lui vient. Il cligne fortement des yeux, comme si mon ton ne lui plaisait pas.

		– On peut se tutoyer, tu sais. Après tout, c’est la deuxième fois qu’on se voit.

		Et j’aurais préféré ne jamais te revoir, connard.

		– Alors, comment tu…

		– J’ai l’air de vouloir me faire des amis ? le coupé-je froidement.

		Je reprends ma tâche, ne me préoccupant plus de lui. Je ne connais presque pas Tucker, pourtant mon cerveau a écouté sa mise en garde. Il s’est lui-même mis à se méfier du gars qui patiente juste à côté, comme si je devais réellement faire attention à lui. Je me repasse les mots de Tucker tout en jetant un œil à Matt. Que s’est-il passé entre eux ?

		– Je vais prendre une Busch, me demande-t-il finalement d’une voix nettement moins agréable.

		Je hoche la tête et lui sers sa bière alors qu’il me tend un billet de 20.

		– Tu peux garder la monnaie, m’annonce-t-il avec un petit sourire.

		Et qu’il s’imagine qu’il a un quelconque pouvoir ou droit sur moi ? Non merci ! J’ai besoin de tunes mais je ne vais certainement pas prendre son pourboire. Je fais un aller-retour à la caisse, récupère la monnaie et la claque près de sa main.

		– Le Denver’s Bar vous souhaite une agréable soirée, dis-je froidement.

		– Peut-être que tu peux la rendre meilleure, souffle-t-il dans ma direction.

		– Je suis pas ouverte, mais alors pas du tout. Alors on va se calmer et vous allez remballer votre drague débile et lourde. J’ai été claire l’autre jour. Compris ?

		Je m’éloigne sans attendre sa réponse. Je n’aime pas ce gars, quelque chose d’étrange se dégage de lui.

		Je m’approche de mon collègue qui vient d’arriver.

		– J’ai fini, lui annoncé-je en me dirigeant vers l’arrière du bar, pressée de me changer et de rentrer.

		Cette journée avait été beaucoup trop longue. Alors que je sors dans la nuit et arrive à ma voiture, je vois Matt s’approcher sur ma gauche. Je l’ignore mais cet enfoiré me bloque le chemin.

		– Bouge, lui ordonné-je.

		– Alors on passe au tutoiement ? rigole-t-il en refusant de me laisser passer.

		J’inspire profondément, tentant de me calmer… et de ne pas paniquer. Cette lueur qui traverse son regard m’en rappelle une autre, et je la déteste.

		– T’as pas l’air très gentille, continue-t-il en fixant mes jambes, mais t’es bandante.

		Sans que je m’y attende, il saisit mon bras.

	
		16. Excitation

		Iris

		– Répète ça et je te jure que je te fais bouffer tes couilles, répliqué-je en éloignant mon bras du sien.

		– Oh calme-toi, rouquine.

		Ce surnom me fait tiquer. Pourquoi est-ce que je ne supporte pas qu’il le prononce alors que cela m’amuse presque quand il vient de Tucker ?

		– Dégage, ordonné-je une nouvelle fois.

		Alors qu’il s’apprête au contraire à s’approcher un peu plus, une silhouette apparaît dans la nuit, juste derrière lui. Le visage de cet individu m’est presque inconnu mais je suis sûre de l’avoir vu quelque part. Je passe en revue ses yeux noirs, son crâne rasé. Il n’est pas immense, mais plutôt baraqué. En fixant le tatouage qui longe son cou, je me souviens.

		C’est ce type qui se tenait près de Tucker à la soirée… Dan.

		Alors que Matt pose une main sur mon avant-bras, Dan se dresse à côté de moi. Il fait barrière de son corps et empoigne durement l’épaule du blond.

		– T’as pas compris ce qu’on t’avait dit, Deels ?! crache-t-il d’une voix puissante, en le repoussant loin de nous.

		Bouche bée, je regarde cet inconnu prendre ma défense.

		– Dan, le salue froidement Matt.

		– On t’a déjà mis en garde, éloigne-toi d’elle, ordonne Dan.

		Je fixe son dos, perdue. Attendez… Quoi ? Comment ça, ils l’ont mis en garde ?

		– C’est cool, rigole Matt en levant ses mains en l’air. On faisait que discuter tous les deux, pas vrai, beauté ?

		Je le fusille un peu plus du regard en me retenant de lui cracher au visage. Ma voix claque sèchement :

		– Je suis pas ta beauté.

		Matt me déshabille des yeux tandis qu’un sourire reste plaqué sur sa bouche. Il recule d’un pas quand Dan semble perdre patience.

		– Je n’allais pas lui faire de mal, continue le blond d’un air calculateur.

		– Tu brises tout ce que tu touches, Deels, marmonne Dan, les épaules toujours tendues.

		Matt se penche vers lui, comme s’il allait se confier.

		– Allez, mec, c’est pas ma faute si Debbie était fragile. T’aurais dû tenir ta lionne en laisse, mon gars. Ses griffes ont adoré s’enfoncer en moi.

		Je ne sais pas qui est cette Debbie, ni ce qu’il s’est passé entre Matt et elle, ou entre Dan et elle. Mais ce que je sais, c’est que Dan semble transformé quand il entend son prénom.

		Un son rageur sort de sa poitrine alors qu’il se déplace à une vitesse fulgurante et abat son poing sur le visage de Matt. Ce dernier recule, se tenant la mâchoire. Ses traits sont déformés par la colère, mais il ne fait pas un pas dans notre direction.

		– Parle encore une fois d’elle, une fois, et c’est pas moi qui viendrai te voir. Il te trouvera et il te brisera les jambes avant de t’exploser la gueule. Ensuite, je te terminerai et on laissera pourrir ton corps dans un tas de merde.

		Il ? C’est qui ce « il » qui viendra tuer Matt ?

		Tucker ?

		Je me retrouve mêlée à un règlement de compte et je ne peux même pas m’échapper.

		Matt s’éloigne alors que Dan reprend sa respiration. Après une minute, la haine n’a pas quitté ses traits, mais il tente de se maîtriser en se tournant vers moi.

		Ni lui ni moi ne prononçons un mot. Je n’ai pas compris la moitié de la conversation, mais je sais que Dan est venu me sauver, alors je sors la première chose qui me vient à l’esprit :

		– Merci… Je crois.

		Ça a l’air de le surprendre. Ses traits s’adoucissent légèrement. Il paraît plus âgé que moi, de quelques années, mais il reste jeune. Pourtant, il semble porter un lourd fardeau sur les épaules, comme s’il en avait déjà trop vu pour toute une vie, comme s’il avait déjà traversé des épreuves affreuses qui l’ont marqué à jamais.

		– C’est rien, me répond-il négligemment.

		Une question tourne en boucle dans mon esprit et je n’arrive pas à retenir mes mots.

		– T’étais en train de me surveiller ?

		Un petit sourire lui vient, comme si cette idée lui paraissait absurde. Et elle l’est également pour moi. Pourquoi jouerait-il le baby-sitter alors qu’on ne se connaît pas ?

		– En fait, T-J m’envoie te chercher.

		Je comprends enfin. Je retiens un grognement alors que je lève les yeux au ciel.

		– Putain, mais il lâche jamais l’affaire, bougonné-je en croisant les bras. T’es venu pour rien, va dire à ton pote que je viendrai pas. Le louveteau refuse de rejoindre la secte de psychopathes, ce soir.

		Il contracte sa mâchoire, me regardant attentivement.

		– Tu devrais pas dire ça, me dit-il d’une voix posée.

		Je relève un sourcil. Donc il supporte pas que j’insulte leur groupe ?

		– Et pourquoi pas ?

		Son regard se perd dans le vide.

		– Parce que c’est une famille. Toujours là pour toi. Quand t’es à terre, quand tu viens de perdre la seule personne que t’aime et que t’as plus envie de rien, cette famille t’aide à te relever. Peut-être que c’est pas ton sang, mais c’est celle que t’as choisie.

		Une famille… Un mot qui me serre le cœur. Autrefois, j’avais une famille unie, une famille qui m’aimait. Et on me l’a arrachée du jour au lendemain, sans me demander mon avis.

		Je ne peux contredire Dan. Parce que je sais à quel point la famille est importante.

		– Allez, m’ordonne-t-il gentiment. Viens avec moi.

		***

		Tucker

		La Meute est plus complexe qu’il n’y paraît. Il y a le noyau dur, composé d’une dizaine de membres – Ma famille – et puis, il y a la dizaine d’autres membres, qui sont dans le groupe sans en être des parties totalement intégrantes. Ils sont essentiellement là pour nous aider à organiser les fêtes les plus démentielles qui soient et les deux premières étapes de sélection.

		Ce soir, on était censés être juste en petit comité, seul le noyau dur. On devait parler des potentiels nouveaux venus. Deux places sont à prendre et il y a quatre candidats.

		C’est la règle, cette année. Uniquement deux places car je ne veux pas de démesure. On a besoin de nouveauté, de renouvellement, mais surtout d’équilibre au sein de notre fraternité.

		Donc, on devait être peu nombreux. Cependant d’autres personnes se sont manifestement rajoutées car, quand j’arrive, la résidence étudiante est pleine à craquer.

		On peut jamais être tranquille ? Ça ne suffisait pas que ma mère me fasse une crise en tentant de débrancher le tube respiratoire de ma sœur juste avant que je parte, il fallait aussi que Yeleen et Sarah invitent tout le campus ?

		Je marmonne un juron quand un type manque de renverser son putain de gobelet sur moi. Il relève les yeux et, en m’identifiant, s’excuse plusieurs fois en s’éloignant de mon chemin.

		C’est ça, mec, bouge avant que j’explose.

		Parce que ça va arriver, c’est inévitable. Je suis sous tension ces derniers jours, et ce qui s’est passé ce soir ne m’aide pas franchement à me contenir.

		Je me fraye un chemin sans difficultés. Je ne suis pas vu comme le gros dur dans cette pièce, non, c’est beaucoup plus profond que ça. Ils me respectent, ma réputation me précédant.

		Je rejoins Yeleen et son copain, assis sur un vieux canapé, et me laisse tomber sur le fauteuil près d’eux, la tête en arrière.

		– Tucker, s’exclame Yeleen avec surprise. Je pensais que tu ne venais pas.

		Je marmonne un grognement mais ne prends pas la peine de lui répondre.

		– Ça va, mec ? me demande Trey en se penchant vers moi.

		Bordel, est-ce que ça va ? C’est quoi cette question. On s’en tape de savoir si je vais bien. Je ne lui réponds pas, mon regard se posant sur la petite foule rassemblée dans le salon.

		T-J parle avec une jolie brune qui lui sourit bien trop pour être désintéressée. Je lui laisse encore cinq minutes avant de se faire avoir et de tomber dans ses filets.

		Trey me tend une clope, j’aspire une taffe et la lui rends après un hochement de tête pour le remercier.

		– Vous devriez arrêter de fumer, nous dit Yeleen d’un ton réprobateur. Vous allez mourir plus vite avec ça.

		– On s’en tape, lâché-je avec un petit rire de gorge. Où sont les nouveaux ?

		– Amélia est dehors avec Chase. Le dernier, Sanchez, a dû repartir plus tôt. De toute façon, on n’aurait pas pu parler ce soir, vu le nombre d’inconnus qui ont débarqué.

		– Et la rouquine ?

		Une image d’Iris, toute chaude entre mes bras, s’impose à mon esprit. Alors que ma queue durcit presque instantanément à ce souvenir, j’essaye de ne rien laisser paraître sur mon visage.

		Mais ma meilleure amie semble avoir compris mon manège. Se collant un peu plus à Trey, elle me dit :

		– Pourquoi tu me demandes où est Iris alors que je suis certaine que tu as fait tes petites recherches toi-même ?

		Je ne réponds pas mais la fusille du regard parce que, bordel, elle a raison. T-J m’a affirmé qu’elle bossait ce soir et ne viendrait pas. Et alors qu’il me disait combien son caractère était appréciable, je ne pouvais que repenser à sa peau nue sous mes doigts.

		Et ça, ça me plaît pas. Du tout.

		J’ai intérêt à trouver une autre nana toute aussi chaude, et à me sortir la rouquine du crâne, et vite.

		J’avais l’intention de la baiser et de la laisser. Mais c’est trop dangereux de l’avoir. Je n’aime pas l’emprise qu’a son corps sur moi en si peu de temps. Je n’aime pas la façon dont je réagis près d’elle. Mon cerveau veut être raisonnable, mais ma queue, elle…

		Un parfum féminin envahit mes narines alors qu’une main se pose sur ma cuisse tendue, tout près de mon érection. Un parfum entêtant, beaucoup trop fort, comme si mon nez était plongé dans un sachet de bonbons.

		Rien à voir avec la légère odeur de vanille qui me collait il y a deux jours. Mon Dieu, mais qu’est-ce que je raconte ? Je deviens complètement con.

		Je laisse la main de Kacey presser ma cuisse et remonter doucement, effrontément. L’étudiante de première année veut se faire une place ici mais a foiré la deuxième épreuve. Elle a l’air de penser qu’être entre mes cuisses va l’y aider.

		Je pose mes bras sur les accoudoirs, guettant ses prochains gestes. Voyons voir ce qu’elle va faire. Ses longs cheveux noirs sont éparpillés sur ses épaules alors qu’elle me jette un regard timide.

		Oh, pas besoin de faire semblant, chérie, je sais exactement ce que tu veux.

		Sarah nous fixe étrangement de l’autre côté de la pièce, mais je l’ignore. Finalement, j’arrive à me concentrer sur l’instant présent.

		Kacey effleure mon érection du bout des doigts, se moquant clairement qu’on soit scrutés par la moitié de la salle.

		– C’est moi qui te fais de l’effet, Tucker ?

		Non.

		Je fronce les sourcils alors que le mot sort presque de ma bouche. Je me reprends, un sourire sur les lèvres :

		– À ton avis.

		Elle rigole doucement en mordillant sa lèvre inférieure et en pressant sa poitrine contre mon torse alors que sa langue part à l’assaut de mon cou. Je ferme les yeux et lutte pour me concentrer sur sa langue à elle, et pas celle d’une autre. Mais ma queue, elle, est ailleurs.

		Merde, je suis simplement perturbé par ce qui s’est passé cette dernière heure, rien d’autre, pas vrai ?

		– Ma meilleure amie ! crie T-J à l’autre bout de la pièce.

		Mes paupières s’ouvrent brutalement. Je tourne ma tête vers l’entrée du salon alors que Kacey lèche toujours mon cou.

		Je ne comprends pas ma réaction. Mes poings se serrent, je me retiens de jeter l’étudiante sur le côté sans ménagement.

		Parce qu’à quelques mètres, un regard noisette est braqué sur moi. Un regard qui se veut neutre, mais qui est loin de l’être.

		Un regard furieux.

	
		17. Œil pour œil, dent pour dent

		Iris

		Mon cerveau m’ordonne de bouger, de tourner la tête, mais je n’y arrive pas. Comme une débile, je fixe la scène. La brune sur les genoux de Tucker continue de lui palper la queue tout en lui murmurant quelque chose à l’oreille.

		Elle gémit et frotte ses seins contre lui.

		Tucker m’observe étrangement. La lueur de surprise qui habitait ses yeux disparaît, son expression se transforme. Ses mains se posent sur les épaules de la fille, comme s’il se demandait ce qu’il devait faire.

		Mes yeux analysent son corps alors qu’il ne bouge toujours pas. D’ici, je peux voir l’érection qui tend son pantalon. Il prend du plaisir avec elle. Je parie qu’il s’imagine déjà la baiser.

		Je suis stupide.

		Voilà ce que font les connards dans son genre. Je le savais, je ne peux m’en prendre qu’à moi-même.

		Il y a quelques jours, il était entre mes cuisses. D’accord, nous avons agi dans la précipitation sans réfléchir et, d’accord, nous n’avons absolument pas couché ensemble. Mais bordel, sa langue était dans ma bouche et il gémissait contre moi.

		Peut-être qu’il a compris que je ne lui donnerai pas ce qu’il veut, du coup il prend son pied ailleurs ? Après tout, il n’a aucun compte à me rendre, pas vrai ? On ne cesse de se repousser, de s’insulter. Alors… Pourquoi est-ce que je me sens comme ça ? Bordel, est-ce que je suis jalouse ?

		Je prends sur moi en me répétant de ne rien laisser paraître puis, avec un air hautain, je lui souris largement. Je sais que mon expression est loin d’être sympathique, je sais que mes yeux doivent lancer des éclairs. Mais je ne peux pas me permettre qu’il comprenne qu’il vient de me toucher. Hors de question qu’il voie que son comportement me fait quelque chose.

		Ne laisse rien paraître, Iris. Ne les regarde plus.

		Retiens-toi encore quelques minutes.

		Pourtant, je ne peux pas m’empêcher de leur lancer un rapide coup d’œil.

		J’étouffe un grognement lorsque je le vois repousser la nana sans ménagement. Merde, merde.

		Je recule d’un pas, refusant de m’intéresser à cette scène une seconde de plus. Mais je ne sais pas où aller. Dan qui est près de moi, attentif à la situation, secoue la tête, les sourcils relevés, en observant Tucker. T-J nous fixe avec un air d’excuse sur le visage.

		Dan pose sa main sur mon coude et me dis :

		– Suis-moi.

		Son ton n’admet aucun refus. J’ignore pourquoi mais je le laisse m’entraîner vers la cuisine, un peu moins bondée que les autres pièces. À l’abri des regards, je me laisse enfin aller. Je m’éloigne de Dan et passe mes mains dans mes cheveux.

		– Merde, chuchoté-je furieusement. Putain de connard. Putain de connard sans couilles.

		Dan rigole près de moi. Son visage si sérieux se détend devant moi pour la première fois. Il décapsule une bière qu’il sort d’un frigo, puis me la tend. Je refuse d’un signe de tête, toujours perdue dans mes pensées.

		Pourquoi Tucker a repoussé la fille ? Il avait l’air d’aimer ça, je suis sûre qu’il l’aurait laissé le sucer au milieu de tout le monde. Une fille à moitié à poil qui lui donne du plaisir sous les yeux des autres, c’est ce qui le fait kiffer ? Comme à la soirée dans la vieille chapelle ? Les corps entremêlés, les gémissements qui fusent de toutes parts, c’est ça son truc ? Eh bien qu’il aille se faire foutre, ça n’est pas le mien.

		S’il aime que des filles en chaleur lui courent après, grand bien lui fasse.

		Dan me pose une autre question, mais je ne capte pas ses paroles. Je le regarde, ahurie.

		– Écoute, j’ai besoin de rien, lui annoncé-je, bien décidée à me barrer de cette maison.

		Mais qu’est-ce que je fous ici, d’ailleurs ?!

		Il m’ignore, ouvre une bouteille de vodka et en verse dans un verre qu’il me tend. Je fixe le gobelet sans le voir. Je secoue une nouvelle fois la tête et il reprend finalement sa bière. Je ne laisserai plus jamais une goutte d’alcool fort entrer dans mon corps. Putain, la dernière fois que je l’ai fait, je… J’essaye de ralentir ma respiration, tentant de me contrôler. Je m’adosse au comptoir, repassant à nouveau mes mains dans mes cheveux.

		Je veux faire barrage à mes souvenirs, mais je n’y arrive pas. Je nous revois, nous enfiler les verres de vodka, ignorant les mises en garde. Je le revois s’énerver derrière le volant parce qu’il avait l’alcool mauvais. Puis je me repasse le bruit de l’impact, le bruit de métal percutant le sol, celui du capot se repliant sur lui-même. Puis l’odeur du sang…

		Ce n’est qu’après une seconde que je me rends compte que Dan se tient à mes côtés. Il boit une gorgée de bière, son regard posé sur moi. Je ravale ma douleur et détourne les yeux.

		Parmi la foule que j’aperçois à travers la cuisine ouverte, je vois Tucker jouer des coudes entre les étudiants. Il ne semble pas nous avoir vus. Son regard se perd dans la pièce, les sourcils froncés. C’est ça, cherche, pauvre con.

		Je plisse un peu plus les yeux en voyant la fille de tout à l’heure essayer de le retenir par le bras. Je sais que je devrais m’en moquer. Je devrais détourner la tête, mais je n’y arrive pas.

		– Arrête de le regarder, me dit Dan.

		Je relève un sourcil dans sa direction. Il ne me laisse pas parler et reprend :

		– Crois-moi, cette fille avait beau être en train de se frotter contre sa queue, il imaginait une tout autre personne à sa place.

		– Mais qu’est-ce que tu racontes ? Il fait ce qu’il veut, annoncé-je en haussant les épaules, prenant un air dégagé.

		– Bien sûr, je vais faire comme si tu ne ressemblais pas à une petite rousse furieuse et probablement jalouse.

		– Je suis pas jalouse.

		Je m’approche de lui.

		– Et arrête de te faire l’avocat du diable. On se connaît pas, toi et moi. Et lui non plus, je ne le connais pas. Il peut se frotter contre qui il veut, ça m’est égal.

		Mensonge.

		Dan lève les yeux au ciel et pose sa bière sur le comptoir près de moi.

		– C’est mon pote, mais il peut être très con quand il veut. Fais-le ramer, me demande-t-il avant de quitter la pièce.

		Fais-le ramer ? Pourquoi Dan se range-t-il de mon côté ? D’ailleurs, y a-t-il vraiment deux côtés ?

		Fais-le ramer.

		Je me répète cette phrase mentalement. Le faire baver, ça, je peux le faire.

		Bien sûr, j’étais jalouse. Et quoi de mieux que de lui retourner le coup qu’il vient de me donner ?

		***

		Tucker

		– Où elle est ?

		– Qui ? demande Dan avec un petit sourire, alors que j’arrive à son niveau.

		C’est peut-être mon meilleur ami mais, à cet instant précis, j’ai envie de le tuer. Parce qu’il est clairement en train de se foutre de ma gueule.

		– Tu parles de Kacey ? continue Dan en relevant ses sourcils. Elle doit sûrement t’attendre dans une chambre, chaude comme la braise. Tu devrais la rejoindre.

		Je ravale un grognement en passant une main sur ma nuque. Mes yeux scannent les alentours et les mots sortent de ma bouche sans que je ne puisse les retenir :

		– Je ne veux pas d’elle.

		Putain, je suis vraiment en train d’essayer de retrouver une nana qui va clairement me rejeter, là ? Mais qu’est-ce que je fous ?! C’est pas mon genre, les filles viennent à moi, pas le contraire !

		– Pas assez rousse pour toi, peut-être… ?

		– Va te faire foutre, grogné-je dans la direction de Dan. Aide-moi plutôt à la trouver, maintenant.

		Ses yeux brillent d’amusement alors qu’il fixe un point dans mon dos.

		– Je crois que je viens de la repérer, annonce-t-il avant de rigoler dans sa barbe. En fait, peut-être qu’elle t’intéresse. Mais en tout cas, toi, tu ne sembles vraiment pas l’intéresser. Putain, c’est chaud…

		Ma mâchoire manque de se décrocher quand je me tourne vers le salon. Mes poings se serrent instantanément et je vois rouge.

	
		18. Démence

		Tucker

		– Je dois avouer qu’elle nous offre un joli spectacle. Pas vrai ? dit Dan pour me taquiner.

		Un grondement sort de ma poitrine, j’essaye de prendre un air dégagé mais je n’y arrive pas.

		– Je m’en tape, craché-je.

		Mes yeux fixent Iris – cette petite garce – qui s’approche du gars allongé sur la table, torse nu. Mon souffle s’accélère alors que j’avance dans la foule.

		– Eh, m’interpelle Dan, on s’en tape de ce qu’ils font, non ?

		Je l’ignore, continuant mon chemin. Le type rigole doucement lorsqu’Iris récupère une pincée de sel dans le creux de sa main et la lèche d’un coup de langue. Je sais parfaitement ce qu’il va se passer.

		Les yeux brillants, elle ne fait pas attention aux étudiants qui l’acclament sur les côtés et se penche vers l’étudiant toujours allongé, sa tête proche de la sienne.

		Ce fils de pute tient dans sa bouche un morceau de citron qui dépasse à moitié entre ses lèvres. Mon souffle s’accélère et ma mâchoire se contracte un peu plus quand Iris baisse la tête. Sa bouche s’ouvre et ses dents attrapent la partie du citron qui dépasse. Elle pose ses lèvres juste au bout, suçant le jus.

		– Elle est carrément démentielle, rigole T-J à quelques pas de là.

		Je le foudroie du regard alors qu’il ne me remarque même pas.

		– Toi, tu es sur le point de péter un câble, murmure Yeleen en se plaçant à côté de moi.

		Avec peine, je secoue la tête, voulant lui montrer que je contrôle parfaitement la situation.

		– Je te connais, Tucker, je te connais sans doute mieux que tu te connais-toi même. Tu as envie d’aller la récupérer, tel un homme des cavernes jaloux. Y aurait-il quelque chose entre vous ?

		– Rien, articulé-je entre mes dents.

		Pourtant, alors qu’Iris se penche vers le nombril du mec et s’apprête à aspirer la tequila, je ne tiens plus.

		Ne réfléchissant pas, je m’avance vers eux. Certains tournent la tête vers moi, ne comprenant probablement pas l’air meurtrier qui s’accroche à mes traits.

		– Bouge, ordonné-je au gars allongé.

		Je n’attends pas qu’il le fasse. J’agrippe son épaule fermement et le dégage de la table. Il manque de tomber et pousse un juron en regardant autour de lui.

		– Bordel, s’exclame Dan en comprenant que je ne gère plus rien du tout.

		Iris me fixe, un sourire naissant sur ses lèvres, comme si elle venait de remporter quelque chose, comme si je venais de réagir exactement comme elle l’attendait.

		– C’est quoi ton problème ? crache l’étudiant en me bousculant.

		Il pue la bière bon marché, ses yeux vitreux ne le rendent pas du tout crédible. J’encaisse sa bousculade mais, alors qu’il essaye de repousser mon épaule une nouvelle fois, je me décale et le saisis par la gorge. Je déteste me battre avec ces trous du cul.

		C’est mon territoire. Je n’ai pas à user de mes poings pour me faire respecter. Jouer les gros durs n’a jamais été mon kif. Mais je sens mes doigts se resserrer un peu plus.

		– Casse-toi ou je te brise les genoux, dis-je entre mes dents serrées.

		Je le relâche et le repousse, l’envoyant heurter un de ses potes qui attendait dans son dos. Il passe près de moi pour s’éloigner mais je l’entends murmurer, plus pour lui-même :

		– Tout ça pour une petite chatte.

		– Eh ! l’interpellé-je.

		Personne ne semble avoir entendu ses mots, mais moi, je les ai entendus.

		Il se tourne vers moi, la mine énervée. J’envoie mon poing dans sa pommette droite. Sa tête part en arrière alors que plusieurs cris retentissent. L’étudiant est trop bourré pour se relever, il crache à mes pieds en bougonnant qu’il va me tuer. Dan le fait reculer, me bouchant la vue.

		La musique continue de résonner entre les quatre murs, pourtant plus personne n’ose parler.

		– Y a un problème ? demandé-je à la cantonade.

		Personne ne répond mais quelqu’un lâche un petit rire. C’est Iris, qui semble se moquer de moi.

		C’est quoi toute cette merde ?

		– OK, le spectacle est terminé, annonce T-J avec une voix aimable. On est venus ici pour boire, alors buvons !

		Les gens détournent peu à peu leur regard, retournant se saouler et trouver leur partenaire du soir. Quant à moi, je ne bouge pas. Je continue de fusiller du regard Iris qui se tient de l’autre côté de la table.

		Elle se penche vers moi.

		– Œil pour œil, dent pour dent.

		Les sourcils froncés, j’analyse ses mots, et puis je comprends. Elle a fait exprès d’agir comme ça pour me provoquer. Et putain, j’ai sauté à pieds joints dans son piège.

		– Espèce de garce, craché-je dans sa direction.

		– Gros con, rétorque-t-elle, la mine sombre désormais.

		Ma tête se rapproche de la sienne, nos corps toujours séparés par cette foutue table.

		– Ferme-la, lui ordonné-je.

		Je déteste son comportement. Il me donne envie de… Putain, pourquoi est-ce qu’elle m’excite alors que je suis furieux ?!

		Elle lâche un rire de gorge.

		– Je suis pas un chien, je vais pas me la fermer parce que Tucker Bomley le demande. T’es peut-être un roi pour eux. Mais, pour moi, t’es juste un gros con.

		Ma mâchoire se décroche presque alors qu’une fureur sans égale monte en moi. Elle me fixe d’un air dédaigneux, puis s’éloigne en roulant des hanches. Dan, qui observait la scène les bras croisés, me rejoint.

		– Eh bien, on dirait que t’as trouvé une partenaire de jeu à ta hauteur, cette fois…

		***

		Iris

		Je m’éloigne du salon sans un regard en arrière. Pourtant, je sens ses yeux brûler ma nuque. Oh, il est à bout de nerfs… Je suis presque sûre qu’il va chercher la bagarre avec quelqu’un d’autre, histoire de laisser sortir la colère qui l’habite, ou peut-être qu’il va lever une fille qui se pavane devant lui et la baiser. Je bloque mes pensées, mes sentiments, ne voulant qu’une seule chose, me tirer d’ici. Je n’ai pas réfléchi ce soir, j’ai agi selon mon instinct qui m’incitait à pousser Tucker à bout, comme il venait de le faire avec moi. Il devait comprendre que je ne suis pas une petite chose qui lui obéit au doigt et à l’œil.

		Et cet imbécile a fini par oser me parler comme à un chien qui devrait se prosterner à ses pieds.

		Tandis que je traverse le couloir et aperçois la porte d’entrée, j’entends des pas dans mon dos. Je n’ai pas besoin de me retourner : je sais déjà qui se trouve derrière moi. J’accélère le pas, et au lieu de continuer tout droit, je tourne à droite dans le couloir. Quand je sens une main agripper le haut de mon bras, je balance un coup de coude.

		– Doucement, grogne Tucker quand je le heurte en plein abdomen.

		Je me tourne vers lui, refusant de le laisser m’atteindre.

		– Me touche pas, lui ordonné-je.

		Puis je le pousse une nouvelle fois.

		– Ne me touche plus. Ou la prochaine fois, je ne viserai pas ton torse mais tes couilles.

		Tout ressort, ma colère face à son ton grincheux et la pseudo-jalousie que j’ai ressentie en voyant la nana qui le touchait.

		Il ne me répond pas. Sa mâchoire est si contractée qu’on dirait que ses dents vont se casser. Ses yeux sont noirs, leur différence de couleur est atténuée par la fureur qui les habite. Tant mieux car je suis furieuse également.

		– T’as compris ? Je suis pas une de ces…

		Je lâche un petit cri alors qu’il agrippe d’une main mes poignets, ma nuque de l’autre et me plaque contre son corps.

		Non, non, non, c’est trop facile !

		Mais déjà, sa bouche écrase la mienne. Un bruit sourd sort de sa poitrine lorsque ses lèvres se pressent sur les miennes, conquérantes.

		Je dégage mes poignets et frappe son visage de ma main droite. Je me recule alors qu’il me lâche, le souffle court.

		– Qu’est-ce que tu viens de faire ? demande-t-il en lâchant un rire incrédule.

		Je le foudroie du regard. J’avais décidé de rester calme mais c’est difficile face à lui. Alors j’explose à mon tour.

		– Tu t’es pris pour qui à m’embrasser encore ? Je suis pas une pétasse prête à te donner mon cul. Tu peux pas m’embrasser et te faire sucer la minute suivante par une autre. Et tu peux pas non plus m’interdire de toucher un étudiant.

		Tucker se rapproche de moi, menaçant.

		– Tu l’as cherché. T’as cherché une réaction de ma part, tu l’as eue.

		– Et cela me conforte dans l’idée que t’es un connard. On se connaît pas tous les deux et t’as agi envers cet étudiant comme si t’étais… jaloux.

		Il accuse le coup silencieusement puis rétorque à son tour :

		– Comme tu étais jalouse de Kacey.

		Je suis énervée qu’il ait pu lire si facilement en moi, alors je lui mens :

		– Non. Je suis simplement déçue d’avoir compris que tu ne cherchais qu’une chatte en chaleur.

		La partie raisonnable de mon cerveau se demande pourquoi je réagis si brutalement alors que je devrais m’en moquer, mais je crois que je ne le sais pas véritablement moi-même. Tucker fait ressortir mon côté bestial, un côté que j’avais soigneusement enfoui. Je déteste qu’il m’atteigne aussi facilement. Le seul réconfort que j’ai est de voir qu’il semble aussi atteint et perdu que moi.

		Et à son air énervé, je vois bien que mes mots l’ont touché. Tant mieux, connard.

		Sa voix claque :

		– Va te faire foutre.

		– Sache que si c’est le cas, ça ne sera pas par toi.

		Il s’approche un peu plus et je me retrouve acculée contre le mur. Je suis prisonnière, le dos contre la pierre, pourtant je l’affronte du regard. Ma respiration s’accélère malgré moi. Je déteste l’effet qu’il a sur moi. C’est comme si mon corps se moquait de son comportement d’imbécile, comme s’il ne voulait qu’une chose, ses lèvres, une nouvelle fois.

		Tucker se penche en avant. Il ne me touche pas. Il pose ses mains, puis ses avant-bras, contre le mur derrière ma tête. Il m’enferme dans une cage humaine, sans jamais entrer en contact avec moi.

		– Pourquoi est-ce que t’essayes de me rendre fou ? chuchote-t-il pour lui-même.

		Son souffle se ralentit, frappe mes lèvres.

		– Dis-moi que je suis pas le seul à le devenir, m’ordonne-t-il ensuite, presque désespérément.

		Je ne dis rien. Mais quand son regard se fait plus calme, comme si la tempête s’éloignait au fond de lui, j’avoue finalement :

		– J’étais jalouse.

		Il inspire profondément, hochant doucement la tête.

		– Et je l’étais aussi, me répond-il ensuite.

		Nous continuons à nous fixer pendant une bonne minute. Ses bras se contractent un peu plus autour de moi, mais il veille toujours à ne pas me toucher réellement.

		– Je n’ai pas envie d’être jalouse pour un gars que je ne connais pas, continué-je. Je n’ai pas envie non plus que tu m’embrasses et que tu réagisses comme si je t’appartenais, ce qui n’est pas le cas. T’as pas non plus envie d’une fille qui agisse pareil, pas vrai ?

		Il avale difficilement sa salive.

		– Non, dit-il simplement.

		La vérité, c’est que je suis sans cesse troublée par Tucker, et que je n’ai pas le droit de l’être. Je ne peux pas le laisser avoir une emprise sur mon corps. Personne ne pourra m’atteindre une nouvelle fois, m’aimer, puis m’abandonner. Je ne laisserai personne s’approcher de moi jusqu’à ressentir un sentiment pareil. Alors je dois couper court à tout ce qui est en train de me chambouler, pendant qu’il en est encore temps.

		Putain, je ne peux pas faire ça à Rafael. Je me rappelle la douceur de ses bras, son air farouchement protecteur, sa présence lorsque j’avais besoin de lui. Puis je le revois, son corps glacé, à moitié broyé sous le métal de la voiture détruite. Je le revois, son souffle s’évanouissant alors qu’il me murmurait une dernière fois qu’il m’aimait.

		Mais qu’est-ce qu’il me prend ? Personne ne remplacera la place qu’il occupe dans ma tête. Personne ne pourra me troubler comme je l’ai été par lui.

		Je ne laisserai personne s’approcher de moi, pour me faire souffrir ensuite et me détruire encore un peu plus, alors que je ne suis toujours pas reconstruite.

		– Donc, on va arrêter cette connerie entre nous. On va arrêter de laisser parler notre foutu corps. Tu ne me touches plus, compris ? On a réagi stupidement ce soir, et je n’ai pas envie de réagir une nouvelle fois comme cela pour un garçon, pour toi.

		Il ne me répond pas, mais je suppose qu’il est d’accord avec moi. Ces barrières sont nécessaires, surtout sachant qu’on va devoir bosser ensemble.

		Alors, après d’interminables secondes, Tucker se recule, me libérant. Et il me donne raison.

		– OK.

		Il s’éloigne, mais juste avant de tourner à l’angle du couloir, il me jette un dernier coup d’œil.

		– Si t’arrives à faire semblant, alors je le ferai aussi.

		Et il disparaît de ma vue.

	
		19. Territoire inconnu

		Iris

		Allez, il est temps que je prenne mon courage à deux mains.

		Je m’empare du dossier sur l’affaire Mikael Larey que nous avait remis Mme Richards et commence à le feuilleter. Il va bien falloir que je m’y mette, à ce devoir…

		D’après un rapport, les policiers sont arrivés sur la scène du crime à une heure cinquante-trois du matin, après avoir été appelés par les voisins, alertés par les cris provenant de la maison.

		En entrant dans le salon, ils ont découvert la femme et la petite fille, baignant dans une mare de sang, juste à côté du père.

		Une sueur froide m’envahit alors que des flashs tentent de s’imposer à moi. J’essaye de rester concentrée mais, putain, ces satanées images me brûlent la peau. Je prends une grande inspiration en me frottant les yeux.

		C’est différent Iris, ta situation est complètement différente de cette affaire. Ressaisis-toi, bordel !

		J’avale difficilement ma salive et continue à lire le rapport. Le père est accusé d’avoir abusé de sa fille. Les parois de son vagin étaient écorchées. Pourtant, aucun ADN n’a été retrouvé en elle. Un goût de vomi envahit ma bouche alors que je lis les phrases suivantes. La petite n’a pas été pénétrée par un sexe humain, mais par un objet. Le même objet que tenait son père à la main lorsque la police est entrée dans la maison.

		Je laisse tomber la feuille et reprends ma respiration. Mon Dieu… Mon Dieu… Comment une abomination pareille peut-elle avoir lieu ?

		Que dois-je étudier ici ? Je ne comprends pas. Le comportement criminel du père ? Il est clair sous tout rapport qu’il est coupable, et qu’il n’était apparemment pas malade ni sous l’emprise d’un trouble ou d’une substance hallucinogène qui aurait pu brouiller sa perception du bien et du mal.

		J’ai simplement envie d’écrire « pourriture » sur mon bloc-notes, parce que je me dis que c’est un malade qui mérite de crever en prison.

		Je m’empare néanmoins des autres pages qui constituent le dossier fourni par Mme Richards. Je tombe sur l’audition d’un ancien collègue de travail du prévenu. Son collègue, Bob Harrisson, explique que Mikael était l’homme le plus gentil et le plus patient qu’il connaissait. Les deux travaillaient dans une banque de leur petite ville. Bob raconte que Mikael souriait toujours, il parlait de sa fille avec une lueur de fierté dans les yeux. Il explique que son collègue y tenait comme à la prunelle de ses yeux et qu’il est profondément choqué par les actes dont Mikael est accusé.

		La description de Mikael Larey faite par son collègue Bob ne correspond pas. Ainsi, il aurait eu un double visage ? C’est ça… Gentil et patient, jusqu’au jour où il assassine sa propre fille ! Ce n’est pas parce qu’il se conduit normalement en public que ça ne veut pas dire que c’est un homme pervers et violent en privé !

		L’avocate de Mikael Larey a transmis plusieurs fois un message de ce dernier clamant son innocence. Malgré la posture dans laquelle il a été retrouvé, au milieu du sang de sa femme et près du corps de sa fille, elle prône toujours son innocence.

		– Putain… soupiré-je en me passant une main dans les cheveux, mais qu’est-ce que t’as foutu, espèce de taré ?

		Aussitôt, j’envoie un message à Tucker, lui demandant de me rejoindre à la fac avec ses notes. Je n’ai qu’une envie, qu’on boucle ce putain de devoir pour que je puisse laisser tous ces psychopathes derrière moi.

		***

		Quand j’arrive sur le campus, toujours aucune réponse de Tucker.

		– Tu fais vraiment chier, grogné-je dans ma barbe en fusillant mon écran des yeux, comme si le grand brun pouvait m’entendre de là où il est.

		D’ailleurs, qu’est-ce qu’il peut bien faire en ce début d’après-midi ? Peut-être est-il tout simplement en cours… Ou alors… avec… la nana qui était collée à lui l’autre soir ?

		Je me gifle mentalement en essayant de ne plus y penser. Ça ne me regarde pas, après tout. J’ai été claire avec lui ce week-end, je ne peux pas déjà revenir en arrière.

		Après quelques minutes, Tucker n’est toujours pas arrivé. Pourtant, j’ai besoin de lui parler tout de suite de l’affaire, j’aimerais savoir ce qu’il en pense. Bon Dieu, pourquoi dois-je l’avoir comme binôme, au juste ?

		N’y tenant plus, je finis par l’appeler.

		– Ouais, décroche-t-il après une seule sonnerie.

		Sa voix est grave, beaucoup plus que d’habitude.

		– Tu es sur le campus ? commencé-je sans ménagement.

		Je l’entends grogner quelque chose à quelqu’un, puis un bruit de craquement en fond.

		– Je dormais, bougonne-t-il.

		Je suis presque sûre qu’il ment mais je ne dis rien.

		– Eh bien, désolée, mais on doit parler. De Larey, continué-je alors qu’un silence me répond. J’aimerais conclure rapidement, histoire d’être débarrassée.

		– Tu as fini de prendre des notes et d’étudier grosso modo le dossier ? me demande-t-il ensuite.

		– Ouais. Et ne me dis pas que tu n’as encore rien fait ou je te tue.

		Un petit rire résonne à mon oreille. Il me répond :

		– J’ai fini d’étudier les pièces depuis vendredi dernier, bébé.

		Le petit surnom qu’il me donne ne me plaît pas du tout.

		– Je ne suis pas ton…

		– Je ne peux pas bouger de chez moi pour le moment, m’annonce-t-il en me coupant. J’ai quelque chose de plus intéressant à faire. À plus tard.

		Puis il raccroche, ne me laissant pas le contredire.

		– Quel con, soupiré-je.

		Un con sexy, peut-être, mais un très gros con quand même.

		***

		J’arrive une vingtaine de minutes plus tard sur l’étroite route menant à la propriété Bomley.

		Vous comprenez ce que je suis en train de faire… Je suis dans la merde ? Oui, je le suis. N’écoutant que mon fichu instinct, j’ai décidé de rejoindre Tucker directement chez lui. Pardon de le déranger s’il a quelque chose de plus « intéressant à faire » que m’accorder cinq minutes de son temps.

		Je lui ai envoyé un message il y a quelques minutes, lui demandant de me rejoindre au moins devant chez lui pour que l’on échange nos notes. Mais encore une fois, aucune réponse.

		Vous savez ce qui est le pire ? C’est que cette satanée application iMessage m’annonce qu’il a lu mes mots mais n’a pas daigné me répondre.

		Mes roues s’aventurent sur le mélange de gravier et de goudron, pour s’immobiliser ensuite devant l’immense portail en fer forgé. Il est ouvert, comme si on attendait ma venue.

		Je roule au pas et avance sur le chemin menant à la propriété principale, au milieu des arbres. Des souvenirs de ma soirée ici me reviennent. La chasse au trésor, les rubans rouges… et Tucker qui me plaque sans ménagement contre un tronc d’arbre.

		Mais, qu’est-ce que je fous là ? J’aurais dû lui demander de me retrouver dans un café sur le campus, dans un lieu neutre, au lieu de pénétrer dans l’antre du diable. Je deviens folle, voilà la seule explication possible !

		Je sors de mes pensées en apercevant l’allée circulaire et la statue immense qui trône au centre, la même femme nue regardant droit devant elle.

		Je me gare près de l’escalier menant à la maison. Je sors du véhicule et me redresse devant la demeure de style victorien avec ses immenses colonnes blanches. Après avoir monté les quelques marches menant à la lourde porte en bois massif, je jette un coup d’œil à mon portable mais n’aperçois aucune réponse à mes messages. Peut-être que j’aurais simplement dû lui envoyer un mail, comme une bonne camarade, non ?

		Arrête de réfléchir, m’ordonne ma conscience.

		Et c’est ce que je fais. Je pose ma main sur le heurtoir doré et l’abat plusieurs fois sur la porte. Un silence me répond. Enfin, la porte grince doucement alors qu’une tête passe par l’entrebâillement. J’ai un mouvement de recul en découvrant un homme assez âgé, en complet noir. Il fronce les sourcils en me voyant là, et analyse rapidement le jean troué et le débardeur que je porte. Il pince les lèvres, puis semble se reprendre et ouvre un peu plus la porte.

		– Je peux vous aider ? me demande-t-il poliment.

		– Heuuu… bonjour, est-ce que Tucker est là ? Je suis Iris, on a un devoir à faire ensemble et…

		– M. Bomley vous a invitée ici ? s’étonne-t-il comme s’il n’y croyait pas lui-même.

		Pourquoi cela lui semble-t-il impossible ? Comme si Tucker n’invitait jamais personne ici alors que cela doit forcément être le contraire, non ? Vu tous les amis qu’il semble avoir, ne me dites pas qu’il n’utilise que le jardin et la chapelle pour faire ses fêtes ?

		Nous nous fixons dans les yeux quelques secondes, aussi sceptiques l’un que l’autre. Je repense à ses mots. Ai-je été invitée ? Hummm… pas vraiment. Je m’apprête à l’avouer à voix haute mais l’homme reprend contenance et me dit :

		– Pardonnez mon impolitesse et ma question incongrue. Je suis Abraham, au service des Bomley et de leurs invités.

		Heuuu… OK ? Je ne sais pas trop comment réagir face à la petite révérence qu’il fait ensuite.

		Son air dubitatif se transforme, alors qu’il semble penser que je suis une invitée. Sauf que je ne le suis pas… Tucker ne m’a pas demandé de venir ici, et maintenant que j’y suis, je comprends que j’aurais dû rester sur le campus à attendre sa réponse. L’homme devant moi semble bienveillant mais ses gestes sont forcés. Je ne peux m’empêcher d’analyser son comportement, ses gestes méthodiques, presque automatisés. Il recule dans la demeure et laisse la porte ouverte, à mon intention.

		– Je m’en vais prévenir M. Bomley de votre présence, m’annonce-t-il.

		Puis il s’éloigne, me laissant seule sur le seuil de la porte. J’hésite une seconde, jette un coup d’œil à la lourde porte, à ma Chevrolet garée à quelques mètres, puis je pénètre à l’intérieur, retenant ma respiration. Un immense escalier en bois et marbre se dresse devant mes yeux, au milieu du hall. Je vois Abraham disparaître en haut des marches. Les tapisseries semblent anciennes, presque trop. Les luminaires, eux, sont modernes, de style contemporain.

		Un délicat mélange entre l’ancien et le nouveau.

		Une immense pièce s’ouvre sur ma gauche mais je me retiens d’y entrer, après tout je ne suis pas chez moi. Enfin, j’entends une légère musique, comme un vieux morceau de jazz. J’observe rapidement la pièce et découvre de l’autre côté un grand tourne-disque qui diffuse la douce mélodie. De larges canapés sont disposés autour d’une immense cheminée en pierre abritant un feu.

		Je m’en veux de jouer les curieuses. Alors je reviens sur mes pas, pressée de rejoindre l’entrée et d’y attendre Tucker sans bouger.

		– Qui êtes-vous ?

		Je m’immobilise alors qu’une voix haut perchée retentit sur ma droite.

		Quand je tourne la tête, mon regard rencontre des yeux vairons, mais ce n’est pas Tucker qui se tient en face de moi.

		Une personne de sa famille, sans aucun doute. Sa mère ?

		C’est une femme en peignoir de soie, aux épaules affaissées et aux longs cheveux sombres.

		Elle semble me voir tout en ayant l’esprit ailleurs, déconnectée de la réalité. Sa posture est si courbée qu’on dirait qu’elle se retient de tomber… ou de sauter partout.

		– Heu… bonjour, commencé-je, ne sachant quoi dire alors que je viens de regarder partout comme une curieuse.

		Les yeux de la femme s’écarquillent alors qu’elle fixe mon visage.

		– Debbie, est-ce que c’est toi ? s’exclame-t-elle.

		Quoi ? J’ai déjà entendu ce prénom… L’autre soir, dans la conversation entre Matt et Dan devant le bar !

		Je n’ai pas le temps de comprendre ce qu’il se passe qu’elle accourt presque vers moi, les mains tendues.

	
		20. Démon

		Iris

		Je retiens un cri et lève mes mains devant moi pour l’arrêter.

		– Vous vous trompez ! m’exclamé-je en me décalant.

		Son corps s’arrête à quelques centimètres du mien. Sa respiration est parfaitement calme, comme si elle ne venait pas de tenter de me sauter dessus une seconde plus tôt. Mais bordel, je suis chez les fous ou quoi ?!

		OK, environ dix mètres avant de rejoindre la porte d’entrée. Iris, tu fermes ta bouche et tu cours loin de cette baraque ! Je m’apprête à détaler quand les yeux si particuliers de la femme se remplissent de larmes, me clouant sur place.

		– Tu n’es pas Debbie ? me demande-t-elle, alors que sa voix se brise en prononçant le prénom.

		Je baisse mes mains, comprenant qu’elle ne bougera plus. Je ne peux m’empêcher de la détailler. Elle n’est absolument pas maquillée, ses traits sont mûrs, pourtant elle garde une beauté juvénile. Mais ce qui ne cesse de me perturber, c’est son regard, exactement le même que Tucker.

		Je recule d’un pas par précaution, tout en continuant à l’observer. Son peignoir de soie moule sa longue et fine silhouette. Elle penche sa tête sur le côté, son regard perçant posé sur moi, néanmoins elle ne semble pas me voir. Son corps est présent, mais son esprit n’est pas là, il semble être plongé dans la folie. Elle penche la tête de l’autre côté.

		OK, je suis vraiment dans la merde. Je jette un coup d’œil à l’entrée de l’immense salon et, comme personne ne vient, je lève une nouvelle fois mes mains et lui dis d’un ton calme mais ferme :

		– Je ne suis pas Debbie. Je suis Iris Foster.

		Je ne sais pas dans quel type de folie elle est plongée, de quelle maladie elle est atteinte, mais quelque chose ne tourne pas rond.

		Elle semble revenir à la réalité devant la fermeté de mes mots, alors qu’une larme unique s’échappe de sa paupière pour tracer son chemin sur sa joue droite.

		– Mais je… Non. Où est Debbie ?

		Je ne sais pas qui est Debbie, mais cette femme va péter un câble dans la seconde. Mes lèvres s’ouvrent d’elles-mêmes. Je me rappelle mon cours de psychologie cognitive, me le repasse mentalement. Le calme. Il faut l’apaiser.

		– Elle est juste à côté, mens-je avec un petit sourire.

		Je fais en sorte de garder un contact visuel pour qu’elle se concentre sur moi.

		– Qui est à côté ? me demande-t-elle, comme si je venais d’engager la conversation.

		Mon souffle se coupe. Bordel.

		– Debbie, continué-je d’un ton rassurant, elle est à côté.

		La femme fronce ses sourcils, puis pince la bouche.

		– Bien sûr qu’elle est à côté ! Où est-ce qu’elle pourrait être ?!

		Puis elle lève une main vers moi. Ma respiration se ralentit, je ne bouge pas d’un poil et garde mon regard dans le sien. Elle effleure ma joue de son index.

		– Qui êtes-vous ?

		Alors elle ne se souvient pas de notre échange. Syndrome post-traumatique ? A-t-elle vécu quelque chose qui l’a fait se retrancher dans les ténèbres ?

		– Je suis Iris Foster, me présenté-je encore, comme si c’était la première fois.

		Elle se rapproche un peu plus. Son souffle frappe mon visage.

		– Je suis une amie de Tucker, ajouté-je pour combler le silence.

		Son souffle se coupe, son regard plonge dans le mien et les choses changent du tout au tout. Ses yeux se voilent alors qu’un petit cri sort de sa bouche.

		– Ce meurtrier ! Il m’a pris ma Debbie ! hurle-t-elle.

		Je recule précipitamment quand sa main droite agrippe mon épaule fortement et la serre, puis je la repousse ensuite calmement, sachant que cela ne servirait à rien d’être violente.

		– Lâchez-moi, ordonné-je néanmoins.

		– Il l’a tuée ! s’exclame-t-elle une nouvelle fois.

		Ses ongles s’enfoncent dans ma peau.

		Je pousse un juron et la repousse à nouveau, mais elle raffermit sa prise.

		– Maman !

		Je reconnais le timbre rauque de Tucker et la colère dans sa voix. Je ne le vois pas mais j’entends ses pas se rapprocher de nous rapidement. La femme hurle, puis les larmes se mettent à inonder son visage. Je ne bouge pas, presque immobile, alors que Tucker se place derrière elle et l’entoure solidement de ses bras.

		Il la bloque dans son étreinte, essayant d’apaiser son agitation. Elle me lâche enfin.

		Le regard fixe, je laisse échapper un soupir de soulagement en reculant d’un pas. Tucker ignore ma présence. Il continue de serrer fermement sa mère qui se débat toujours. Je ne peux décrocher mon regard de cette scène. Les muscles de Tucker se contractent devant la force de cette femme… de sa mère.

		Une mère qui vient de l’accuser d’avoir tué quelqu’un.

		– Lâche-moi, crie encore la mère.

		Tucker ne l’écoute pas, il resserre sa prise, se penche et lui parle à l’oreille. Je n’entends pas ses mots mais il parle sans s’arrêter. Cela dure une bonne minute et, enfin, le calme plat. Sa mère se tempère peu à peu. Je baisse mes yeux sur ses mains et découvre ses ongles enfoncés dans la peau de Tucker, le faisant saigner. Pourtant, il ne l’a pas lâchée une seconde.

		Pas une seconde.

		C’est seulement à ce moment-là que je remarque qu’il est torse nu, vêtu uniquement d’un vieux jogging gris. Mes yeux se posent sur la tête de loup tatouée sur son pectoral.

		Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’il prend cette histoire de Meute au sérieux…

		Ses cheveux aussi noirs que l’encre sont ébouriffés, son regard vairon voilé. Alors il dormait réellement… Sa barbe de deux jours est un peu plus longue désormais. Il ne me regarde toujours pas, gardant entièrement son attention sur sa mère.

		Je me rends soudain compte que mes stupides mains tremblent. Je serre les poings, puis les desserre pour faire circuler le sang. Aucun bruit ne vient interrompre le silence pesant dans cette immense pièce, mis à part le crépitement du feu de cheminée et les quelques sanglots de la femme. Elle ferme ses yeux, totalement démunie.

		C’est à cet instant que Tucker redresse la tête. Son regard plonge dans le mien, s’enfouissant si profondément en moi que je ne peux faire qu’une chose, le laisser m’analyser sans broncher.

		Je sais que mon inquiétude est facilement identifiable, et les questions qui me chamboulent peuvent sûrement se lire sur mes traits.

		Mais il me transmet un message, lui aussi. Son regard renvoie tellement de haine, tellement de rancœur… Sont-elles dirigées contre moi ? J’avale difficilement ma salive alors que nous nous affrontons du regard. Ni lui ni moi ne faisons un geste.

		Soudain, je remarque une autre expression derrière la colère. Un sentiment de gêne et d’embarras suite à tout ça. Et je comprends parfaitement pourquoi. Il m’est toujours apparu confiant depuis que l’on s’est rencontrés, et là, je viens de le voir dans un moment de faiblesse. À la fac, il est vu par beaucoup comme une sorte de roi et là, c’est une tout autre image qu’il renvoie, une image qu’il aurait sûrement préféré garder pour lui.

		Puis tout disparaît, un masque impénétrable s’abat sur son visage, faisant barrage au reste du monde. Alors, il redevient un simple étranger au regard imperturbable.

		Je recule encore d’un pas face à cette froideur insupportable qui vient de s’abattre sur moi. Je suis perdue. Je ne sais pas ce que je viens de vivre, et un élan de panique enfle en moi. J’essaye de le réprimer tant bien que mal.

		Le vieil homme de tout à l’heure pénètre dans la pièce, le regard hanté. Il fixe la femme à moitié écroulée, comme s’il s’agissait d’une scène normale, comme s’il avait l’habitude de voir Tucker l’emprisonner dans une cage humaine pour lui empêcher tout débordement.

		– Je vais vous aider, murmure-t-il près de Tucker.

		Ce dernier hoche la tête et lui cède sa mère qui recommence doucement à sangloter. Alors qu’Abraham et elle s’éloignent, les mots de cette dernière tournent en boucle dans mon esprit.

		« Il l’a tuée », « il m’a pris Debbie ». Tucker m’a affirmé que sa sœur était morte… Est-ce qu’il y a un lien entre les deux ?

		Est-ce qu’il a tué sa sœur ?

		Alors que la panique grandit en moi, je titube presque en m’éloignant encore d’un pas. Mais qu’est-ce que je fais ici ?!

		Tucker m’observe étrangement. Il me voit reculer, incertaine, des doutes plein les yeux. Sa mâchoire se contracte. Il fait un pas en avant, ma respiration se coupe alors que je lève mes mains devant moi.

		– Non, ordonné-je.

		J’ai besoin d’une seconde. J’ai besoin d’une minute… Juste une minute et j’irai mieux. Mon cerveau a besoin de se remettre. Tucker se tourne vers la cheminée et, avant que j’aie eu le temps de comprendre ce qu’il se passe, il s’empare d’une bouteille en cristal et l’envoie valser dans la cheminée. Le verre explose alors qu’un son rageur sort de sa poitrine. J’entends sa respiration s’accélérer tandis que la mienne se fait rare.

		J’ignore pourquoi je fais ça mais je m’approche d’un pas. Puis de deux. Puis de trois.

		Je ne sais pas ce qui vient de se passer, je ne sais pas ce qui se passera, mais je ne peux pas ne rien faire à cet instant.

		– Est-ce que ça va ? finis-je par demander.

		Putain, est-ce que je viens vraiment de dire un truc aussi minable ? Est-ce qu’il a l’air d’aller bien, sérieusement ?!

		Un rire masculin incrédule me répond.

		– Ça va ? répète Tucker dans un souffle, son regard fixé sur les flammes.

		Brusquement il se tourne vers moi et me découvre plus proche que tout à l’heure. La résignation se lit sur son visage.

		– Ta question, m’ordonne-t-il finalement.

		Quand je comprends où il veut en venir, je garde les lèvres closes, me sentant incapable de parler à cet instant.

		Il est déstabilisé. J’ai vu quelque chose qu’il aurait préféré garder secret, j’ai entendu quelque chose que je n’aurai pas dû… Et il le sait.

		Il s’approche de moi, me dominant de toute sa hauteur. Mais je ne flanche pas.

		– Vas-y, crache-t-il, pose ta foutue question.

		Je secoue la tête. Mais face à son regard perçant, mes lèvres s’ouvrent d’elles-mêmes, sans écouter mon cerveau. J’ai besoin de savoir, c’est plus fort que moi.

		– Tu as tué… cette Debbie ?

		Un petit sourire en coin naît sur sa bouche, pourtant ses yeux sont loin d’être joyeux.

		– Est-ce que tu t’enfuirais en courant si c’était le cas ?

		Son souffle s’abat sur mon visage, ses yeux sondent les miens.

		– Peut-être, soufflé-je.

		Les questions se bousculent en moi. Je me demande s’il est capable d’avoir ôté la vie à un membre de sa famille… Ma propre main a porté un coup qui a été fatal, mais je… je défendais ma sœur. Que s’est-il passé concernant Tucker ? J’ai besoin de savoir qui est en face de moi.

		– Tu l’as tuée ? répété-je simplement, la voix tremblant légèrement.

		Il ne parle pas mais il secoue doucement la tête. Je libère un souffle qui – je l’ignorais – était bloqué dans ma gorge, et mon soulagement semble l’énerver un peu plus.

		– Ce que tu viens de voir, tu l’oublies, tranche-t-il froidement en s’éloignant.

		Ses mots me frappent comme une tempête qui viendrait déraciner un arbre. Je vois bien ce qu’il fait : il rejette ce qui l’entoure, se protégeant, s’enfouissant dans ses retranchements pour essayer de garder le contrôle et la maîtrise des choses.

		C’était donc pour cela qu’Abraham était étonné que je sois là. Je suis presque sûre que très peu de personnes savent ce qui se passe entre ces hauts murs. Moi, je le sais désormais, à mes risques et périls.

		– Les problèmes, je comprends ça, annoncé-je en ignorant ses mots.

		Il relève un sourcil et croise les bras.

		– Mais quels petits problèmes futiles as-tu rencontrés ? me demande-t-il d’une voix faussement moqueuse.

		Il y a huit mois, mes parents ont été assassinés par un homme qui a essayé de violer ma petite sœur. Et je l’ai tué. Un mois plus tard, j’ai perdu le seul homme que j’aie jamais aimé. Il a agonisé à quelques centimètres de moi alors que je suppliais les secours de se dépêcher.

		Voilà sans doute ce que je pourrais dire, mais il ne le mérite pas. Il ne mérite pas que je me dévoile à lui.

		– Tu ne connais rien de ma vie. Tu ne connais rien DU TOUT de ma putain de vie. J’ai compris ce que tu étais en train de faire. Pas besoin d’agir comme un connard, bien que ce rôle te colle à la peau. Je ne vais pas aller balancer à tout le monde ce qui vient de se passer, craché-je à mon tour dans sa direction.

		Il accuse le coup, mais ne me répond pas.

		– On se retrouvera plus tard pour parler de l’affaire, m’annonce-t-il d’une voix si neutre qu’un frisson désagréable me parcourt le dos.

		Il fixe mes doigts noués entre eux, comme s’il se retenait de les toucher, de prendre mes mains et de les serrer dans les siennes.

		– Je pense que tu sais déjà où se trouve la porte.

		Je relève le menton, lui jette un dernier regard et sors de la pièce, sans me retourner.

		Sois maudit, Tucker Bomley.

	
		21. Invité surprise

		Iris

		J’essaye de ne pas me préoccuper de son absence mais c’est plus fort que moi. Depuis le début du cours, mon regard n’arrête pas de se poser sur le siège qu’occupe habituellement Tucker dans l’amphi B4. L’histoire autour de cette « Debbie » m’a tourmentée tout le week-end. Depuis que je suis partie de chez lui vendredi soir, les idées ont tourbillonné dans ma tête, ne me laissant pas tranquille. OK, il n’est pas un assassin, il m’a dit qu’il ne l’avait pas tuée. Mais que s’est-il passé ? Que cachait-il derrière cette apparence de colère et de gêne ? Et pourquoi n’est-il pas là aujourd’hui ?

		Je sais que je me suis mêlée de ce qui ne me regardait pas. J’ai débarqué dans un lieu où je n’aurais pas dû être et vu des choses que je n’aurais pas dû voir. Mais je n’arrête pas d’y penser.

		La voix forte de Mme Richards me tire de mes pensées :

		– Et pour finir, n’oubliez pas le devoir que vous devez faire en binôme, jeunes gens ! Je veux de la réflexion, je veux que vous tentiez de comprendre, je veux un raisonnement. Ne me donnez pas un résultat tout noir ou tout blanc, je veux des contradictions, des avis qui s’entrechoquent.

		Eh bien, pour cela, il faudrait déjà que j’arrive à mettre la main sur Tucker !

		Je me repasse mentalement les mots de Mme Richards tout en quittant l’amphithéâtre. Je pense que si, parfois dans la vie c’est tout noir ou tout blanc, parfois les gens sont juste des psychopathes. Et, pour tout avouer, je ne vois pas comment je pourrais avoir un avis qui contredira celui de Tucker concernant Mikael Larey. Parce que ce dernier m’a tout l’air d’être un putain de meurtrier.

		– Iris !

		Une voix féminine claque dans mon dos alors que je traverse le couloir.

		Je découvre Yeleen, adossée contre un mur, Sarah se tenant près d’elle. Alors que la jolie métisse m’adresse un large sourire, la grande brune pince les lèvres et plisse les yeux en m’apercevant. J’ai à peine le temps de les rejoindre que Sarah s’éloigne de Yeleen rapidement, roulant exagérément des hanches.

		Bon débarras…

		– Tu vas bien ? commence gaiement Yeleen.

		Je hoche la tête avec un petit sourire, me demandant ce qu’elle veut. Elle est un poil trop aimable, trop excitée. Quelque chose ne tourne pas rond. Mais quoi ?

		– Super, réponds-je malgré tout, et toi ?

		Elle acquiesce vigoureusement, un sourire toujours collé aux lèvres. N’y tenant plus, je me penche vers elle :

		– OK, qu’est-ce qu’il se passe ? Tu as tué quelqu’un et tu as besoin d’aide pour cacher un corps ?

		Son expression se transforme, un vrai petit sourire apparaît sur son visage alors qu’elle laisse tomber son masque de faux enthousiasme.

		– Nope, mais je sais vers qui me tourner si je dois assassiner Trey.

		Elle passe sa langue sur ses lèvres et jette un coup d’œil autour de nous.

		– Est-ce que… est-ce que Tucker était présent en cours ? me demande-t-elle finalement.

		Bien sûr qu’elle voulait me parler de lui !

		Je secoue la tête et feins l’indifférence.

		– Je sais pas trop, j’ai pas vraiment fait attention.

		Mais bien sûr…

		– Ça va sûrement te paraître bizarre, mais est-ce que tu sais où il est ? continue-t-elle d’une voix légèrement inquiète. Il ne me répond pas depuis vendredi midi et ce petit con ne souhaiterait sans doute pas que je me ramène chez lui.

		Je bute sur ses derniers mots. Alors elle non plus ne peut aller chez Tucker sans permission ? Mais bordel, qu’est-ce qu’il m’a pris d’agir excessivement et de débarquer comme ça ?!

		Les questions continuent d’affluer dans ma tête. Je ne sais toujours pas quoi penser, quoi déduire. Alors j’avoue à Yeleen :

		– Je… je suis passée chez lui vendredi.

		Sa mâchoire manque de se décrocher tandis qu’elle écarquille ses yeux.

		– Tu… Quoi ? me questionne-t-elle, incertaine.

		– Ouais, soufflé-je en passant une main dans mes courtes mèches rousses. Tucker n’était pas au courant. Je suis venue pour lui parler de l’affaire sur laquelle on doit bosser ensemble et…

		– Et il a pété un câble, pas vrai ?

		Je fronce les sourcils mais hoche tout de même la tête. Lui est-il arrivé la même chose ?

		– Écoute, il a quelques petits soucis… commence Yeleen.

		Elle semble chercher ses mots, sûrement parce qu’elle ne veut pas dévoiler le secret de Tucker, qu’elle a l’air de connaître. C’est aussi mon cas, mais ça, je ne le lui dis pas.

		– Tu devrais le prévenir la prochaine fois, me dit-elle gentiment. Tucker est… spécial, et l’endroit où il vit… Enfin bref, personne n’aimerait voir débarquer des gens à l’improviste, pas vrai ? tente-t-elle avec un petit rire pour détendre l’atmosphère.

		Néanmoins, c’était mon cas quand Tucker est venu chez moi par surprise… Je pensais avoir prononcé ces paroles uniquement dans ma tête mais en voyant l’expression de Yeleen, je comprends que je les ai dites à voix haute. Et merde…

		– D’ailleurs, reprends-je en repensant à certains détails, c’était toi qui lui avais filé mon adresse. Comment tu l’avais eue ?

		Elle hoche les épaules en prenant une moue innocente.

		– Il se peut que je connaisse certaines personnes qui ont accès aux fiches info des étudiants…

		Je m’apprête à lui poser d’autres questions mais Trey appelle soudainement sa petite amie, à quelques mètres de là. Il me fait un signe de la main, puis se met à dévorer des yeux l’étudiante à mes côtés.

		– Promis, je le ferai plus jamais. Écoute, termine Yeleen, si tu as des nouvelles de Tucker, préviens-moi.

		– S’il donne des nouvelles à quelqu’un, il y a plus de chances que ce soit à toi, non ? Je crois justement qu’il cherche à m’ignorer.

		Après tout, ils sont amis. Nous, on est… rien du tout.

		Yeleen sourit doucement et me regarde d’un air conspirateur.

		– Oh crois-moi, il ne restera pas longtemps loin de toi.

		Puis elle s’éloigne, rejoignant son chéri à quelques mètres de là.

		Ne pas rester longtemps loin de moi ? Mon cul, je suis sûre qu’il a une photo de ma tête avec une immense croix rouge dessus.

		***

		– Tu ne peux pas faire ça, Agnès, il faut que tu sois sage avec notre tante, expliqué-je à ma sœur en poussant la porte du petit café à l’est du campus.

		– Je n’ai pas fait exprès, marmonne-t-elle à l’autre bout du téléphone.

		Je commande rapidement un cappuccino, puis m’installe à une petite table au fond pour ne pas être dérangée.

		– Oh… Tu n’as pas fait exprès, hein ? répété-je en me retenant de rire. Tu n’as pas fait exprès de verser l’intégralité d’un vernis à ongles dans ses affaires ?

		– Nope, c’est juste tombé tout seul, se justifie ma petite sœur d’une voix innocente.

		– Tu dois être sage, continué-je alors que ma boisson arrive.

		– Pourquoi est-ce que je ne peux pas venir vivre chez toi ? me demande Agnès encore une fois.

		Et, comme chaque fois, j’esquive sa question. Parce que si elle sait que le juge a confié sa garde à notre tante, elle ne sait pas que c’est parce qu’il me trouvait trop instable financièrement et émotionnellement.

		– Tu viens déjà pour les vacances ma puce, lui rappelé-je toutefois.

		– Mais…

		À son ton attristé, ma poitrine se serre.

		– Agnès, commencé-je, je veux que tu continues ta scolarité, du moins pour un temps, avec des gens que tu connais.

		Lorsque j’irai mieux, je reviendrai à Portland. Mais, pour le moment, Agnès a besoin de stabilité. Et même si cela m’écorche de l’admettre, vivre chez ma tante, dans un endroit qu’elle connaît et avec des gens qu’elle connaît, est la meilleure solution. Bien sûr, elle me manque chaque jour. Une partie de moi me dit que j’aurais dû rester à Portland, auprès d’elle. Que j’aurais économisé là-bas, dans l’espoir de récupérer un jour ma petite sœur. Mais je n’aurais pas réussi à m’en sortir émotionnellement. J’ai essayé pendant huit mois et ça a été un véritable échec. Il me fallait ce nouveau départ dans une ville inconnue, avant que je ne me perde définitivement moi-même.

		– Bon d’accord, grommelle-t-elle. Et le garçon que j’ai eu au téléphone l’autre jour, c’est ton amoureux ?

		Je lâche un petit rire sarcastique.

		– Non, ce n’est pas mon…

		Mes mots se perdent alors qu’une main hâlée et musclée se pose sur le dossier de la chaise en face de moi.

		Mais qu’est-ce qu’il fout ici ?!

		– Ce n’est pas mon amoureux, répété-je doucement alors que Tucker s’assied tranquillement.

		Je ne peux pas m’empêcher de le détailler rapidement : il ne s’est pas rasé, sa barbe est légèrement plus longue et le tee-shirt gris qu’il porte le moule comme une seconde peau. Mes yeux finissent par rencontrer les siens ; je l’affronte du regard et il fait de même.

		Oh, alors c’est comme ça ?

		Quand il finit par tendre la main vers ma boisson, je le foudroie du regard et frappe sa main pour l’en empêcher.

		Non mais je rêve !

		– Je dois te laisser, annoncé-je à ma petite sœur.

		Je raccroche et me penche vers Tucker, furibonde :

		– Qu’est-ce que tu fous là ? Et comment tu m’as trouvée ? Tu me suis ou quoi ?

		– J’ai décidé de faire comme toi, dit-il d’une voix rauque, m’inviter sans demander la permission.

		Mes mots s’étranglent dans ma gorge alors qu’une envie d’assassinat me vient. Quel beau salopard.

		Priez pour lui, je crois qu’il va y avoir un meurtre.

	
		22. L'appel du loup

		Iris

		– Je crois qu’il est temps de te rafraîchir la mémoire, lui dis-je en pinçant les lèvres.

		Son regard amusé sonde le mien et j’ignore la sensation de chaleur qui m’envahit. Garde la tête froide, Iris !

		– TU es le premier à avoir débarqué chez moi, avec ton ego surdimensionné, en pleine soirée, faisant comme si mon appartement t’appartenait, rétorqué-je.

		Ma hargne semble plus l’amuser qu’autre chose et j’ai encore une fois l’impression que me foutre en rogne lui plaît. Il m’observe avec un petit sourire, puis hausse les sourcils mais ne dit rien pour plaider sa cause, comme si son comportement était parfaitement acceptable. Bah non, pas d’accord mon gars.

		– Il me semble que ton petit corps n’était pas contre ma venue ce soir-là.

		– N’importe quoi, grogné-je presque.

		Il se penche à son tour et murmure :

		– Va dire ça à ta petite chatte qui mouillait pour moi.

		Je me recule d’un bond, mon dos heurtant le dossier de la chaise violemment alors que l’excitation habite ses traits.

		– Putain, Tucker ! Tu ne peux pas dire des choses comme ça, chuchoté-je furieusement, en regardant autour de nous pour être sûre que personne ne nous a entendus.

		– Pourquoi donc ? me questionne-t-il d’un air innocent après avoir commandé une boisson glacée.

		Je le foudroie du regard pour toute réponse.

		Pourquoi faut-il qu’il réagisse comme cela ? Comme si rien ne s’était passé vendredi soir, comme si sa mère ne m’avait pas sauté dessus en m’appelant Debbie ?

		– Arrête un peu, on a conclu un marché l’autre soir, répliqué-je. Plus de phrases salaces entre nous. On est camarades, rien de plus.

		Il rigole d’un rire sans joie juste avant de croiser les bras sur sa large poitrine. Mes yeux ne peuvent s’empêcher d’admirer le jeu de ses muscles.

		Oublie ça, Iris, réveille-toi !

		– Tu as décrété passer un marché, me reprend-il. Mais je n’ai pas les mêmes termes que toi. Je te l’ai dit, si tu fais semblant d’y croire, je le ferai aussi.

		– Je ne fais semblant de rien, Tucker. D’accord, tu m’attires, mais comme un bon nombre de gars si tu veux tout savoir, ajouté-je en mentant.

		Son regard s’assombrit. Oh oh… Mes mots ne lui plaisent pas. Eh bien, tant pis.

		– Et puis, je ne vois pas pourquoi tu insistes alors que je t’ai repoussé plusieurs fois. Ne me dis pas que tu n’acceptes pas que ton ego soit froissé, suggéré-je d’une voix taquine pour essayer de détendre l’atmosphère.

		Il continue de me fixer sans ciller.

		Je bois une gorgée de ma boisson sous son regard noir. Sa mâchoire est contractée, il se retient de me dire quelque chose. Je soupire et croise les bras, prenant la même position que lui.

		– Bon, OK. c’est quoi ton problème ? Quels mots ai-je dits pour vexer Tucker Bomley ?

		Il ne répond toujours pas. C’est pas vrai ! J’ai affaire à un gosse de sept ans ou quoi ?!

		– Si seulement, tu pouvais te la fermer comme ça tout le temps, rajouté-je.

		Le voilà qui débarque de je ne sais où pour gâcher ma petite pause dans ce café alors que je pensais qu’il cherchait à m’éviter. Et le voilà vexé parce qu’il s’imagine que je parle à d’autres types. Je repense soudainement aux paroles de Yeleen.

		– Yeleen te cherche, lui annoncé-je. Elle est morte d’inquiétude. Tu devrais lui envoyer un message pour lui dire que tout va bien.

		– Là, tout de suite, je m’en tape, rétorque-t-il.

		– Sais-tu que tu comptes pour elle ou ton attitude d’homme des cavernes t’empêche également de réfléchir correctement ?

		Il semble retrouver sa bonne humeur malgré ma réprimande qui l’amuse plus qu’autre chose. Il hoche ensuite la tête, comme s’il prenait note mentalement de la contacter.

		– Quoi ? lui demandé-je ensuite, alors qu’il me fixe toujours. C’est perturbant de se faire dévisager, t’es au courant ?

		– Regarde-toi, toujours à me tenir tête. T’es une petite chose exigeante, tu le sais ?

		Ses prunelles parcourent le haut de mon corps comme s’il ne comprenait pas lui-même mon comportement, ni le fait qu’il accepte que je lui tienne tête et l’envoie chier.

		Ses mots devraient peut-être me vexer, pourtant je me sens presque… flattée ? Comme si, dans sa bouche, c’était un compliment. Alors je laisse passer pour cette fois. Mais je ne peux m’empêcher de rétorquer :

		– Tu ne me fais pas peur. J’ai déjà mis un homme plus lourd que toi à terre.

		Un rire puissant sort de sa gorge alors qu’il rejette sa tête en arrière. Voyant ma mine sérieuse, il se calme légèrement mais ses yeux continuent de briller.

		– Sérieux ?

		« Je l’ai même tué », ajouté-je aigrement dans ma tête. Mais je garde ces mots pour moi. J’inspire profondément pour contrer ces stupides pensées.

		Tucker boit nonchalamment une gorgée de son verre. Après une minute, je craque. Je n’en peux plus de faire comme si l’épisode avec sa mère n’avait jamais eu lieu.

		– Écoute, pour vendredi soir… commencé-je.

		– Iris, réplique-t-il sévèrement pour me faire taire.

		Je lève un doigt dans sa direction, l’obligeant à m’écouter :

		– Je suis désolée d’avoir débarqué à l’improviste. Enfin, pas vraiment, mais je suis désolée d’avoir découvert une chose que tu ne voulais pas que je sache.

		– Tais-toi, m’ordonne-t-il alors que sa voix se fait plus profonde.

		– Tout ça ne me regarde pas, terminé-je sans l’écouter. Cette femme, ta mère, je, heu… Ça ne me regarde pas. Et sache que je ne dirai rien et ne poserai pas de questions sur cette Debbie.

		Même si tout ce mystère autour d’elle m’intrigue. Comment est-elle morte ? Qui était-elle ? Tucker, Dan, Matt… Tous semblent avoir un lien avec elle.

		Tucker ne me répond pas, mais il n’en a pas besoin. Je sais ce qu’il doit ressentir. Il ne veut pas parler de ça et je le comprends, je suis la première à protéger mon jardin secret. J’ai bien conscience qu’il n’ajoutera rien, mais il fallait que je vide mon sac.

		– Comme je te l’ai dit, les problèmes je connais, malgré ce que tu peux penser, rétorqué-je un peu sèchement en repensant à sa phrase de l’autre jour sur mes « petits problèmes futiles ».

		Le regard de Tucker se fait plus intense, j’ai l’impression qu’il essaye de m’analyser. Merde, ça ne me plaît pas ! C’est moi qui arrive à lire dans les gens, pas le contraire. Arrête ça !

		– Que s’est-il passé ? me demande-t-il ensuite.

		– Laisse tomber, lui demandé-je sèchement, sans m’attarder là-dessus.

		Mais il ne le fait pas. Il se penche une nouvelle fois vers moi.

		– Eh, m’appelle-t-il.

		Je tourne la tête vers lui, le regardant sans flancher.

		– Je ne suis pas stupide, continue-t-il d’une voix calme. Je me rappelle très bien ta réaction l’autre jour en découvrant le dossier Larey. J’ai bien compris que tu avais tes propres démons à combattre. Vendredi, j’étais… j’étais énervé.

		J’avale difficilement ma salive, surprise par ses mots et son premier pas dans ma direction. Il a donc compris que j’ai un passé douloureux et semble prêt à faire tomber cette barrière entre nous pour en savoir plus. Mais je ne peux pas. Sa voix sonne comme une excuse tandis que l’ambiance entre nous devient trop pesante. C’est comme si on partageait quelque chose d’important, et je ne veux pas de ça. Je décide de rompre ce lien qui me donne légèrement le tournis.

		– En parlant de l’affaire Larey, annoncé-je en ouvrant mon sac, voici mes recherches. J’ai fait un résumé de l’audition du collègue de Mikael Larey. Ce dernier est décrit comme un homme qui tenait précieusement à sa fille, mais je pense toujours qu’il est le coupable dans cette histoire.

		Tucker hoche la tête, partageant vraisemblablement mon opinion.

		– Ouais. Je pense aussi. Tu as regardé tout le dossier ?

		Je secoue la tête, niant silencieusement. Vu que je suis partie sur la culpabilité de Mikael Larey, j’avoue que je n’ai pas regardé intégralement les pièces, l’autre soir. Tucker récupère le dossier entre mes mains et saisit l’une des feuilles que je n’avais pas encore regardées.

		– Tiens, il s’agit de l’audition des voisins des Larey. Ils affirment que la petite fille était un ange, elle jouait souvent seule dans le jardin avec ses poupées. Les voisins expliquent aussi que Mikael était toujours souriant et aimable avec eux.

		Je pousse un juron en lisant moi-même les lignes suivantes. Quelque chose retient mon attention : les voisins expliquent que la femme de Mikael, MmeLarey, qui a été retrouvée morte… avait un tout autre comportement. Elle ne leur adressait pas un mot, comme si elle était toujours renfermée sur elle-même. Comment ai-je pu ne pas tout lire ?!

		Les voisins ont aperçu à plusieurs reprises la mère agir durement envers sa fille, allant jusqu’à l’injurier au beau milieu du jardin il y a quelques mois. Ils expliquent ensuite que cela devait être causé par le comportement odieux du père qui se serait répercuté sur l’attitude de sa femme.

		Je relis plusieurs fois les dernières phrases et, pour la première fois, je commence à douter. Je trouve ça un peu étrange.

		J’ai le sentiment, au fond de moi, que quelque chose ne tourne pas rond. Son comportement ne correspond pas. Je m’empare une nouvelle fois de l’audition de Bob Harrisson, peignant un portrait élogieux de Mikael Larey. Et si… Et si ma première impression était fausse ?

		– Quoi ? me demande Tucker en voyant que les questions se bousculent dans ma tête.

		– Qu’est-ce que tu penses de l’audition des voisins ?

		Il hausse les épaules.

		– Pour moi, c’est juste une mère qui parle mal à son enfant. Je reste sur mes positions, Mikael Larey est vraisemblablement notre coupable.

		Je ne réponds rien et il relève un sourcil dans ma direction.

		– T’es plus d’accord avec moi ? Quoi, t’as des doutes sur le coupable, alors qu’on sait dans quelle position il a été découvert ?

		– Je sais mais… j’ai l’impression que quelque chose ne tourne pas rond. Je me demande si on fait pas une erreur en le déclarant coupable directement. J’en sais rien, soupiré-je en fermant les yeux et en me frottant les paupières.

		– Il a tué sa femme et sa fille. Je pense pas qu’on soit en face d’un innocent.

		– C’est également ce qu’une partie de moi pense. Mais peut-être qu’il faut creuser un peu plus ?

		Mes propres mots m’étonnent. Pourtant, en les prononçant à voix haute, je me dis que ce n’est peut-être pas une si mauvaise idée.

		– J’ai cette impression que quelque chose ne colle pas. J’ai lu les mots de son collègue de travail, il le décrit comme un homme honnête et réglo. Et ce que tu viens de me montrer sur le témoignage des voisins…

		– Tous les parents sont sévères avec leurs gosses, me reprend Tucker. Les flics sont entrés dans la pièce, la mère était morte, la gamine aussi, et son père avait abusé d’elle. Je ne vois pas ce qu’il y a à comprendre de plus.

		– Crois-tu vraiment que Mme Richards nous a donné cette affaire pour qu’on se contente de reprendre le même scénario que les médias ?

		– Donc, reprend Tucker après une minute, tu penses qu’il y a une chance pour que la mère soit coupable. Et quoi ? Elle s’est poignardée après avoir étranglé sa fille ?

		– Ce n’est pas ce que j’ai dit, répliqué-je calmement mais fermement. À ce que je sache, on n’a pas retrouvé l’ADN de Mikael sur le couteau qui a tué sa femme. La petite a été abusée avec une statuette, Tucker, aucun fluide de son père n’a été retrouvé en elle. Et le fait qu’elle ait été étranglée… Je sais pas, je sens que quelque chose cloche. Peut-être qu’il n’a pas tué sa gamine ? Peut-être que la mère était celle qui a serré le foulard et abusé de la petite. J’en sais rien, soupiré-je en fermant les yeux et en laissant aller ma tête en arrière. Je crois que mon cerveau part en vrille.

		Regardez-moi, j’essaye de trouver des circonstances atténuantes à un type qui a certainement tué sa femme et sa fille. Mais pourquoi mon cerveau ne veut-il pas rester sur la piste principale qui nous a été donnée ?

		L’instinct.

		– Ça pourrait se tenir, m’annonce finalement le grand brun, après quelques minutes. Mais sur quoi tu te bases ? De simples témoignages de voisins et collègues ?

		En ouvrant les yeux, je découvre son regard si particulier posé sur moi. Il observe chaque trait de mon visage comme s’il essayait de les mémoriser.

		– Tu as raison. Peut-être qu’on devrait essayer de contacter Bob Harrisson, son collègue. Mais on ne sait même pas où le trouver…

		Je bâille à m’en décrocher la mâchoire tandis qu’il s’empare de son téléphone pour pianoter dessus.

		– Ce n’est qu’une piste, continué-je en haussant les épaules, alors qu’il ne m’écoute même pas. Mais on ne sait jamais. Aucune piste n’est à ignorer. Parler avec Harrisson ne nous apportera sûrement rien de nouveau et notre première impression, à savoir la culpabilité de Mikael Larey, est sans doute la bonne.

		Un silence me répond. Ce petit con ne m’écoute plus. Je suis presque sûre qu’il est en train de parler avec des potes… ou avec une fille ?

		– Dis-moi si je te dérange, enchaîné-je alors qu’il pianote toujours sur son écran.

		– Range tes griffes, rouquine, rétorque-t-il en me plaçant son téléphone sous le nez après quelques secondes.

		Je fronce les sourcils en fixant l’écran. Qu’est-ce que… ?

		– À qui appartient ce numéro ? demandé-je, incertaine.

		– Bob Harrisson, m’annonce-t-il fièrement. Tu voulais lui parler, c’est l’occasion.

		Alors il était simplement en train de chercher son numéro ?

		– Comment est-ce que tu as eu son numéro ? lui demandé-je alors que mon cœur tambourine dans ma poitrine.

		– Internet est le meilleur allié pour ces choses-là. Allez, m’incite-t-il en secouant le téléphone devant mon visage. T’as pas envie de l’appeler pour entendre de vive voix ce que Bob a à dire sur Mikael ?

		– Si, bien sûr, mais… Eh ! Arrête ! lui ordonné-je alors qu’il compose le numéro. Mais tu es fou ! m’exclamé-je. Qui nous dit qu’il va parler ? Il va nous envoyer chier ! Allez, raccroche.

		Il pose son index sur sa bouche, m’intimant de me taire. J’entends les sonneries à travers le combiné. Mais, mon Dieu, qu’est-ce qu’on fout ?

		Après trois sonneries, Bob décroche.

		– Ouais ?

		Tucker me tend son portable dernier cri, les sourcils relevés. Je le foudroie du regard et récupère le téléphone, me creusant les méninges.

		– Ouais ? répète Bob un peu plus fortement alors que je colle l’appareil à mon oreille.

		– Bonjour, lancé-je après quelques secondes.

		– Qui est à l’appareil ? me demande l’ancien collègue de Mikael Larey d’une voix fatiguée.

		J’hésite à raccrocher. Mais la lueur qui habite les yeux de Tucker me pousse à aller jusqu’au bout. Après tout, je veux des réponses. Alors je m’enfonce dans le mensonge, bien décidée à les avoir.

		– Je suis Sonia Dallson, me présenté-je faussement. Je travaille pour le journal Brighton Independant et je me demandais si vous pouviez répondre à quelques questions au sujet de Mikael Larey ?

		Un silence me répond. J’entends un lourd soupir sortir de la bouche de Bob Harrisson.

		– Écoutez… J’aimerais que cette histoire sorte de ma tête une bonne fois pour toutes. Je suis aussi choqué que tout le monde par son arrestation et ce dont il est accusé. J’attends le jugement.

		– Écoutez, j’en ai vraiment pour quelques minutes, j’aimerais juste comprendre. Je vous en prie.

		Un nouveau soupir me répond.

		– Je suis en pause, vous avez cinq minutes.

		Tucker semble aussi attentif que moi et se rapproche, concentré.

		– Super ! Alors, commencé-je en sortant un stylo pour prendre des notes, le jour où la femme et la fille de Mikael Larey ont été retrouvées mortes… Cet après-midi-là, votre collègue était présent à son travail. Est-ce que… Est-ce que vous avez remarqué un comportement étrange de sa part ?

		– Vous êtes flic ou quoi ? me demande le type sans ménagement.

		Il n’est pas censé savoir que je suis une étudiante et que notre professeur nous a donné accès à un dossier complet, contenant notamment des dépositions de police.

		Mais je n’ai pas le temps de nier qu’il reprend finalement de lui-même :

		– Mikael avait l’air épuisé ce jour-là. Il était au ralenti dans tous ses gestes, comme s’il n’avait pas dormi la nuit précédente. Mais il continuait à bosser à la perfection. Vous savez, Mikael ne se permettait pas d’être en retard dans son travail. Il aimait que chaque chose soit à sa place, chaque chose bouclée en temps et en heure. Quand je suis partie de l’entreprise ce soir-là, il était toujours là-bas, à bosser.

		J’essaye de noter aussi rapidement que je le peux. Afin d’écouter aussi la conversation, le démon aux yeux vairon se rapproche de moi, son oreille presque collée au téléphone.

		– Est-ce que Mikael était un bon collègue ? Je veux dire… Est-ce que son comportement aurait pu laisser présager que…

		– Je sais ce que vous voulez dire, ma petite dame, me coupe Bob. C’est sans doute l’un des meilleurs gars avec qui j’ai bossé. Serviable. Il m’a couvert plusieurs fois quand je devais rentrer plus tôt pour aller chercher mon fils. Il était sérieux dans son travail, aimable, poli, respectueux.

		Exactement ce que racontaient ses voisins de lui, d’après les journaux.

		Plus il me dépeint un portrait élogieux de Mikael, plus le doute commence à m’envahir. Est-il possible que j’ai été aveuglée par la haine que je ressens pour l’assassin de mes parents, et que je l’ai laissée obstruer mon jugement, pensant directement que Mikael était le coupable, sans même me poser les bonnes questions ? Et si ce dernier était réellement innocent ? Il faut que je réfléchisse de manière objective, que j’arrive à voir au-delà de mon histoire personnelle, au moins le temps de l’enquête.

		Une dernière question me vient à l’esprit.

		– Concernant son mariage, est-ce que vous savez si lui et sa femme avaient des soucis ?

		– Vous savez, on se racontait pas nos vies tous les deux. Mais je me rappelle… Une fois, ouais… Lui et sa femme s’étaient embrouillés le matin. La journée, elle l’a harcelé. Elle l’appelait toutes les deux minutes et lui hurlait dessus, hystérique.

		Je tourne doucement mon visage vers celui de Tucker. Son cerveau semble s’accorder au mien alors qu’il hoche légèrement la tête. Puis son regard se pose sur ma bouche entrouverte. Je ne bouge pas d’un centimètre, comme hypnotisée. Son odeur masculine m’envahit.

		– Ma pause est terminée, m’annonce Bob, je vous souhaite une bonne journée.

		– À vous aussi, soufflé-je alors qu’il raccroche.

		Tucker continue de me fixer et j’en fais de même, troublée par sa proximité.

		– Vous avez terminé ? nous demande la serveuse en nous interrompant.

		Je sursaute et me recule précipitamment, un air coupable sur le visage, comme si nous avions été pris en flagrant délit. Mais ce n’est pas le cas.

		Qui est-ce que j’essaye de convaincre, au juste ?!

		Tucker est parfaitement conscient du trouble qui m’habite et cela semble lui plaire.

		***

		Quelques heures plus tard, j’arrive devant ma résidence. Je m’étire en sortant de ma voiture et récupère mon sac juste avant de claquer la portière. La nuit règne désormais. La lune commence à tracer son chemin dans le ciel étoilé, se positionnant en maîtresse des lieux.

		Il est vingt et une heures trente et j’ai passé la majorité de ma soirée à étudier à la bibliothèque au sujet de l’apraxie – un trouble du mouvement – car j’ai une dissertation à faire dessus pour l’un de mes cours. Alors que mes yeux glissaient sur les pages sans que je parvienne à me concentrer, je me suis décidée à rentrer, pressée de prendre une douche brûlante.

		Je m’engage dans l’escalier et atteins rapidement mon étage, plongé dans le noir. Deux jours que l’ampoule du couloir est à moitié grillée, laissant les lieux dans une pénombre partielle. Et vous savez quoi ? Le putain de gérant de l’immeuble s’en tape comme de l’an quarante.

		Je m’avance vers ma porte et la déverrouille difficilement de ma main libre. J’ignore ce qui se passe, mais les petits cheveux sur ma nuque se dressent subitement.

		Il y a une présence derrière moi.

		J’inspire profondément et envoie mon coude en arrière, puis me mets à hurler quand une main arrête mon coup et qu’une autre se pose fermement sur ma bouche. Un torse masculin se presse contre mon dos alors que je me débats en vain.

		Mes yeux tombent sur un autre gars qui se tient en face de moi, un sac en tissu dans les mains. J’ai à peine le temps d’apercevoir le masque de loup qu’il porte avant qu’il n’enfile le sac sur mon visage, m’empêchant de voir.

		Alors ce sont des mecs de la Meute ?

		– Qu’est-ce qu’il se passe ?! hurlé-je une nouvelle fois, totalement désorientée.

		Le type derrière moi me tient un peu plus fermement, son bras se contractant autour de ma taille.

		Puis, mes pieds quittent le sol alors qu’on me soulève.

		Une voix masculine et parfaitement reconnaissable sort de la bouche qui se presse contre mon oreille.

		– Prête pour une nouvelle épreuve ? me souffle Tucker.

	
		23. Troisième épreuve

		Iris

		J’entends le type qui l’accompagne trottiner derrière lui alors que Tucker traverse le couloir au pas de course, comme si je ne pesais rien. Je ne dis pas un mot, essayant de comprendre ce qu’il se passe. Je ne vois rien de ce qui m’entoure mais, en entendant un bruit de portière, je comprends que nous sommes sur le parking. Enfin, je me connecte avec la réalité. Je tire sur mes poignets maintenus par je ne sais quelle merde.

		– Détache-moi, ordonné-je.

		Ma voix est froide, tranchante. Je ne suis pas hystérique parce que cela ne servirait à rien. Je dois être raisonnable et leur faire comprendre que je ne rigole pas.

		Parce que ce petit jeu ne me fait absolument pas rire. J’ignore ce qui m’attend et je sens la panique grandir peu à peu en moi. Mais je dois me calmer, il ne m’arrivera rien. Tucker ne me ferait pas de mal, pas vrai ?

		Il ne répond pas à mon ordre. Mon souffle s’accélère alors qu’on m’assied doucement sur un siège en cuir.

		– Putain, détachez-moi !

		Ma tentative pour rester calme se solde peu à peu par un échec.

		– Mais pourquoi est-ce qu’elle s’excite ? demande le deuxième type. C’est elle qui a voulu faire partie du jeu, non ?

		Quoi ?!

		– Conduis et ferme-la, ordonne Tucker.

		Sa voix est proche de moi, à quelques centimètres. Je me tourne vers l’origine du bruit et parle à travers le sac léger.

		– Je n’ai pas voulu faire partie de ce stupide jeu ! Tu m’y as entraînée, Tucker ! Je jure devant Dieu que si tu ne me laisses pas m’en aller, je t’arracherai les couilles pour m’en faire un collier.

		Ma voix faiblit sur ces derniers mots alors que j’essaye de reprendre ma respiration.

		– Participer à ta troisième épreuve, c’est une chose, mais me faire kidnapper ?!

		Tucker pose sa main sur ma taille.

		– Eh, ça va aller, me souffle-t-il à l’oreille pour que je sois la seule à l’entendre.

		– Non, non, ça ne va pas aller. Il faut que… il faut que je respire, dis-je en haletant difficilement.

		Son front se colle au mien alors que ma respiration se ralentit à peine.

		– Arrête de paniquer, tu es faite pour ça. Pour le danger. Je veux que tu réussisses, tu dois réussir.

		– Mais ce n’est qu’un stupide jeu, craché-je en essayant de jouer des épaules pour me dégager les mains. C’est tellement glauque.

		– Attends, elle n’était pas consentante ? continue le gars à l’avant du véhicule.

		– Ferme-la, ordonne une nouvelle fois Tucker.

		– Pourquoi est-ce que tu fais ça ? craché-je dans sa direction. Laisse-moi juste voir où nous allons.

		Le conducteur étouffe un rire.

		– La laisser voir ? Pas question, rigole-t-il.

		Mais déjà, je sens les mains de Tucker à l’arrière de mon cou.

		– Tucker ! Qu’est-ce que tu fais ! crie le type.

		Mais Tucker l’ignore. Il retire le stupide tissu de mon visage et j’inspire profondément.

		– T’avais pas le droit de lui retirer le sac ! s’exclame le gars qui conduit toujours, vêtu de son masque de loup. Tucker, ce sont les règles !

		– Et c’est moi qui fixe les règles, grogne le grand brun à mes côtés. Alors soit tu te tais, soit je te fais taire.

		Le gars pousse un juron et ses mains agrippent plus fortement le volant, mais il continue de conduire. La tension monte entre nous. Je fixe Tucker, me retenant de le remercier puis de le gifler – sauf que mes mains sont attachées. Il me retourne mon regard sans ciller, son comportement est totalement différent de celui qu’il a lorsque nous sommes seuls. Il semble fermé et presque distant… Impénétrable.

		– Où est-ce que tu m’emmènes… Dans une forêt ? Celle de chez toi ?! Réponds ! crié-je alors qu’il garde les lèvres closes.

		Je vois bien qu’il s’en veut d’avoir dégagé mon visage. Pourtant, c’est comme s’il n’avait pas pu s’en empêcher.

		– Je t’ai dit que c’était la troisième épreuve, réplique-t-il dans ma direction.

		Sa posture est complètement hostile. Ses deux poings sont fermés sur ses cuisses et son souffle est rapide, comme s’il était forcé d’être ici.

		– Où est-ce que tu m’emmènes ? demandé-je une nouvelle fois.

		– On veut voir si vous avez du cran, rétorque le type derrière le volant sans répondre à ma question. Et si vous n’êtes pas que des louveteaux égoïstes.

		Égoïstes ? Est-ce qu’on va devoir s’entraider ?

		Tucker plante ses yeux dans les miens et me fait un petit sourire. C’est comme s’il essayait de me faire passer un message rassurant à travers son regard insondable.

		– Ça va aller, murmure-t-il à deux centimètres de ma bouche. Il ne t’arrivera rien.

		– Je te déteste, soufflé-je en retour.

		Il se redresse, avale difficilement sa salive alors que son regard accroche toujours le mien. Il hoche la tête, comme s’il comprenait mes mots mais refusait de les faire rentrer dans sa putain de tête.

		– Pourquoi est-ce que tu fais ça ? lui demandé-je un peu plus fortement.

		Il ne me répond pas. Le type à l’avant du véhicule semble interloqué par notre échange.

		– Bah, pourquoi il ne le ferait pas ? On dresse les potentiels petits louveteaux avant de les faire rentrer dans la Meute, rigole-t-il. C’est Tucker qui avait trouvé l’idée l’année dernière, on va pas renoncer à ça maintenant.

		Ce dernier ne rigole pas, ses poings se serrent un peu plus alors qu’il contracte la mâchoire. Et soudain je comprends. Il n’a pas non plus envie que j’y aille. Il n’a pas envie de m’emmener dans cet endroit situé je ne sais où mais il n’a pas le choix. C’est lui qui avait imposé ces putains de règles minables. Il ne peut pas y renoncer devant tout le monde sans paraître faible. Les enfreindre en retirant le sac pour que je puisse mieux respirer, c’est une chose, mais carrément annuler une épreuve, c’en est une autre. Il avait déjà enfreint les règles la première fois dans la chapelle et il ne peut le refaire aujourd’hui. Mais qu’est-ce qui m’attend ? Pourquoi ai-je récupéré ce foutu ruban, pourquoi me suis-je laissée embarquer dans toute cette plaisanterie absurde ?

		Le pire… Le pire est cette petite étincelle d’excitation qui s’allume au fond de moi. Cette curiosité malsaine. Parce que, malgré tout, je suis pressée de voir ce qui va se passer.

		***

		Je reste fermée, perdue dans mes pensées. Une colère froide grandit en moi alors que je repousse la sensation grisante qui m’a envahie quelques instants auparavant. Je n’ai pas le droit de ressentir une poussée d’adrénaline alors que je me retrouve coincée dans un jeu dont je ne connais pas les règles, pas vrai ?

		Je ne réagis pas lorsque Tucker presse ma main une fois. Je ne réagis pas non plus lorsque le véhicule s’arrête au milieu de nulle part. Mais lorsque le type qui conduisait tend le sac à Tucker pour qu’il l’enfile à nouveau sur ma tête, je panique. Je recule contre le dossier de mon siège et les foudroie du regard.

		– Non, refusé-je sèchement.

		Tucker récupère le sac mais ne fait pas d’autre mouvement. Ma réaction fait rire le type qui me rétorque d’un air moqueur :

		– Arrête d’avoir peur, vous allez pas vous entre-tuer. C’est un petit truc de rien du tout. J’avais peur moi aussi l’année dernière, mais j’ai réussi à sortir en deux minutes avec une petite blonde sexy en guise de binôme.

		Je n’écoute pas ses paroles mais mon cerveau, lui, les analyse sans mon autorisation.

		– Je ne descendrai pas du véhicule. Je vous jure que si vous me forcez, je vous explose le nez.

		Le type fixe la main de Tucker qui tient toujours le sac. Il fronce les sourcils.

		– Eh, tu dois lui mettre ça. Les trois autres sont déjà prêts, on attend plus que la miss.

		Alors que Tucker se penche vers moi, je recule contre la portière et lui envoie un coup brutal dans le tibia. Il pousse un juron et dit au gars qui nous observe depuis le siège conducteur :

		– Descends.

		Le jeune semble déconcerté. Il doit bien se douter que quelque chose cloche. Il fixe une nouvelle fois le sac puis s’exécute, la mine fermée.

		Quand il est sorti et que j’entends la portière se fermer, Tucker jette le sac au sol, comme s’il lui brûlait la main.

		Et je me jette sur lui, furieuse.

		– Espèce de connard, hurlé-je. Où est ce que tu t’es cru ? Tu crois que tu peux me kidnapper et m’emmener je ne sais où, puis me remettre un sac sur la tête ?! Détache mes mains, putain, détache les moi ! On n’enlève pas des personnes comme ça ! On ne joue pas avec elles ! Bande de tarés ! Tu pouvais pas m’envoyer un SMS ?!

		Il ne m’écoute pas mais agrippe fortement mes épaules pour m’immobiliser.

		– Tu es entrée toi-même dans le jeu, m’annonce-t-il calmement mais fermement.

		Une voix au fond de moi me répète ses mots. Il a raison. Certes. Mais je ne savais pas ce que cela impliquait. Je ne savais pas que ça irait aussi loin.

		– Alors je veux quitter le jeu, lui annoncé-je. J’ai le droit d’abandonner, non ?

		Il me répond pas alors je continue :

		– Tu ne m’as pas fait passer la première épreuve. Alors, emmène-moi ailleurs et ne me fais pas passer celle-là.

		– Je ne peux pas, me souffle-t-il au visage.

		Pourquoi ? Pour sa foutue réputation ou un truc du genre ?!

		J’inspire profondément et laisse retomber ma tête contre le siège.

		– Vous êtes une bande de malades.

		Tucker saisit ma mâchoire dans sa main et me fixe sans ciller. J’ai l’impression qu’il sonde mon âme directement. Je déteste ça.

		– Tu es excitée, me fait-il remarquer.

		Je dégage mon visage de son emprise.

		– Bien sûr que non, craché-je. Il faudrait être stupide pour être excitée !

		Mais nous savons tous les deux ce qu’il en est. Quelque chose en moi me pousse à en savoir plus. Qu’est-ce qu’il m’arrive ?!

		– Je ne sais pas à quoi m’attendre, mais quand cette étape sera terminée et que j’aurai les mains libres, tu as intérêt à ne pas te trouver sur mon chemin.

		Tucker empoigne mon bras délicatement.

		– Tu vas me mettre ce sac sur le visage ?! continué-je.

		Il secoue la tête et passe durement son pouce sur ma lèvre inférieure, sans ménagement.

		– Ferme tes yeux, m’ordonne-t-il juste avant d’ouvrir la portière.

		Je sens un tissu frôler mes paupières, puis il m’oblige à descendre.

		***

		J’entends plusieurs portes grincer, des bruits de métal, et rapidement, je comprends que nous sommes dans une sorte d’entrepôt. Ou peut-être une zone désaffectée ? Avec le bandeau sur les yeux, je ne vois rien. Mais c’est toujours mieux que le sac… J’ai entendu quelques voix que je ne connaissais pas. Le gars qui conduisait a demandé à Tucker pourquoi mon visage était à découvert, mais ce dernier n’a pas répondu et a continué d’avancer. Une nouvelle porte s’ouvre dans un grincement terrible. Nous tournons dans différentes directions plusieurs fois de suite, comme si nous traversions des couloirs. Enfin, on entre dans une pièce assez froide. Je n’entends que mes pas et ceux de Tucker. Est-ce que nous sommes seuls ?

		Il me fait asseoir sur un sol en béton avant de poser ses mains sur mes poignets toujours liés, et de commencer à les frotter délicatement, comme s’il était attristé par leur sort. C’est ça, tu n’avais qu’à pas m’attacher, pauvre con.

		– Qu’est-ce qu’il va se passer maintenant ? Tu viens de me livrer au grand méchant loup ?

		Ma voix est sarcastique mais mon cœur bat la chamade.

		J’entends un rire masculin dans mon dos, et ce n’est pas celui de Tucker… Qui est avec nous dans cette pièce ?

		– Idiota.

		Idiote ? Qui vient de me traiter d’idiote ?!

		Tucker se penche vers moi – je sens son souffle dans mon cou – et inspire profondément avant de murmurer :

		– Je te vois à la sortie, bébé.

		Il respire une nouvelle fois, comme s’il s’imprégnait de mon odeur avant de se redresser et de me laisser seule.

		– Tu connais les règles, Sanchez, commence Tucker en s’éloignant de quelques pas.

		La porte s’ouvre une nouvelle fois et il termine :

		– Amélia et Chase sont enfermés à l’autre bout. Je veux que vous sortiez avant eux. Ne soyez pas égoïstes, ne pensez pas qu’à votre gueule. Les deux premiers qui sortent, peu importe de qui il s’agit, gagneront.

		C’est la deuxième fois qu’ils parlent d’égoïsme. Pourquoi ?

		Puis il claque la porte et la verrouille derrière lui.

		Mon souffle se coupe. J’entends du mouvement derrière moi. J’ai l’impression que quelqu’un essaye de se dégager. Pourtant, je n’arrive pas à faire le moindre geste.

		– Y a quelqu’un ? demandé-je stupidement.

		J’entends un juron et me souviens des mots de Tucker.

		– Sanchez ? soufflé-je.

		Le type ne me répond pas mais je l’entends se débattre.

		– Eh oh, je te parle ! m’exclamé-je pour qu’il me réponde.

		– Cállate ! me dit-il enfin, toujours en s’agitant.

		Je m’apprête à répondre à son insulte quand j’entends quelque chose de léger être envoyé au sol.

		– Il a fallu que je récupère la chieuse de service, bougonne-t-il avec un accent hispanique.

		Sa voix n’est plus étouffée. Il a dû réussir à retirer le sac de son visage.

		Je prends sur moi en comprenant qu’il est le seul à pouvoir m’aider dans cette situation. Je me tortille toujours et ravale un juron en sentant mes poignets douloureux.

		– Aide-moi, ordonné-je au connard à côté de moi.

		J’entends des pas dans mon dos et m’immobilise. Une main glacée maintient mes poignets en place. J’entends le jeune homme inspirer avant de tirer fortement sur les deux côtés du lien, jusqu’à le rompre dans un claquement. Je m’éloigne précipitamment, soulagée d’être enfin libre, et retire brutalement mon bandeau avant de le jeter au loin.

		Je découvre alors un type qui se tient dos à moi, fixant la porte en face de nous. Sa silhouette est assez petite et trapue. Je suis beaucoup plus fine que lui mais il doit faire à peu près ma taille. Ses cheveux mi-longs et sombres s’arrêtent au niveau de ses épaules. Il marmonne dans sa barbe en essayant d’ouvrir la porte. Je me retiens de lever les yeux au ciel.

		– Elle est verrouillée, pas la peine de forcer.

		– De rien, m’annonce-t-il toujours dos à moi, en faisant référence à mes liens brisés.

		Je jette un coup d’œil autour de nous, me massant les poignets. Nous sommes bien dans un lieu désaffecté.

		– Merci, bougonné-je finalement.

		Il n’y a rien dans la pièce, mis à part de vieux morceaux de métal usés que je distingue dans la pénombre, et une fenêtre cassée au plafond. Trop haute à atteindre, même si on se faisait la courte échelle.

		Le type tente encore de forcer l’immense porte en métal, rouillée par endroits. Je retiens un sourire moqueur face à cette vision ridicule.

		– Je ne pense pas que ta petite silhouette parvienne à forcer la porte, annoncé-je innocemment.

		Enfin, il se tourne vers moi, faisant voler ses cheveux au passage. Son regard si noir me fait ravaler mon sourire. Je fronce mes sourcils. Est-ce que… Son regard me dit quelque chose… Alors qu’il plisse les yeux, je fouille dans ma mémoire, mais rien ne me vient.

		– T’as une meilleure idée, peut-être ? me demande-t-il.

		Le faible éclat de la lune accroche le piercing sur son arcade droite. Son visage est fermé mais je dois bien avouer qu’il est plutôt mignon. OK, peut-être même un peu sexy.

		Je me laisse tomber au sol et étouffe un bâillement.

		– Nope, soupiré-je en croisant les jambes. Je propose qu’on reste assis là en attendant que ces connards viennent nous chercher.

		J’avoue qu’une part de moi a envie de se battre mais une autre est trop furieuse pour jouer le jeu.

		Sanchez ouvre la bouche, stupéfait, mais rien n’en sort. Puis il s’exclame subitement :

		– Tu penses qu’on va gagner en restant assis là comme des cons ? Es estúpido ! Il fallait pas venir si t’avais peur d’y mettre du tien.

		Je pointe mon index dans sa direction en me relevant :

		– Écoute-moi bien, je me retrouve coincée dans un truc débile avec quelqu’un de débile après avoir été kidnappée CONTRE mon gré ! Alors, crois-moi, c’est pas le moment de me faire chier.

		– Comment ça « contre ton gré » ? Tu veux dire que tu voulais pas être là ?

		Je lève les yeux au ciel.

		– Généralement, quand on t’emmène de force dans un endroit, tu ne veux pas, non.

		– Pourquoi est-ce que t’avais pas de sac sur la tête ? me demande-t-il ensuite en stoppant ses mouvements.

		– Ils n’en avaient plus en stock, m’exclamé-je d’une voix faussement malheureuse.

		Il ne bouge toujours pas et insiste, déconcerté :

		– Pourquoi Tucker ne t’a pas mis de sac sur la tête ?

		Mais qu’est-ce qu’il a avec ses foutues questions ?! Je me tourne vers lui brusquement et remarque qu’il me dévisage. Je perçois une once d’excitation dans ses yeux. Il est heureux d’être enfermé ici parce qu’il veut gagner. Bien sûr, lui a accepté son rôle de louveteau.

		– Sérieux, reprends-je, aide-moi à trouver une solution pour sortir de là au lieu de me poser tes questions.

		– Je croyais que tu voulais rester assise et les attendre.

		Je le foudroie du regard pour toute réponse. Enfin, tout au fond de la pièce, j’aperçois une autre porte, qui semble usée. Beaucoup plus petite, moins massive.

		– Là ! m’exclamé-je en la rejoignant.

		Je découvre qu’elle est verrouillée.

		– Enfonce-la, demandé-je à Sanchez qui m’a suivie.

		Elle a l’air moins solide que l’autre, peut-être qu’on a une chance ?

		– Je croyais que mon petit corps ne pouvait pas le faire ?

		J’ignore ses mots et donne un coup dans la porte, ce qui ne donne presque aucun résultat. Je lance mon pied dedans et crie :

		– Tucker, je vais te tuer ! T’as entendu ?!

		Je dois ressembler à une hystérique car Sanchez continue de me fixer bizarrement. Je hausse les sourcils, le prévenant silencieusement de ne pas me chercher. Il passe sa langue sur ses lèvres et j’aperçois un nouveau piercing dessus.

		– Laisse-moi faire, finit-il par me dire.

		Les bras croisés, je le regarde tenter d’enfoncer la porte. Aux premiers coups, elle ne fait que trembler. Ce n’est qu’après plusieurs autres tentatives que la vieille porte usée cède enfin.

		Mais ce que je découvre ne me plaît pas.

		Ce n’est pas la sortie de l’autre côté mais une autre partie de l’entrepôt désaffecté.

		Il n’y a aucune fenêtre, uniquement un vieux néon à moitié grillé au plafond.

		– C’est pas vrai, soupiré-je.

		Je marche rapidement vers le couloir de droite mais découvre un cul-de-sac.

		– Alors ? demandé-je à Sanchez qui s’était engagé sur la gauche.

		– Rien, m’annonce-t-il en secouant la tête.

		La seule option qui nous reste est de nous enfoncer dans le bâtiment, ténébreux et glacé. Cet endroit me fout les jetons. Alors pourquoi est-ce qu’une partie de moi continue à être excitée par tout ce qui se passe ?! De vieilles caisses en bois jonchent le sol. Il y a d’autres couloirs au fond de la pièce, mais je préfère regarder avant s’il n’y aurait pas quelque chose ici.

		– Tu crois que Amélia et Chase sont déjà sortis ? me demande Sanchez après une minute.

		Sa voix déçue résonne dans cet endroit désert. Je lui jette un coup d’œil et ma bouche s’ouvre toute seule :

		– Je crois qu’on va gagner et sortir avant eux.

		Il hausse les sourcils de surprise :

		– T’as l’air bien enthousiaste pour une fille qui est là contre son gré.

		Je lève mon majeur dans sa direction alors qu'en arrivant dans un recoin je découvre une minuscule fenêtre à environ deux mètres du sol. Bingo.

		– Par là ! l’appelé-je, tout sourire.

		Mais lui ne sourit pas. Il fixe l’étroite fenêtre et nous arrivons à la même conclusion : j’arriverais peut-être à m’y faufiler avec difficulté mais lui ne passera jamais.

		– Je vais te faire sortir par là, m’annonce-t-il. J’essayerai de trouver une autre issue pour moi ensuite.

		– Non, lui dis-je fermement.

		– Quoi « non » ? Tu veux te casser d’ici, pas vrai ? C’est l’occasion pour toi.

		Je secoue la tête.

		– Tucker a dit… de ne pas être égoïste, et il a raison. On va sortir à deux. Bouge-toi le cul, lui ordonné-je en courant dans la direction opposée pour aller examiner un autre recoin.

		Il y a une autre fenêtre, un peu plus grande cette fois. Mais elle est beaucoup trop haute et ne possède aucune poignée. Je me creuse les méninges. Alors que je croise le regard de Sanchez, on s’exclame en même temps :

		– Les caisses en bois !

		Il court en récupérer et je fais de même. On les empile rapidement contre le mur, puis il enlève son tee-shirt pour se bander le bras et briser la vieille fenêtre qui cède rapidement.

		– Viens, je vais t’aider, m’annonce-t-il.

		Je ne réfléchis pas une seconde et lui tends la main mais, au même moment, j’entends du bruit derrière moi. Un grand blond et une fille aux cheveux châtains se tiennent là, essoufflés.

		Sanchez prend un air agacé :

		– Bordel. Chase, Amélia, comment est-ce que vous avez…

		Il n’a pas le temps de terminer sa phrase que le gars lui saute dessus et lui envoie un direct en pleine mâchoire.

		– Désolé mon pote, crache-t-il en frappant l’hispanique qui se redresse, mais je veux sortir de là en premier.

		La fille ne me jette pas un regard. Un air de dure à cuire sur le visage, elle ne se préoccupe pas non plus des deux gars, grimpe avec détermination sur les caisses et sort du sinistre bâtiment.

		Je pose ma main sur la première caisse, m’apprêtant à la suivre. Les deux premiers gagnent. Ainsi, si je sors maintenant, j’aurai gagné. Mais Tucker a dit de ne pas penser qu’à soi. Sans réfléchir, je me tourne vers Chase.

		Je pourrais lui sauter sur le dos, mais c’est exactement ce que j’avais fait pour essayer d’arrêter l’agresseur d’Agnès, et ça n’avait rien donné. Soudain, je me souviens des conseils de mon entraîneur en cours d’autodéfense : toujours déséquilibrer l’adversaire.

		J’avance rapidement derrière Chase qui maintient Sanchez contre le mur, et lui donne un coup de pied brutal derrière le genou, le faisant tomber en avant. Je lis la surprise sur le visage de Sanchez alors qu’il me lâche un « merci » et reprend l’avantage.

		– Laisse-le ! lancé-je à Sanchez alors qu’il continue à frapper son adversaire, l’air sombre.

		Il finit par me rejoindre et je grimpe les caisses de bois après lui, fuyant ce maudit entrepôt. Je retiens un juron quand je manque de me couper avec un bout de verre. Alors que je regarde vers le bas, je me rends compte que deux mètres environ nous séparent du sol. Sanchez a déjà sauté, il est dehors et se tourne vers moi.

		– Je te rattrape, m’annonce-t-il. Allez, répète-t-il plus fort mais d’un air rassurant.

		Chase se redresse en bas des caisses, l’air furieux. J’inspire profondément puis saute par la fenêtre. Sanchez manque dangereusement de tomber au sol sous l’effet de mon poids quand il me réceptionne à l’extérieur. Il tient fermement ma taille pour me stabiliser alors qu’il me dépose sur la terre ferme.

		– On a perdu, soufflé-je dans sa direction. Amélia est partie en première. Il ne reste qu’une place.

		Sanchez ouvre la bouche mais aucun mot n’en sort alors qu’il se penche légèrement, toujours essoufflé. C’est à ce moment-là que je remarque d’autres personnes à une dizaine de mètres. En tête du petit groupe, Tucker qui patiente, les bras le long du corps. La tête redressée, les poings fermés, il regarde d’un air implacable dans notre direction.

		Je vois d’abord Amélia, puis j’aperçois T-J, tout sourire, qui m’analyse de loin.

		– Vas-y, annoncé-je à Sanchez qui n’a pas bougé d’un centimètre et attend que je me remette.

		– Quoi ? me demande-t-il, sans comprendre.

		– C’est toi qui voulais gagner cette épreuve. Je suis là contre mon gré, tu te souviens ? Allez, vas-y mon pote.

		Il secoue la tête comme si j’étais débile et me tire derrière lui en avançant vers eux.

		– Eh ? T’as entendu ce que j’viens de dire ? m’exclamé-je en essayant de me dégager.

		– On est sortis à deux, annonce-t-il aux autres en m’ignorant.

		T-J a toujours son sourire jusqu’aux oreilles. Je les fixe un à un, et quand je remarque le regard sombre et possessif de Tucker fixant mon poignet tenu par Sanchez, je me retiens de lui rire au nez. Comment ose-t-il ?! Puis je comprends pourquoi Sanchez semble si confiant et T-J ravi.

		– C’était bien ça les règles, non ? m’exclamé-je en me dégageant de la prise de Sanchez. Ne pas être égoïstes, montrer qu’on ne pense pas qu’à sa gueule. Ce n’est pas ce qu’elle a fait, craché-je en désignant Amélia du doigt. Mais nous, on est sortis à deux. Alors on a gagné.

		T-J se tourne vers Tucker. Ce dernier avale sa salive et hoche la tête avec difficulté.

		– Ouais, vous avez gagné.

		Des sifflements retentissent alors que T-J m’applaudit avec enthousiasme. Tucker me fixe toujours et je sais qu’il se retient de me prendre contre lui. Je le vois à l’expression sur son visage. Pourtant, je n’en démords pas. Oui, je mentirais en disant que je n’ai pas aimé la dernière heure, mais il m’a amenée ici de force comme si je n’étais qu’un objet. Et ça, ça ne passe pas. Je me rapproche de lui. Le cœur lourd mais les mains libres.

		Alors que son regard brille de plus en plus et qu’il s’avance à son tour vers moi, je lève le poing et l’abats dans sa direction.

	
		24. Jalousie

		Iris

		Tucker se décale au dernier moment et mon poing rencontre violemment son épaule gauche.

		– Trou du cul, craché-je, furibonde.

		Tucker se laisse faire alors que j’envoie une nouvelle fois mon poing dans sa poitrine. Son souffle se coupe légèrement.

		T-J explose de rire alors que les autres fixent la scène, ébahis. Je pense qu’ils ne doivent pas souvent voir leur si grand, mais si con, chef de meute être frappé. Tucker intercepte mon poing et enroule ses doigts autour de mon poignet, essayant de me calmer.

		Sanchez nous fixe à un mètre de là, comme s’il cherchait à comprendre la soudaine proximité entre Tucker et moi.

		– Arrête, m’ordonne Tucker, la mine sérieuse mais la voix posée. Tu pourrais te faire mal.

		Je m’immobilise, essayant de reprendre mon souffle.

		– Je pourrais me faire mal ?! C’est maintenant que tu penses à ça ? Pas quand tu m’as kidnappée, attachée et laissée dans un entrepôt gelé ?

		– Allez, sois heureuse, s’exclame T-J avec un grand sourire, vous faites partie de la Meute, désormais. Félicitations mes louveteaux, c’était la dernière épreuve.

		Sanchez semble ravi de la nouvelle mais moi j’ai l’impression d’être dépassée par tout ça, et surtout de parler dans le vent. Je fixe Tucker, ignorant son cousin et rétorque entre mes dents :

		– Allez tous vous faire foutre.

		Puis je tourne les talons, les laissant en plan. J’entends des pas dans mon dos, une main ferme se pose sur mon avant-bras, me tirant en arrière.

		– Iris, commence Tucker, mais je secoue mon bras pour me libérer.

		Je m’avance sur le chemin ténébreux et sinueux. Je vois mal mes pieds et je ne sais même pas où aller, sachant que nous sommes au milieu de nulle part, mais il faut que je m’éloigne. La voix de Tucker claque dans mon dos. J’inspire pour essayer de me calmer et continue d’avancer. Au moment où le sentier se fait plus étroit et se met à descendre, mon pied dérape sur une stupide pierre.

		Mon corps suit le mouvement. Je ferme les yeux en me sentant tomber mais une poigne ferme et masculine saisit ma taille et me tire en arrière.

		– Bordel, est-ce que tu vas bien ? me demande Tucker, le visage contre mes cheveux.

		Son souffle irrégulier frappe mon oreille, me prouvant qu’il a couru jusqu’à moi.

		Je pose mes mains sur les siennes et les éloigne de mon corps.

		– Iris, répète-t-il fermement alors que je rabats une mèche rousse à l’arrière de ma tête.

		– Non, pas Iris, craché-je en me tournant vers lui. Vas-y, va t’amuser avec ta nouvelle recrue. Ça sera sans moi.

		La sécheresse de ma voix le désarçonne. Il me fixe sans rien dire pendant une minute. Ses larges épaules sont contractées. Sa mâchoire est serrée derrière sa courte barbe noire.

		– Je reconnais que j’aurais dû te relâcher quand j’ai compris que tu avais réellement peur et ne voulais pas jouer, avoue-t-il finalement d’une voix d’outre-tombe.

		Je croise les bras sur ma poitrine.

		– Ça, c’est sûr mon pote, tu vas le regretter.

		– Mais tu as réussi, murmure Tucker en se rapprochant de moi. Tu vas me dire que tu n’as pas ressenti une once d’excitation quand tu étais dans l’entrepôt ? Menteuse.

		Je lâche un rire sans joie. Alors il ne comprend vraiment rien.

		– Tu captes pas, Tucker. Là n’est pas la question. Je ne suis pas un jouet, ni un pion sur ton échiquier que tu peux avancer à ta guise.

		Je m’assure de capter toute son attention avant de reprendre :

		– Tu souffles le chaud et le froid, et quand je commence à croire que notre relation devient enfin cordiale, tu redeviens un vrai connard. Tu veux la vérité ? J’ai aimé gagner cette épreuve. Mais je n’étais pas consentante. Tu t’es introduit dans le couloir de mon immeuble, puis tu m’as mis un foutu sac sur la tête. Tu m’as emmenée dans une voiture, me laissant paniquer comme une moins que rien. Puis tu m’as foutue dans une salle glacée avec un inconnu. Et tout ça pour quoi ? Pour suivre tes stupides règles ? Tu veux que je te dise quelque chose. Le seul sentiment qui m’habite, ce n’est pas de l’excitation, c’est de la déception.

		Je termine ma tirade en reprenant mon souffle. Tucker serre les poings mais ce n’est pas à lui d’être en colère ce soir.

		– Dans ce bâtiment, Chase a sauté sur Sanchez et j’ai cru qu’il allait le tuer. C’est ça que vous attendez ? Un meurtre pour satisfaire votre besoin pervers d’adrénaline ?

		Je m’avance vers lui, plantant mes yeux dans les siens. Ma poitrine touche son torse mais j’ignore le picotement qui me traverse.

		Ce traître de corps se moque de ma colère. Il veut un rapprochement beaucoup plus charnel.

		– La vie est trop précieuse pour que certaines personnes stupides jouent avec, terminé-je.

		Ma voix se met à trembler et je déteste ça.

		– J’ai déjà failli perdre la vie, Tucker. Je refuse de retenter l’expérience juste pour prouver à une bande d’imbéciles que je suis une battante.

		J’ai enfin sorti tout ce que j’avais sur le cœur et, mon Dieu, que cela fait du bien !

		– Laisse tomber, soupiré-je face à son silence.

		Mais Tucker ne me laisse pas faire un pas. Il se rapproche de moi, penche son visage pour qu’il soit à la hauteur du mien. Ses doigts saisissent mes joues.

		– Qu’est-ce qu’il t’est arrivé ? murmure-t-il doucement.

		Je ne répondrai pas. J’ai dit ce que j’avais à dire. C’est terminé. Alors que je pense qu’il va encore essayer de trouver des arguments pour contrer les miens, il souffle simplement :

		– Je suis désolé. J’ai agi comme un con. J’ai suivi les stupides règles que j’avais imposées au cours des deux dernières années, en pensant que cela ne me ferait rien de te voir enfermée là-dedans.

		Je le fixe, la bouche grande ouverte.

		– Et ce n’était pas le cas. J’ai détesté chaque seconde qui s’est écoulée. J’ai détesté te mettre en équipe avec Sanchez. J’ai détesté vous voir arriver main dans la main.

		Je sens son souffle contre mes lèvres mais je reste stoïque, essayant de rester stable.

		– Et je déteste la façon dont tu me regardes désormais, murmure-t-il contre moi.

		Je me perds un instant dans ses yeux.

		– Je sais que tu n’es pas comme les autres. Je déteste ça mais c’est la vérité.

		Tucker pose sa main sur le haut de mon bras, doucement.

		– Tout va bien ? nous interrompt quelqu’un derrière lui.

		Tucker marmonne un juron alors que je m’éloigne de lui. Sanchez sourit d’un air décontracté mais je vois bien que des dizaines de questions dansent dans ses yeux.

		– Casse-toi, lui ordonne Tucker.

		Sanchez lève les sourcils, son piercing brillant sous les rayons de la lune. Il me fixe, attendant ma propre réponse.

		– Tout va bien, dis-je pour que la situation ne dégénère pas davantage.

		– Tu veux que je te ramène ? me demande l’hispanique d’un air poli.

		– Non, grogne presque Tucker.

		– Oui, je veux bien, répliqué-je.

		Tucker est à deux doigts de péter un câble, ce qui est ridicule.

		– Iris, ne va pas avec lui, murmure Tucker entre ses dents. Je vais te raccompagner moi-même.

		Sanchez s’éloigne, juste après m’avoir dit qu’il m’attendait un peu plus loin.

		À quelques mètres de là, T-J appelle Tucker pour que ce dernier le rejoigne. Il semble tiraillé, comme s’il se demandait s’il devait retourner avec son cousin ou rester avec moi. Je décide de choisir pour lui parce que, à cet instant, je suis lasse de toute cette situation.

		– Rejoins-le, lancé-je en indiquant T-J du regard. Quant à moi, si j’ai envie d’aller avec Sanchez, j’y vais. Je ne vais pas t’obéir au doigt et à l’œil, Tucker.

		Et je m’éloigne sans attendre sa réponse.

		***

		Le vrombissement de la voiture se fait plus doux alors que cette dernière s’immobilise devant mon immeuble. Malgré la colère que je ressens envers Tucker, ses mots ne cessent de tourner dans ma tête. « Tu n’es pas comme les autres. Je déteste ça mais c’est la vérité. » Qu’est-ce qu’il voulait dire par là ? Que je ne suis pas comme tous les louveteaux qui lui obéissent au doigt et à l’œil ? Bien sûr que non, nous sommes déjà d’accord sur ce point. Peut-être que c’était plus profond que ça, que je ne suis pas comme les autres, pour lui. Que je suis… spéciale ? Non, mon cerveau est fatigué et mon esprit part en cacahuètes.

		Le silence qui a régné tout le long du trajet s’éternise tandis que Sanchez coupe son moteur. Je fixe l’extérieur de la voiture.

		– Alors t’étais vraiment pas contente de participer à cette épreuve, hein, commence-t-il calmement.

		Je secoue la tête en me massant les tempes, une migraine pointant le bout de son nez.

		– Et Tucker…

		– Tucker me pompe l’air, bougonné-je.

		Sanchez observe mon profil sans rien dire et je finis par tourner la tête dans sa direction. C’est quoi son problème à lui aussi ?

		– Est-ce que toi et lui…

		Je devine parfaitement sa question… dont la réponse ne le regarde absolument pas. Il voit tout de suite que je me braque et lève ses deux mains devant lui, comme pour s’excuser.

		– C’est juste qu’il était sur le point de m’arracher la tête quand tu m’as suivi jusqu’à ma voiture. Le rendre jaloux n’est peut-être pas la meilleure des choses à faire.

		– Je ne le rendais pas jaloux, le coupé-je fermement.

		C’est vrai… Non ?

		Il me sourit doucement.

		– Pas à moi, Iris. Ce mec n’est pas n’importe qui. Je viens seulement d’intégrer leur groupe et je n’ai pas envie de finir pendu par les couilles.

		– Je ne le rendais pas jaloux, répété-je un peu plus fort.

		Mais qui est-ce que j’essaye de convaincre au fond ? Je repense aux paroles de Tucker une nouvelle fois et, cette fois-ci, je les comprends réellement. « Tu n’es pas comme les autres. Je déteste ça mais c’est la vérité ». Il a l’habitude que les filles lui tombent dans les bras au moindre claquement de doigts, et une partie de lui déteste que cela n’arrive pas avec moi. Mais une autre partie me prend pour un défi à relever, je le vois bien… Eh bien, il va voir !

		– Merci de m’avoir raccompagnée, terminé-je simplement en ouvrant ma portière.

		Sanchez me regarde sortir, un air énigmatique collé sur le visage. Des yeux si noirs. Bordel, je jurerais avoir déjà vu ce regard.

		– À bientôt, binôme ! crie-t-il juste avant que la portière ne claque.

		Je traverse le couloir menant à mon appartement, mes affaires sous le bras. Heureusement que l’imbécile qui accompagnait Tucker en a pris soin. Mon portable vibre au fond de mon sac, je le récupère, les sourcils froncés. Je découvre cinq appels manqués de Tucker, tous datant d’il y a quelques minutes.

		Un nouvel appel retentit, je décroche dans un soupir :

		– Quoi encore ?! T’as prévu de me faire chier toute la nuit ou est-ce que j’ai le droit de dormir un peu ?!

		J’entends une respiration saccadée à travers le combiné, comme si Tucker courait ou qu’il était énervé.

		– Tu es chez toi ?

		Sa question n’est pas réellement ce à quoi je m’attendais.

		– Quoi ?

		– Tu n’es plus avec Sanchez ? continue-t-il, alors que je suis de plus en plus perdue.

		– Bah non, mais…

		– Parfait, bonne nuit.

		Et il raccroche simplement, comme si cette simple réponse lui suffisait.

		Quelques minutes plus tard, je me laisse tomber sur mon matelas, épuisée. Bien que mes paupières soient lourdes, je ne parviens pas immédiatement à trouver le sommeil. Je ne peux m’empêcher de me repasser le cours de la soirée. Maintenant que j’ai réussi cette troisième épreuve, qu’est-ce qui va changer ?

		J’essaye de repousser la curiosité grandissante qui m’envahit. Je me ressaisis en secouant la tête. Je m’en moque ! Ils m’ont déjà kidnappée, ils ne vont pas en plus me forcer à faire amis-amis avec eux au quotidien, non ? Alors je vais continuer à vivre ma vie comme avant et tant pis si ça leur pose problème !

	
		25. Accepter l'évidence

		Iris

		Quelque chose d’assez étrange se produit lorsque j’arrive le lendemain matin sur le parking du campus. La première chose que je remarque, c’est le regard des quelques étudiants qui sont présents dans le couloir ouest menant à mon premier cours de la journée. Ils me fixent étrangement et me sourient avec respect et envie, certains comme s’ils avaient presque… peur de ma réaction. Je fixe mon tee-shirt, me demandant si je l’ai encore mis à l’envers ou si quelque chose cloche sur mon visage. Mais rien n’est de travers. Et puis la lumière se fait dans mon esprit. Est-ce que c’est parce que j’ai intégré le groupe le plus en vue de la fac ? Tandis que je m’avance à travers le couloir, je comprends que oui, il s’agit bien de cela. Un type que je n’ai jamais vu me salue de la main au loin, et je me souviens de son visage. Il faisait partie du petit groupe qui attendait près de Tucker et T-J devant l’entrepôt. Je lui retourne son geste, hésitante.

		Le pire, c’est quand j’entre dans l’amphi. Deux nanas chuchotent tout en me fixant du regard et je jurerais que je suis le sujet de leur conversation. Cette situation est vraiment ridicule ! C’est ça faire partie de la Meute, être une bête de foire ? Non merci !

		***

		Tamells, mon professeur de psychologie cognitive continue de parler dans le vide face aux nombreux étudiants qui se pressent déjà de sortir de l’amphithéâtre. Et j’en fais partie. Certains professeurs ne comprennent pas qu’une fois midi passé, nous ne sommes préoccupés que par une seule chose : manger.

		– Iris ? crie-t-on dans mon dos.

		Un accent hispanique… C’est pas vrai ! Je n’ai pas besoin de me retourner pour savoir que Sanchez est dans mon dos. Qu’est-ce qu’il fout là, d’abord ?

		J’ignore son appel. Je suis sûre qu’il pensera que je ne suis qu’un mirage, pas vraiment là. Oui, c’est une idée géniale. C’est du moins ce que je me répète, jusqu’à le voir trottiner à mes côtés et s’arrêter devant moi, me bloquant le passage.

		– Oh salut, marmonné-je, je ne t’avais pas entendu.

		– C’est sûr, il y a teeeellement de monde.

		Son regard noir se fait moqueur. Lui et moi connaissons la vérité.

		– Et les couloirs sont si larges, surenchéris-je avec un vrai sourire cette fois.

		Ses cheveux mi-longs bouclent légèrement. Il tient négligemment un sac à dos sur son épaule et me regarde sans renchérir.

		– Et donc… ? Tu me cherchais ?

		Être civilisée. Il m’a ramenée lundi soir. Je ne peux pas l’envoyer bouler alors qu’il a été sympa avec moi. Être civilisée. Oui, je peux le faire.

		– Eh bien, en fait, j’étais dans ce cours. Mais je ne savais pas que toi aussi. Je pense que j’étais trop obnubilé par Tamells.

		Je me retiens de lever les yeux au ciel. Pourquoi faut-il qu’il suive le même cours ? Sérieux, j’ai déjà Tucker en criminologie… Je n’ai pas envie de me coltiner tous les membres de la Meute ! Les gens me fixent assez étrangement comme cela. Mon but n’est pas d’attirer les regards, bien au contraire.

		– Quelle fascinante nouvelle, continué-je en souriant. Je suis pressée, excuse-moi.

		Il hausse les sourcils en marchant à la même allure que moi.

		– Je pensais que tu étais chiante l’autre soir parce que tu n’avais pas envie d’être là, mais en réalité t’as juste un caractère de merde.

		Affirmatif.

		Je hausse les épaules innocemment, ce qui le fait rire, et je reprends mon chemin, lui jetant un coup d’œil en coin.

		– Quoi, maintenant ? Tu vas me suivre ?

		– Je me dirige vers la cafet'. En fait j’ai plus l’impression que c’est toi qui me colles au cul.

		– J’étais là avant, marmonné-je comme une gosse de 8 ans.

		– Je m’en tape, déclare-t-il tout en continuant à avancer.

		Ni lui ni moi ne parlons durant quelques minutes, bien que nous marchions côte à côte. On a l’air ridicule. Finalement, je le devance de quelques mètres et pousse la porte de la cafétéria. Je m’apprête à la laisser claquer dans mon dos mais retiens mon geste et la garde ouverte pour qu’il entre à son tour. Je remarque un petit sourire ravi sur son visage.

		– Je suis simplement altruiste, lui précisé-je.

		Il lève ses deux mains en l’air.

		– Bien entendu.

		Quelques minutes plus tard, je me retrouve avec une assiette de frites entre les mains. J’en bave presque d’impatience. J’ai un faible pour tout ce qui est calorique et mauvais pour la santé. Je suis presque sûre que mon sang se transforme peu à peu en un mélange de sucre et de sel. Une grande table libre me fait de l’œil et je m’empresse de la rejoindre, ravie d’avoir tout cet espace pour moi. C’était sans compter sur Sanchez qui décide de me faire encore un peu plus chier en s’y installant aussi.

		– Écoute, commencé-je en m’essuyant la bouche avec ma serviette, j’ignore ce que tu crois voir en moi. Mais je suis de mauvaise compagnie, OK ?

		Il attaque son sandwich puis me répond :

		– Je te trouve marrante. T’as l’air sacrément chiante est insupportable. Pourtant, t’as pas hésité à m’aider lundi soir, et t’as refusé de m’abandonner et de sortir seule. Je pense en réalité que tu caches ta sympathie derrière un caractère de chien. Mais ça me va. Ou peut-être que t’es vraiment chiante.

		Comment arrive-t-il à me percer si facilement à jour ?

		– Je me cache derrière rien du tout. Et puis de toute façon, je n’ai pas à me justifier.

		Il hoche une nouvelle fois la tête puis continue de manger.

		– Et sinon, j’espère que vos soucis sont réglés, entre Tucker et toi.

		Je m’immobilise, relevant un sourcil.

		– On dérange ? s’exclame une voix féminine à un mètre de là.

		– Pas du tout, réponds-je alors que Yeleen et Sarah s’installent avec nous.

		Au contraire, je suis ravie d’abréger cette pseudo-conversation avec Sanchez.

		Les deux filles s’installent près de nous, comme si c’était naturel. Je ne peux ignorer le regard de la plupart des étudiants qui nous fixent avec envie, comme si nous étions la nouvelle attraction.

		– Je m’assurais de ne pas interrompre un petit tête-à-tête entre vous, murmure Yeleen en nous fixant.

		Bordel, manquait plus que ça. Sarah, elle, semble être ravie à l’idée qu’il puisse y avoir quoi que ce soit entre Sanchez et moi. Elle ne pourrait pas être plus loin de la vérité. Sanchez la mate ouvertement, bavant presque devant son décolleté plongeant.

		– Je voulais vous féliciter, continue Yeleen. J’ai entendu dire que vous avez agi comme des pros.

		– Tout le mérite lui revient, annonce Sanchez en me pointant du menton.

		– Dis pas n’importe quoi. On a réussi à deux, le corrigé-je sans pouvoir m’en empêcher.

		– Vous êtes nos deux nouveaux louveteaux, continue-t-elle d’un air maternel, et je me retiens de me foutre d’elle.

		– Et on est censés faire quoi maintenant ? Devenir vos larbins ?

		Elle secoue son doigt manucuré.

		– Tu n’as pas compris. D’accord, il y a un groupe central avec des personnes dont je suis plus proche et d’autres membres qui nous sont un peu plus éloignés. Mais, au fond, on est une grande famille, Iris.

		C’est la deuxième personne à parler de leur groupe comme d’une famille. Ce sont les mêmes mots qu’avait utilisés Dan, le meilleur pote de Tucker, l’autre jour.

		– Ce que je veux dire, continue Yeleen, c’est que désormais, si vous avez un souci, ce sera le souci de toute la Meute. Si tu as fait une connerie, on est tous responsables. Si tu as besoin d’aide, on agit tous pour te sauver la mise. Je vois bien ton air sceptique – tu dois te demander ce que je raconte – mais c’est très sérieux. T’es nouvelle, alors tu ne comprends pas forcément, mais pour nous, c’est très important. Avec les garçons, quand on a créé la Meute, au début c’était juste un délire. On était meilleurs potes et on voulait organiser des putains de fêtes… Et puis le groupe a commencé à s’agrandir et il a pris un tournant un peu différent, plus centré sur la cohésion et l’entraide.

		Elle fixe Sarah tout en disant ça et je comprends que leurs liens sont beaucoup plus profonds que ce que je pensais, beaucoup plus forts que les simples « liens de la fête » qui unissent les membres des groupes universitaires.

		– Sachez simplement une chose, vous êtes liés à nous désormais, vous êtes dans notre famille et c’est une chose sacrée qui va devoir passer avant tout.

		– Je crois qu’il y a erreur, la coupé-je. J’ai déjà une sœur et, oui, pour elle je suis prête à tout. Je n’ai pas besoin d’une seconde famille.

		– Tu as gagné la troisième épreuve, c’est un peu trop tard, marmonne Sarah à contrecœur.

		Foutu Tucker et ses plans foireux. Je n’ai pas envie de me retrouver liée à des gens que je ne connais pas, de les soutenir et de tout faire pour eux. Je préfère me la jouer solo, comme je l’ai fait ces derniers mois. J’ai déjà compté sur quelqu’un, mais cette personne m’a été retirée. Et quand je l’ai perdue, j’ai été encore un peu plus brisée. Je ne suis pas prête à renouveler l’expérience. C’est trop douloureux de compter sur quelqu’un, de lui donner le pouvoir de nous détruire.

		Malheureusement, j’ai bien l’impression que je ne vais pas pouvoir échapper à la bande de Tucker.

		– Combien est-ce que vous êtes ? demandé-je quand même.

		Simple curiosité…

		– Véritablement, nous sommes neuf, me répond Yeleen, tandis que Sanchez est pendu à ses lèvres. Parmi les neuf, tu as Dan que tu as déjà rencontré – bien qu’il ne soit plus à la fac cette année –, Tucker bien entendu, T-J, Sarah, moi, vous deux désormais, Sam – je crois que tu l’as vu car c’est lui qui t’emmenait à la troisième épreuve –, et Anya qui est actuellement en voyage.

		Ce gros con s’appelait donc Sam. Quel enfoiré.

		– Et Trey n’en fait pas partie ?

		Sarah prend un air pincé, comme si elle cachait une sorte de ressentiment.

		– Trey ne s’entend pas bien avec tout le monde. On est potes mais il a jamais voulu nous rejoindre.

		Sa réponse me rappelle que moi non plus, je n’ai pas envie d’être des leurs ! Alors pourquoi est-ce que je suis là à leur poser des questions sur leur foutue Meute ? Je me redresse et sors la première chose qui me passe par la tête :

		– Je vais chercher un sachet de mayonnaise.

		Sarah a l’air outrée rien qu’en entendant ce mot sortir de ma bouche, mais je l’ignore et rejoins les comptoirs sur notre droite. J’inspire profondément, récupère l’objet de mes désirs puis me retourne vers la table, priant pour qu’il ne reste que mes affaires et que les autres aient disparu.

		Cependant, la situation est encore pire que celle d’origine car, en marchant vers eux, je découvre que deux têtes supplémentaires s’y sont ajoutées.

		Un blond aux yeux verts… et un grand brun ténébreux.

		Je m’avance vers eux, remarquant que Sanchez n’est plus assis en face de moi mais à l’autre bout de la table. Et celui qui a pris sa place… C’est Tucker. J’essaye d’ignorer ses yeux vairons mais c’est compliqué.

		– Ma meilleure amie ! s’exclame T-J en me remarquant.

		Il ne fait déjà plus attention à moi, lorgnant ouvertement sur mes frites. Je me stoppe derrière ma chaise et mon regard finit par croiser celui de Tucker. Il m’emprisonne, refusant de me lâcher. J’inspire profondément. Dois-je prendre mes affaires une nouvelle fois et m’installer devant Sanchez ? Non, ça voudrait dire que Tucker a gagné.

		– C’est dingue ce que tu as changé en quelques minutes, Sanchez, répliqué-je en m’asseyant en face du grand brun.

		Il croise ses bras mais ne dit rien. Il ne semble absolument pas gêné. Est-ce qu’il a simplement demandé à Sanchez de virer son cul pour prendre sa place ? Ça serait parfaitement son genre.

		– Je crois que quelqu’un a ses règles, suggère T-J en me piquant une frite.

		Je frappe sa main pour l’éloigner, furieuse.

		– Quelqu’un est en colère car beaucoup de gens sont très cons, grogné-je.

		– Ouh la la, rigole-t-il en se relevant. Les nerfs sont trop tendus ici, je vais aller faire un petit tour du côté des premières années qui attendent de perdre leur virginité. On y va ? demande-t-il à Yeleen et Sarah qui s’empressent de le suivre.

		Yeleen me fait un clin d’œil en récupérant ses affaires, comme si elle cherchait à m’envoyer de la force. Il ne reste plus que Tucker et moi qui nous fixons sans flancher, et Sanchez qui nous observe silencieusement en bout de table.

		– Dégage, ordonne Tucker entre ses dents.

		Je décide d’ignorer ce que sa voix provoque dans mon stupide corps et me tourne vers Sanchez qui avale difficilement sa nourriture.

		– Tu étais là avant, tu n’as pas à t’en aller, affirmé-je en lui souriant doucement.

		Il fixe Tucker, puis moi.

		– Heu… Iris, me répond-il finalement… Je… Hum… Je n’ai aucune envie d’être dans vos histoires.

		Puis il se redresse et s’éloigne sous mon regard noir. Finalement, je croise à mon tour mes bras sur ma poitrine et me cale au fond de mon siège, juste en face de Tucker qui ne m’a pas lâchée du regard.

		Quelques étudiants autour se taisent, comme s’ils cherchaient à entendre notre joute verbale.

		– Pourquoi est-ce que tu le défends ? lâche-t-il finalement d’une voix d’outre-tombe, ses sombres sourcils froncés. Il te plaît ?

		Je devrais l’envoyer chier ou me lever, lui faire un doigt et m’éloigner. Mais une partie de moi me pousse à rester ici, à sourire d’un air énigmatique et à hausser simplement les épaules pour toute réponse. Tucker passe une main sur sa mâchoire mal rasée. Il semble mal luné aujourd’hui, de mauvaise humeur.

		– C’est un merdeux, crache-t-il en bouillonnant intérieurement.

		Je mâchonne une frite. Pourquoi suis-je secrètement ravie de le voir réagir comme cela ? Stupide fille.

		– Il fait partie du groupe maintenant, lui dis-je d’une voix doucereuse. Alors il va bien falloir que tu l’apprécies car c’est la… famille, pas vrai ?

		Je continue à manger silencieusement devant son visage fermé. Sa main droite posée sur la table se serre plusieurs fois.

		– Je n’ai pas envie qu’il te plaise, lâche-t-il finalement.

		Je ferme les yeux, essayant d’ignorer ses mots.

		– Écoute Tucker.

		– Je n’ai pas envie qu’il te plaise, me coupe-t-il, parce que TOI, tu me plais.

		Il se penche vers moi, me dominant de sa hauteur. Je contemple son regard si particulier, essayant de ne rien laisser paraître sur mon visage, bien que ses mots réchauffent mon corps comme cela ne devrait pas être permis.

		– Je sais que tu m’en veux encore pour lundi soir, continue-t-il dans un souffle, mais tu ne peux pas ignorer ce qu’il y a entre nous.

		– Et qu’est-ce qu’il y a entre nous ? grommelé-je alors que mon cœur tambourine dans ma poitrine.

		– Ne fais pas comme si tu ne le savais pas. Je ne peux pas être le seul à ressentir ça.

		Il a raison. Bien sûr qu’il m’attire toujours. Et j’en veux à mon corps pour cela. Pourquoi est-ce qu’on ne peut pas contrôler l’alchimie ?!

		– Nous deux, ça va se passer Iris. Tu le sais aussi bien que moi. Même si on se déteste, même si on est aussi caractériel l’un que l’autre, que j’agis comme un con et toi comme une petite teigne. Ça va arriver et ça va être bon.

		Je ne trouve rien à dire. Je n’aime pas son ton condescendant et je n’aime pas cette chaleur qui naît dans le bas de mon ventre sans même me demander mon avis. Mais il a raison. Je crois que le destin a décidé de se jouer de moi en le plaçant sur ma route.

		– Alors je te repose la question… murmure-t-il en se penchant un peu plus, ignorant tous les regards tournés vers nous. Est-ce que Sanchez te plaît ?

		Je devrais lui dire oui, même si ce n’est pas vrai, juste pour lui faire ravaler son air sûr de lui. Mais bordel, j’ai l’impression qu’il m’attire près de lui et détruit doucement ma détermination.

		– Non.

		– Est-ce que je te plais autant que toi, tu me plais, malgré toutes ces merdes qui se sont passées entre nous ? Malgré mon comportement débile de l’autre soir ?

		Ce sont presque des excuses de sa part, une nouvelle fois. Je le fixe droit dans les yeux. C’est à qui dominera l’autre, qui tirera l’autre parmi ses ténèbres le premier.

		Je ne me confierai jamais à Tucker. Je ne l’aimerai jamais. Je ne lui donnerai jamais mon cœur comme je l’ai fait avec Raf. Il n’y aura rien de sentimental entre nous. Mais je sens autre chose monter.

		Quelque chose d’incontrôlable pendant que ses yeux gardent les miens prisonniers. Quelque chose de bestial.

		– Ouais, murmuré-je, laissant mon souffle frapper ses lèvres.

		Il se recule, satisfait. Je reprends contact avec la réalité, priant mentalement pour n’avoir pas prononcé ce stupide mot. Mais si, je l’ai fait. Je suis dans la merde.

	
		26. Une histoire de poils

		Iris

		Les clients du Denver’s Bar sont complètement surexcités ce soir, je crois qu’il y a eu un match de football universitaire. Honte à moi, je ne suis même pas au courant de qui fait partie de l’équipe parmi les élèves…

		Parlez-moi base-ball et, là, on pourra discuter sérieusement. J’ai toujours baigné dans ce sport grâce à mon père. Un sourire triste prend place sur mes lèvres pendant que je me laisse envahir par mes nombreux souvenirs. Combien de soirées passées devant un match, à nous gaver de chips et de pizza ? Il me manque atrocement. Ma mère aussi me manque. Mais mon père… Je ne connais pas d’homme meilleur que lui. Il était toujours près de moi, à me soutenir dans chacun de mes choix. Ma gorge se noue et je cligne des yeux, essayant de me reconnecter avec mon environnement. Repenser au base-ball me fait prendre conscience que je n’ai pas regardé de match depuis sa mort. Comme si, en partant, il avait emporté avec lui ma passion pour ce maudit sport. Cette pensée en entraînant une autre, je me souviens de Tucker qui m’a confié le fait qu’il a été viré de l’équipe de base-ball l’année dernière. Je ne peux m’empêcher encore une fois de me demander pourquoi.

		– Chaud devant, s’exclame mon collègue Buck en arrivant près de moi avec deux plateaux sur les bras.

		Je me décale au dernier moment pour éviter qu’il ne me rentre dedans, récupère mon calepin et m’avance vers la table qui vient de se remplir.

		Le petit sourire qui se dessine sur mon visage alors que je découvre Yeleen et son chéri disparaît bien vite. Trey semble nerveux, presque… en colère.

		– Salut, commencé-je maladroitement, un peu gênée d’interrompre leur discussion.

		– Tiens, salut Iris, me salue-t-il entre ses dents.

		La jolie métisse qui l’accompagne tente de reprendre contenance en me découvrant là, mais je vois bien qu’elle retient ses larmes. Je relève un sourcil dans sa direction, lui demandant silencieusement si elle va bien. Elle hoche discrètement la tête et un sourire factice prend place sur son visage.

		– Salut, souffle-t-elle juste avant de le répéter d’une voix plus forte. Tu travailles.

		– Comme tu peux le voir, dis-je en désignant mon calepin. Qu’est-ce que je vous sers ?

		– Une Busch, marmonne Trey.

		– La même chose, articule Yeleen en regardant partout sauf dans sa direction.

		Je hoche la tête et commence à m’éloigner mais ne peux m’empêcher de laisser traîner mes oreilles. Je sais que cela ne me regarde pas et je n’ai aucune envie de me mêler de leurs histoires, mais quand même…

		– T’es sûre que tu veux boire de l’alcool ? se moque durement Trey. On sait jamais, peut-être que tu pourrais dire des choses blessantes, pas vrai ?!

		Outch… Est-ce que Yeleen a été méchante avec Trey alors qu’elle était bourrée ? Et c’est pour ça qu’il pète un câble ?

		Je continue ma route vers le bar en prenant sur moi pour ne pas me retourner. Je prépare leur commande rapidement, toujours préoccupée, et lorsque je me dirige à nouveau vers leur table, je constate que Trey est parti. Il ne reste plus que Yeleen qui a la tête enfouie entre ses mains. Pas bon du tout. Je ne peux pas juste faire comme si je ne voyais rien, bordel. J’interpelle Buck qui passe près de moi.

		– Je prends ma pause, lui annoncé-je en gardant les deux bières, sous son regard interrogateur.

		Je l’ignore et m’installe devant Yeleen qui ne relève pas la tête une seconde. Je ne sais pas quoi dire, je sais même pas ce qu’elle a, mais elle est effondrée. Je serais la pire des garces si je l’ignorais. Je fais glisser sa bière dans sa direction. Le bruit semble intriguer Yeleen car elle lève enfin les yeux en reniflant.

		– Je… Mais qu’est-ce que tu fais ? m’interroge-t-elle, visiblement choquée de me voir assise là.

		– Je t’apporte ta bière, réponds-je sans savoir quoi dire d’autre.

		Elle fixe la bouteille en verre d’un air perdu puis hoche la tête plusieurs fois, sa lèvre inférieure tremblotante.

		– Merci. Mais tu peux la reprendre, je… je vais payer. Oui, je vais faire ça.

		Elle est complètement paumée. Je fixe ma main qui tient la deuxième bouteille en verre. Je n’écoute que mon instinct et bois une gorgée de la bière qui était destinée à Trey, m’installant plus confortablement dans le siège. C’est la première fois que je sens ce goût dans ma bouche depuis des mois. Je me suis promis d’arrêter l’alcool fort. Plus aucune goutte ne pénétrera à nouveau mon corps. Mais la bière, je peux maîtriser.

		– C’est cadeau.

		Elle hoche une nouvelle fois la tête, tente un petit sourire puis essuie d’un geste rageur ses larmes.

		– Tu dois me trouver pitoyable, souffle-t-elle après une minute de silence. On se connaît à peine et je suis en train de chialer comme une imbécile en face de toi.

		– Je pense que les véritables imbéciles sont ceux qui retiennent leurs larmes indéfiniment. Parfois on a juste besoin de lâcher prise, de laisser couler. C’est pas pour ça qu’on a l’air pitoyable.

		Elle ne dit rien mais semble réfléchir à mes mots. Elle a vraiment l’air au bout du rouleau, accablée. Je devrais sans doute la réconforter une seconde, puis me lever et reprendre mon job, mais je ne bouge pas d’un centimètre. Je prends une nouvelle gorgée et murmure :

		– Tu sais, votre famille ou votre Meute, bah honnêtement, j’y crois pas tellement. Mais je crois en l’amitié. Alors je peux rester là à m’assurer que tu ne fais pas de connerie, et tu peux rester silencieuse. Ou tu peux parler, et je ne te jugerai pas.

		Je mets de côté ma personnalité de solitaire. Après tout, je peux bien jouer le rôle d’une amie pour quelques minutes… Pas parce qu’on fait désormais partie de la même meute, ça non, mais juste parce qu’elle a l’air plutôt cool, comme fille.

		– On se juge tous les uns les autres à un moment donné, articule-t-elle difficilement en buvant une gorgée.

		– Crois-moi, j’en sais quelque chose, je suis la première à être tentée de juger les gens avant de les connaître. Mais je me soigne. Regarde, j’essaye de ne plus insulter Tucker à chaque fois qu’il ouvre la bouche.

		Ma pseudo-confession lui tire enfin un sourire.

		– Il t’aime vraiment bien, tu sais ? me répond-elle dans un souffle. D’habitude, quand il veut s’amuser avec une nana, il nous dit tout, à T-J et moi. Mais il refuse de nous parler de toi. Comme si t’étais un petit secret qu’il voulait préserver.

		Ces mots me font quelque chose, bien entendu, mais je ne réponds rien.

		Une minute silencieuse passe. Une nouvelle larme coule sur sa joue.

		– Trey va me quitter, articule-t-elle enfin.

		Et voilà le nœud du problème. Je ne dis rien, ne voulant pas l’interrompre. Habituellement, je ne suis pas une oreille attentive, mais je sens qu’elle en a besoin à cet instant.

		– Mercredi soir, il est venu chez moi. Il m’a dit qu’il envisageait de rejoindre Columbia au prochain semestre. On lui a proposé une opportunité de dingue qu’il ne peut refuser. Il… Il m’a demandé de le suivre. Je ne savais pas quoi dire parce que j’ai pas envie de partir de Denver. J’ai ma vie ici. Ma famille, mes amis. Il a pété un câble en voyant que j’hésitais. Il veut me quitter si je refuse. Qu’est-ce que je dois faire d’après toi ?

		Quel sale con.

		Yeleen vide sa bouteille d’un coup et récupère la mienne sans même me demander mon avis.

		D’un côté, j’ai envie de lui dire que c’est vraiment dégueulasse de la part de Trey de lui faire du chantage affectif et qu’elle devrait l’envoyer bouler. Mais, de l’autre, je sais ce que ça fait de devoir vivre sans l’homme qu’on aime. Et je ne souhaite ça à personne.

		– Eh bien, c’est pas cool de sa part de te poser un ultimatum, et tu devrais sacrément l’engueuler pour ça. Mais…

		Je devrais me taire, je n’ai pas envie de dire des choses trop personnelles, mais je n’arrive pas à m’arrêter. Ma langue se délie tandis que je suis plongée dans mes pensées.

		– Mais si tu l’aimes et si tu penses que tu seras bien avec lui, alors peut-être que tu devrais sauter le pas. Moi, je n’en ai pas eu l’occasion, et je le regrette chaque jour. La vie ne m’a pas laissé le choix, elle m’a juste… pris l’homme que j’aimais. Toi, tu as la possibilité de suivre ton cœur alors… C’est ce que je te conseille, suis ton foutu cœur, terminé-je difficilement.

		Je relève la tête et la découvre en train de m’observer fixement.

		– Je… Je ne savais pas, souffle-t-elle, que tu avais perdu l’homme que tu aimais.

		– Peu importe, réponds-je d’une voix plus forte que je ne le souhaiterais.

		– Comment… Comment est-ce qu’il s’appelait ?

		Ma respiration se coupe. Ma gorge se noue. J’ai envie de me tirer. Yeleen se penche vers moi, me sondant doucement du regard, un air bienveillant sur le visage.

		– Rafael, articulé-je d’une voix faible en me redressant soudainement.

		Yeleen me retient par la main. Je fixe ses doigts. Je ne veux pas parler de ça, bordel ! Elle doit le lire sur mon visage car elle me lâche et hoche la tête silencieusement.

		***

		La demi-heure suivante, je continue mon service et cours de droite à gauche aux quatre coins du bar, les clients affluant de plus en plus ce soir. Je n’ai pas le temps de souffler que déjà une nouvelle table se remplit. Lorsque je reviens près de Yeleen un peu plus tard, je remarque avec effroi que l’un de mes collègues a dû lui resservir de l’alcool de nombreuses fois car elle est complètement bourrée. Fait chier.

		Yeleen dandine de la tête et chante à tue-tête la musique qui passe dans le bar. Lorsqu’elle commence à chanter un peu plus fort, Buck me jette un coup d’œil.

		– Vas-y. De toute façon, tu as presque terminé ton service.

		Je hoche la tête et n’attends pas mon reste. Je m’approche de Yeleen et un immense sourire lui vient en me voyant.

		– Iris ! C’est pas… pas vraiiii ! Mais qu’est-ce que tu fais ici ?!

		Je me retiens de rire et essaye de l’aider à se relever, elle refuse et s’assied un peu plus confortablement dans son siège.

		– Je travaille ici, je te rappelle.

		– Tu devineras jamais, reprend-elle en ignorant ma remarque. J’ai vu une rousse qui travaille ici et qui te ressemble comme deux gouttes d’eau mais, je te rassure, elle a un cul plus gros que le tien.

		Je pince les lèvres, sachant pertinemment qu’elle ne parle que d’une seule et même personne. Moi.

		– Allez, continué-je en essayant de l’aider à se lever. On y va, tu as assez profité de la soirée.

		– Nooooon, chouine-t-elle presque en résistant de tout son poids. Je ne partirai pas.

		Elle force sur ses muscles. Essoufflée, je me redresse et regarde autour de moi. Buck patiente derrière le comptoir, me demandant silencieusement si j’ai besoin d’aide. Je secoue la tête et récupère le portable de Yeleen.

		– Écoute, je vais appeler Trey.

		Yeleen enroule sa main autour de mon poignet et me regarde désormais d’un air affolé.

		– Non. Non. Il va voir que j’suis pas trop bien. Il faut pas.

		Son ton suppliant arrête mon geste. Je pousse un juron et saisi mon propre portable.

		– N’appelle pas Trey, me supplie-t-elle une nouvelle fois en tanguant dangereusement sur son siège.

		– Je ne le fais pas, idiote, articulé-je doucement.

		Je colle mon portable à mon oreille. Une sonnerie, puis une deuxième. Peut-être que je ne devrais pas l’appeler. Il doit sûrement être occupé ou à une fête. Je m’apprête à raccrocher mais une voix grave retentit à mon oreille.

		– Iris ? Y a un problème ?

		Entendre l’inquiétude dans la voix de Tucker réchauffe ma poitrine, pour une raison que j’ignore. Je ne réponds pas, la bouche entrouverte.

		– Ou peut-être que je te manquais ? reprend-il d’une voix charmeuse.

		– Ne prends pas tes désirs pour la réalité, renchéris-je.

		Son rire profond me parvient. Tout est silencieux autour de lui. Il n’y a que sa voix. Peut-être qu’il bossait sur notre rapport concernant l’affaire Mikael Larey ? Son procès est dans une dizaine de jours, après tout.

		– Écoute, je suis au Denver’s Bar avec Yeleen. J’ai besoin que tu viennes la chercher.

		Son rire se coupe de suite. Je m’apprête à lui expliquer la situation, à répondre à ses questions, mais une seule phrase me parvient avant qu’il ne raccroche.

		– J’arrive immédiatement.

		Ce mec est vraiment une énigme. Il a une attitude de gros lourd parfois, mais il n’hésite pas une seconde à venir chercher son amie au beau milieu de la nuit. Qui es-tu, Tucker Bomley ?

		Je patiente le quart d’heure suivant près de Yeleen qui se redresse à moitié en essayant d’attraper une de mes mèches rousses sur mon épaule.

		– Est-ce que t’es vraiment rousse ou c’est une perruque ?

		Je relève un sourcil, me demandant si elle est sérieuse.

		– J’ai une autre question, continue-t-elle. Les poils de ton pubis, du coup, ils sont roux ou blonds ? Je crois que j’ai entendu dire que c’était blond mais…

		Je m’apprête à exploser de rire mais je me stoppe en découvrant Tucker à un mètre de nous, nous observant.

		Je me lève précipitamment mais ne peux m’empêcher de lui jeter un coup d’œil. Je retiens un sourire en découvrant la trace d’oreiller sur sa joue. Il me regarde à son tour, ses yeux plongés dans les miens pendant quelques secondes. J’avale difficilement ma salive et laisse mes yeux continuer leur chemin, découvrant son large torse moulé dans un simple tee-shirt gris. Il passe une main sur sa légère barbe noire et s’avance vers Yeleen, rompant notre connexion.

		– Et voilà ma calamité, marmonne-t-il en se penchant vers elle.

		– Tuckeeer, couine Yeleen lorsque ce dernier la tire du siège sans attendre, passant son bras sous le sien pour la redresser dans un mouvement souple.

		Il comprend rapidement qu’elle a trop bu et l’entraîne vers la sortie alors que je récupère son sac à main et leur emboîte le pas. Le pick-up du grand brun prend deux places de parking tellement il s’est garé à l’arrache.

		– Je remarque que ta capacité à te garer ne s’améliore toujours pas, me moqué-je dans son dos.

		Un grognement me parvient pour toute réponse. Il se bat pour faire rentrer Yeleen dans le véhicule. Elle s’accroche à la portière et cherche mon regard.

		– On me kidnappe, aide-moi, hurle-t-elle presque avec un nouvel éclat de rire.

		Je ne bouge pas d’un centimètre, imaginant déjà la gueule de bois qu’elle va se taper au réveil.

		– Tu sais quoi, reprend-elle, je vais écouter mon cœur. Je vais suivre Trey.

		Tucker fronce les sourcils, l’air confus, et la force à s’installer sur le siège passager. Ses bras sont contractés et je ne peux m’empêcher d’observer la danse de ses muscles noués.

		– Allez, petite ivrogne, entre là-dedans, marmonne-t-il entre ses dents.

		Yeleen se penche vers la porte ouverte pour me parler.

		– Je ne vais pas le laisser partir. Tu as raison, je l’aime, comme toi tu aimais ton Rafael, lâche-t-elle avant de se laisser aller contre son siège.

		J’accuse le coup et retiens un mouvement de recul. Foutue Yeleen !

		Tucker claque la portière et son regard percute le mien.

		Je prie intérieurement pour qu’il n’ait pas entendu les mots de sa meilleure amie mais je sais très bien que ce n’est pas le cas. Il a cependant le tact de ne me poser aucune question. Il continue simplement de me fixer, un air sévère sur le visage.

		Il s’approche d’un pas, les lèvres entrouvertes et passe une main sur sa nuque.

		– Merci de m’avoir appelé, articule-t-il finalement.

		Je hoche silencieusement la tête. Son regard est brûlant, et je suis presque sûre que celui que je lui renvoie est similaire. Il est littéralement en train de me bouffer dans ses pensées. Merde, rien de tout ceci est normal.

		Mais c’est tellement bon.

		Ayant peur de faire une connerie, je commence à reculer mais il m’interpelle :

		– J’ai une question.

		Je m’immobilise sur place en croisant les bras sur ma poitrine. S’il me parle de ce que vient de dire Yeleen, je jure que je ne réponds plus de rien. Mais sa question sera tout autre, je le vois à son air canaille. Il s’approche de moi, me frôlant.

		– Quelle couleur ? chuchote-t-il contre mes lèvres avec un petit sourire.

		Je fronce les sourcils, perdue.

		– Comment ça, quelle couleur ?

		Il lèche doucement sa lèvre inférieure, mais vu la façon dont il me fixe avec envie, je parie qu’il aimerait bien passer sa langue ailleurs… Mais ni lui ni moi ne craquons. C’est bien mieux de jouer avec le feu. D’être prêts à se brûler.

		– Tes poils, blonds ou roux ?

		En comprenant qu’il parle de mes poils pubiens, je lâche un grognement et envoie mon poing dans son épaule.

		– Connard, marmonné-je en levant les yeux au ciel.

		Mais déjà il rejoint sa voiture dans un rire.

		– Bonne nuit, bébé !

		Il me fixe toujours avec autant d’intensité tandis que je rejoins ma propre voiture. Je sens son regard brûler mon dos et me déshabiller mentalement.

		Et je crois bien que j’aime ça.

	
		27. Un homme possessif

		Tucker

		Je laisse le jet brûlant de la douche détendre mes muscles fatigués. La tête penchée en avant, les deux mains collées au carrelage du mur, je ferme les yeux. Je déteste ces putains d’insomnies. Impossible de dormir cette nuit. De mauvais souvenirs ne cessaient de m’envahir. Des images que je veux oublier et qui ne semblent apparemment pas prêtes à me lâcher.

		Une en particulier. Mon père, allongé sur le sol.

		Mort.

		J’entends mon portable sonner sur le lavabo.

		– C’est pas vrai, grogné-je en sortant de la douche.

		Je chope une serviette et l’enroule rapidement autour de ma taille, récupérant mon portable de mes doigts trempés. Je sens les mèches de mes cheveux dégouliner dans ma nuque, les gouttes d’eau traçant leur chemin le long de mon dos.

		– Ouais, débuté-je en rejoignant ma chambre.

		– Je suis arrivé plus tôt sur le campus, commence T-J sans ménagement. Écoute, j’ai parlé au coach.

		Je serre les poings en me retenant de jeter mon fichu appareil contre le mur. J’active le haut-parleur et enfile un tee-shirt blanc, ne prenant pas la peine de me sécher complètement.

		– Ne perds pas ton temps, coupé-je mon cousin, j’en ai strictement rien à foutre.

		Je peux presque imaginer T-J levant les yeux au ciel en se retenant de bougonner.

		– Il est d’accord pour que tu reviennes dans l’équipe de base-ball. Ta suspension peut être levée. Il pense qu’on doit tous mettre de l’eau dans notre vin, ou un truc du genre.

		Je lâche un petit rire sarcastique. Que ce maudit coach Smell aille au diable.

		– Je ne reviens pas dans l’équipe, marmonné-je en enfilant un jean, pressé de mettre fin à cette conversation.

		– Écoute, l’année dernière, vous avez disjoncté tous les deux. Il ne pouvait pas garder un joueur qui avait à moitié défoncé un autre étudiant. Et puis, tu as quand même insulté le coach quand il t’a engueulé. Si tu acceptais de t’excuser, alors…

		– Je ne regrette pas un mot qui est sorti de ma bouche, ni aucun de mes actes. J’aurais même dû achever Matt. J’aurais dû laisser Dan lui briser les jambes et le laisser moisir dans un trou.

		En finissant ma phrase, je m’aperçois que j’étais presque en train de hurler. T-J ne me répond pas tout de suite, je sais qu’il essaye de trouver les bons mots pour m’aider, pour que j’aille dans son sens, mais il n’y arrivera pas. Je campe sur mes positons.

		– Debbie est ta sœur mais elle est également ma cousine, soupire T-J après une minute.

		Était. Elle était.

		– Je comprends ta réaction envers Matt, continue-t-il. Je comprends que tu veuilles encore aujourd’hui le tuer pour ce qu’il lui a fait. Mais merde, Tucker, t’étais tellement doué.

		– On se voit plus tard, le coupé-je en mettant fin à l’appel, les doigts tremblants.

		J’inspire profondément pour essayer de me calmer. Une nouvelle semaine débute, et j’ai déjà hâte qu’elle se termine.

		En passant devant la chambre de ma sœur, je ralentis et vérifie que la porte est bien verrouillée.

		Mais elle ne l’est pas. Elle est censée demeurer perpétuellement fermée, sauf pour les passages des infirmières et docteurs, ou d’Abraham. Ce dernier le sait. Et je sais qu’il respecte cette règle qui a pour unique but de protéger ma sœur de la folie de ma mère. Si cette porte n’est plus verrouillée, cela ne veut dire qu’une chose : que ma mère est passée par là. Une colère sourde gronde en moi.

		J’entrouvre le battant, mes yeux s’adaptant à la semi-obscurité qui règne dans la pièce, et soupire de soulagement face à l’écran indiquant les constantes vitales de Debbie. Finalement, mon regard se pose malgré moi sur la petite poupée allongée sur le lit, immobile sur les draps.

		Je ressors de la pièce, essayant de mesurer mes gestes, essayant de ne pas envoyer la porte valser contre le mur. Je descends rapidement les escaliers en entendant un bruit de vaisselle au loin. Je me presse de rejoindre Abraham et d’obtenir des explications.

		J’arrive sur la dernière marche et mon regard croise le sien alors qu’il porte un plateau avec différentes assiettes contenant le petit-déjeuner.

		– Ma mère est entrée dans la chambre de Debbie cette nuit ?

		Il acquiesce, mal à l’aise.

		– Elle tenait à lui raconter une histoire. Elle a lourdement insisté. J’étais là, je veillais à ce que tout se passe bien.

		– La dernière fois qu’elle s’est trouvée seule avec elle, elle a tenté de débrancher ses putains de tuyaux. Je ne veux plus que cela se produise, articulé-je entre mes dents serrées. Et assure-toi que son docteur vienne aujourd’hui.

		Abraham me fixe sans rien dire, sachant pertinemment où je veux en venir. Puis il hoche la tête et je m’avance vers le grand salon sur notre droite.

		Je me stoppe presque en découvrant ma mère, installée en bout de table. Elle relève la tête et me sourit faiblement, mais je vois bien que, encore une fois, j’ai affaire à une inconnue.

		Je prends sur moi, ne voulant pas qu’elle fasse une crise dès le matin. Je n’ai pas besoin de ça, à cet instant. Je ne veux pas qu’elle se sente encore plus mal, même si une partie de moi le souhaiterait. C’est ma mère, malgré tout. La situation est tellement, tellement compliquée. Je m’avance vers ma chaise à l’autre bout de la table, dépose mes affaires et m’assieds à mon tour, la mâchoire serrée.

		– Bonjour, murmure-t-elle finalement en semblant revenir à la réalité.

		Un silence pesant envahit la pièce. L’atmosphère est étrange mais si habituelle. Un bruit de vaisselle qui crisse me parvient lorsqu’elle n’arrive pas à couper son foutu pancake. Elle fixe son assiette sans vraiment la voir. Son docteur va passer aujourd’hui et il a intérêt à lui donner de nouveaux médicaments. Ceux prescrits actuellement semblent la rendre encore plus paumée. Je n’y tiens plus, je recule ma chaise dans un bruit sourd et me relève.

		Je l’ignore et m’avance vers son assiette, récupérant sa fourchette et son couteau pour couper son pancake en plusieurs morceaux, toujours sans un mot.

		Je m’apprête à retourner à ma place mais je fixe le verre transparent juste en face de son assiette. Je ferme les yeux, sentant ma patience s’évanouir. Je me penche, récupère le verre et le porte à mes narines. De la vodka.

		– Tu bois à huit heures du matin ?! Bordel, ton médecin te l’interdit ! craché-je entre mes lèvres serrées, énervé.

		– Je suis chez moi, et il s’agit de ma santé. Tu ne peux rien me dire, mon garçon.

		Je recule et lâche un rire jaune face à son ton léger.

		– De ta santé ? Il ne s’agit pas que de toi, putain de merde.

		Je prends encore sur moi. J’inspire profondément une fois, deux fois, et reprends d’une voix plus calme :

		– Maman, l’alcool n’est plus compatible avec tes médicaments, et surtout pas à cette heure.

		Elle ne répond rien, fixe son assiette et pince les lèvres. Un mauvais pressentiment me vient.

		– Parce que tu les prends encore, pas vrai ?

		Je m’approche d’elle et me penche, la dominant de ma taille.

		– Tu as pris tes pilules ? chuchoté-je.

		– Non, grogne-t-elle alors que son regard se voile une nouvelle fois.

		C’est pas vrai ! J’ai envie de hurler, de frapper quelque chose. Elle ne prend plus ses médicaments alors qu’elle est un véritable danger ambulant pendant ses crises, et elle continue de boire en cachette.

		– Je ne veux plus que tu entres dans la chambre de Debbie quand tu as bu ; je ne veux plus que tu rentres dans cette foutue chambre !

		Elle se met soudainement à contenir ses larmes, mais je ne peux pas me laisser avoir. Pas après tout ce qui s’est passé. J’ai toujours refusé qu’elle soit internée, et elle l’a refusé également. Mais le deal était clair : elle doit se soigner.

		– Tu es un danger, tu comprends ? murmuré-je sèchement.

		Elle se lève d’un coup et je recule mon visage juste avant qu’elle ne le percute de sa main droite. Et maintenant, elle devient violente…

		– Le véritable danger, c’est toi ! Tu as détruit cette famille. Tu n’es qu’une vermine sans nom !

		– Tu te trompes, reprends-je d’une voix implacable. C’est toi qui l’as détruite. Tu as tué notre famille le jour où tu as laissé mourir papa, sans bouger un petit doigt.

		Je ne peux plus rester ici. Je récupère mes affaires et m’avance vers l’immense porte d’entrée, sans un regard en arrière. J’ouvre la porte, mais m’immobilise en l’entendant parler à Abraham.

		– N’oubliez pas de réveiller Debbie, lui dit-elle gentiment, je crois qu’elle va être en retard en cours.

		***

		Mon moteur vrombit fortement lorsque j’atteins le parking du campus centre. Mes doigts sont toujours aussi serrés sur le volant. Putain, je n’arrive même pas à réfléchir. Je pensais me calmer le temps des vingt minutes du trajet mais je suis encore plus bougon, ma patience ayant été mise à rude épreuve.

		Je pousse un juron en découvrant que ma place habituelle est prise. Par la seule Chevrolet décapotable du coin. Une voiture usée, qui semble raconter une histoire.

		La voiture d’Iris.

		Bizarrement, savoir que je vais la retrouver dans quelques minutes m’apaise. Je sais comment elle va être, acide, téméraire et prête à montrer les crocs. Exactement ce dont j’ai besoin à cet instant. J’ai besoin de… de la voir bordel.

		Je me gare un peu plus loin, claque ma portière et ignore tous ceux qui essayent de me parler sur mon chemin, pressé d’aller en cours de criminologie. J’emprunte la porte du haut et déboule dans l’immense amphi où des centaines d’étudiants patientent en attendant Mme Richards.

		Comme je suis arrivé par le haut, j’ai une vue sur tous les rangs du bas. Je devrais m’installer sur l’une des deux places qui me sont habituellement réservées mais je ne cherche qu’une seule chose, ma rouquine. Je descends quelques marches, analysant les élèves du regard. Une main se pose sur mon biceps et de longs ongles effleurent ma peau.

		– Tucker, souffle Sophie en apparaissant à mes côtés, ça fait longtemps.

		Pas assez longtemps… Je fixe une seconde la petite brune, me demandant ce qu’elle cherche. En remarquant ses yeux posés sur ma bouche, je me retiens de l’envoyer chier.

		– J’ai entendu dire qu’une nouvelle soirée était organisée chez toi, vendredi soir…

		Que la civilité aille se faire foutre. Je me dégage brusquement de son emprise et m’éloigne.

		– J’ai pas le temps, marmonné-je en dévalant les marches, ayant enfin repéré ma petite teigne.

		Il n’y a personne à sa droite ni à sa gauche et, en la voyant rouspéter dans son coin, je comprends qu’elle aussi est de mauvaise humeur et sans doute de mauvaise compagnie. Je n’hésite pas une seconde et rejoins son rang.

		– Pourquoi est-ce qu’il faut toujours que je perde tout ? marmonne-t-elle en fouillant dans son sac sans m’avoir remarqué.

		Un sourire sûrement stupide s’affiche sur mon visage.

		Je le ravale et me laisse tomber sur le siège à sa droite. Elle continue de chercher dans ses affaires, poussant des petits jurons.

		– Tu poses quelque chose à un endroit et il disparaît comme par magie, ronchonne-t-elle une nouvelle fois.

		Je me retiens de rire face à son air si sévère. C’est comme si toute ma mauvaise humeur s’évanouissait, comme si j’étais prêt à lui faire péter un nouveau câble, juste pour mon bon plaisir. Juste pour voir s’allumer l’étincelle de défi au fond de ses yeux. Celle qui me donne tellement envie de la baiser. Longuement et durement.

		Enfin, elle relève son visage et pince les lèvres en m’apercevant. Je croise les bras sur ma poitrine et plonge mon regard dans le sien avec flegme. Je me tiens prêt à lui lancer une petite pique, juste pour la bousculer un peu. J’aime tellement ça quand elle me répond, comme si elle n’avait pas peur de m’envoyer bouler. C’est tellement nouveau pour moi. Ça me plaît.

		Mais elle me devance en laissant tomber son sac sur le sol après avoir récupéré un élastique et son ordinateur.

		– Ce n’est vraiment, vraiment pas le bon jour pour me faire chier, me prévient-elle. En fait, ce n’est même pas la bonne semaine, alors soit tu la boucles pendant le cours, soit tu bouges ton petit cul d’ici, et tu vas t’asseoir à ta place.

		Je lutte pour empêcher mon foutu sourire de revenir au galop, en vain. Mes lèvres s’étirent toutes seules alors que je relève les sourcils. Et c’est parti. Je me penche vers elle, respire la légère odeur de son shampoing.

		– Une mauvaise nuit, bébé ? Serais-tu frustrée sexuellement, à tout hasard ?

		Elle marmonne quelque chose que je ne comprends pas et m’ignore, allumant son ordinateur portable sans un regard dans ma direction.

		– Pour ta gouverne, répond-elle sans pouvoir s’en empêcher, mes doigts font très bien l’affaire. Tu sais ce qu’on dit, on est jamais mieux servi que par soi-même.

		J’inspire profondément, l’imaginant se donner du plaisir seule. Je la vois, étalée au centre de mon lit, les cuisses écartées pour moi, se masturber tout en me regardant droit dans les yeux. Bordel.

		Pourquoi est-ce qu’elle me fait autant d’effet ? Pourquoi mon corps et mon esprit refusent de passer à autre chose tant que je ne l’ai pas enfin eue ? Juste une fois.

		– C’est parce que je ne t’ai encore jamais servi, murmuré-je après une minute.

		Elle lâche un petit rire. Mme Richards pénètre enfin dans l’amphithéâtre, ses talons claquant sur le sol dans un bruit sourd. Je fais semblant de me focaliser sur elle, mais Iris se penche vers moi, un sourcil relevé.

		– Le grand Tucker Bomley, le chef de la Meute, m’offre ses services ? Quelle proposition inestimable, ironise-t-elle.

		– Je dirais effectivement que c’est une proposition inestimable. Et en exclusivité, précisé-je en posant ma main sur sa cuisse.

		Iris me fixe mais je garde mes yeux sur l’estrade en face de nous. Sa respiration s’accélère légèrement, exactement ce que je souhaitais. Elle rentre dans mon piège, m’attire dedans et on se retrouve coincés tous les deux, encore une fois.

		– Et en quoi consiste cette offre ? souffle-t-elle finalement.

		Hummmmm… Oh oui, elle a sacrément envie de moi. Peut-être même autant que moi, j’ai envie d’elle.

		Je fais cliquer mon stylo, une fois, deux fois, de ma main libre.

		De mon autre main, je serre un peu plus sa cuisse.

		– Tu le découvriras bien assez tôt. D’ici là, je vais te laisser nous imaginer en train de nous dévorer.

		– Ce n’est pas du tout ce que je suis en train de faire, rétorque-t-elle en frappant fortement ma main.

		Je lâche un petit rire pour toute réponse.

		On y croit, bébé.

		***

		Presque deux heures plus tard, je suis à la recherche de la petite teigne, après avoir rapidement déjeuné avec T-J qui essaye encore une fois de me faire changer d’avis sur l’équipe. Mais c’est peine perdue. Je rejoins l’amphithéâtre C4, là où a eu lieu le cours de psychologie cognitive d’Iris.

		Comment je le sais ? Je pourrais dire que c’est un foutu hasard si je passe par là, mais la vérité c’est que je viens de me renseigner auprès de Yeleen, comme un foutu connard en manque. Officiellement, je dois bosser sur l’affaire Mikael Larey avec Iris. Officieusement, j’avais envie de la voir.

		Je pense que tant qu’on n’aura pas couché ensemble, l’attraction ne cessera de grandir. Il faut qu’on succombe pour que tout redevienne comme avant. Ou peut-être pas. Peut-être que j’aurai envie d’elle une nouvelle fois, et encore une autre.

		Les élèves quittent le cours qui vient de se terminer. Je patiente, adossé négligemment contre le mur, comme si je ne l’attendais pas. Un petit sourire me vient en la voyant doubler tout le monde pour sortir plus rapidement, mais je le perds bien vite en voyant un gars trottiner derrière elle.

		Avec un air séducteur plaqué en permanence sur son visage hâlé, deux yeux sombres et des cheveux de la même couleur qui effleurent le col de son polo, Sanchez essaye de rattraper Iris sans même qu’elle ne le sache.

		Je penche ma tête sur le côté, observant de loin. Sanchez est un bon gars. Depuis le début de l’année, il a montré son envie d’intégrer notre groupe. J’ai eu l’occasion de discuter plusieurs fois avec lui. Il a du répondant et il est cool.

		Mais hors de question qu’il s’approche de ma nana.

		Qu’est-ce que je viens de penser ?!

		Je balaye cette réflexion et essaye de rester immobile. Il a réussi les épreuves et il fait partie de la bande maintenant. Mais en le voyant poser sa putain de main sur Iris en la rattrapant, en voyant ses doigts s’enrouler autour de son biceps, je me braque. Et lorsqu’elle lui sourit en l’apercevant et qu’elle semble se moquer de lui avec un regard plein de défi – le même air de défi qu’elle avait avec moi tout à l’heure – je vois rouge.

		Iris va sans doute m’envoyer chier, m’insulter, mais je ne réfléchis plus et m’éloigne du mur, fonçant dans leur direction.

	
		28. Ouvrons-nous

		Iris

		Sanchez retire ses doigts de mon épaule en remarquant mon regard interrogateur et loin d’être amical. Je déteste les gens qui deviennent tactiles trop rapidement.

		– Est-ce que t’as compris quelque chose à la création de faux souvenirs ? J’avoue que je me suis endormi en plein milieu du cours, commence-t-il.

		Son sourire semble être de façade. Il a l’air gentil depuis que l’on s’est rencontrés, enfin à peu près du moins. Alors pourquoi mon instinct me pousse à m’éloigner de lui ? À le fuir ?

		Je lève les yeux au ciel puis finis par lui répondre en essayant de rassembler ce que j’ai compris de mon côté :

		– Loftus a montré que le souvenir pouvait être… manipulé. On a montré à cent étudiants un film qui montrait un accident de la circulation. Ensuite, on a séparé le groupe en trois et on a posé à chaque nouveau groupe une question concernant l’impact entre les véhicules, mais formulée différemment. Quand la question mentionne de la violence, un tiers des étudiants se souviennent avoir vu des débris de verre, sauf qu’y en avait pas dans la vidéo. C’est un faux souvenir qui s’est implanté dans leur mémoire. Tu piges ?

		– Est-ce que tu viens réellement de me faire un résumé hyper clair en quelques phrases ?

		Sanchez semble presque stupéfait, comme s’il pensait il y a quelques minutes que j’étais stupide. Je ne sais pas si je dois être ravie d’avoir l’air intelligente, ou vexée. J’ouvre la bouche pour lui dire qu’en réalité je m’intéresse à la manipulation des souvenirs depuis des années, mais je suis stoppée dans mon action.

		Derrière Sanchez, je vois Tucker qui fonce vers nous, bousculant quelques personnes sur son chemin.

		Oh oh. Je crois que nous avons un souci.

		Il semble vraiment furieux.

		Mais qu’est-ce qu’il a, ce con ?

		Sanchez ne l’a pas vu. Il me dit quelque chose mais je ne l’écoute pas, mon attention focalisée sur le lion qui semble prêt à rugir. Il déboule près de nous et donne un petit coup d’épaule à Sanchez au passage, qui s’éloigne de quelques centimètres. Il ne le sait pas mais Tucker vient de le faire exprès. Moi, je le sais. Mais c’est quoi le problème encore ?!

		– Excuse-moi, dit Sanchez avec un petit sourire contrit.

		– Un souci ? dis-je au grand brun en me demandant s’il y en a effectivement un.

		Peut-être qu’il s’est passé quelque chose entre Trey et Yeleen. Je jure que si cet idiot lui a encore fait du mal, je lui fous mon poing dans le visage. Il ne se rend même pas compte que cette fille complètement paumée et amoureuse de lui est en train de souffrir.

		Tucker serre les poings. Il fixe Sanchez, puis moi.

		– On doit bosser, crache-t-il.

		Je relève les sourcils face à son excuse pitoyable. Son ton et son attitude me font comprendre que quelque chose cloche.

		– Oh désolé, mec, s’excuse Sanchez, je demandais juste une précision sur le cours.

		– Pas de souci, « mec », continue Tucker entre ses dents. Maintenant que tu l’as eue, tu peux partir. On est pressés.

		– C’est vrai que t’as l’air pressé. Mais il ne me semble pas qu’Iris le soit, elle, souffle effrontément Sanchez.

		Tucker plisse un peu plus les yeux et je me retiens de sourire. Oh oh… L’agneau n’est peut-être pas si faible, hein, mon beau loup ?

		Tucker continue de le fixer, le regard fou. Sa mâchoire est contractée et il semble au bord de l’explosion. Il bombe le torse et reprend :

		– Tu ne devrais pas jouer avec moi, Sanchez.

		Ce dernier semble partagé entre l’envie de se tailler d’ici et de continuer à le taquiner.

		– Je te vois plus tard, annoncé-je à Sanchez pour qu’il parte.

		Il recule avec un léger signe de main. Je l’ignore et me place face à Tucker.

		– Il s’est passé quelque chose pour que tu agisses comme un fou ? lui demandé-je en essayant d’attirer son attention mais, peine perdue, il continue à fixer le dos de Sanchez.

		En moi, une idée perce. Une sale idée qui me rend furieuse à mon tour.

		– Dis-moi que c’est pas ce que je pense.

		Il relève les sourcils et croise ses bras. Je m’avance d’un pas vers lui, frôlant sa poitrine.

		– Dis-moi que t’as pas débarqué comme un fou furieux, avec ton regard noir, juste parce que Sanchez était avec moi ?

		– Sinon quoi ? grogne-t-il entre ses lèvres.

		– Sinon, je te fous un coup de boule, mon pote.

		Il hausse les épaules pour toute réponse, nullement inquiet et nullement gêné de son attitude d’homme des cavernes.

		– Mais ça va pas bien dans ta tête ?! T’as pas à venir comme ça, avec ton attitude de… de macho, juste pour que je reste éloignée de Sanchez, explosé-je en secouant mon index devant son visage.

		– Je suis simplement venu te chercher car on doit bosser sur l’affaire Larey, déclare Tucker avec un air innocent sur le visage.

		Je laisse tomber ma tête en arrière, lâchant un rire sarcastique et pour le moins démoniaque. Je dois avoir l’air d’une folle. Tant mieux car il me rend dingue.

		– Mais bien sûr, et moi je suis la reine d’Angleterre. À d’autres, Tucker. On va mettre les choses au clair, toi et moi. ON a établi un fait : on se plaît mutuellement. Mais tu vas arrêter tout de suite ton espèce de début de crise de… de jalousie.

		– Je n’étais pas jaloux, marmonne-t-il en campant sur ses positions. En fait, si, bordel. Je n’ai pas aimé qu’il te tienne comme ça, comme si vous étiez des potes de longue date, merde.

		– Tu m’as foutue dans une pièce avec Sanchez en pleine nuit, nous ordonnant de nous enfuir ensemble. Alors laisse-moi te dire une chose, c’est que forcément, ça crée des liens. Et si t’es pas content, tu ne peux t’en prendre qu’à toi-même. Il fallait peut-être un peu plus réfléchir avant de me kidnapper et de me mettre avec lui dans ton putain d’entrepôt. Peut-être que certaines nanas seraient ravies de voir que tu es possessif, mais pas moi.

		Mes mots ont fait mouche. Je sais qu’il est lui aussi énervé. Il ne semble pas savoir quoi dire, se contentant de me fusiller du regard. Peut-être que certains fuient face à son air dominateur et dangereux, mais ce n’est pas mon cas.

		Nous campons chacun sur nos positions, ne voulant céder un centimètre de terrain à l’autre. Ce n’est pas parce que l’attirance qu’il y a entre nous me bouffe de l’intérieur et que la tension est presque insoutenable que je vais le laisser agir comme il vient de le faire.

		Je soupire finalement et reprends :

		– Et puis, il n’y a rien avec Sanchez alors, en plus, t’es ridicule. Je comprends la jalousie à un certain stade, mais faut pas exagérer.

		– Je… Bordel, arrête de me faire passer pour le méchant. Je n’ai pas aimé sa réaction, point final.

		– Mais il n’y a pas de méchant, ni de gentil, Tucker. Je te demande simplement d’être raisonnable, parce que ton comportement m’énerve. Je t’ai dit qu’il ne me plaisait pas. Je t’ai dit que, toi, tu me plaisais. Si tu veux que cette dernière phrase devienne fausse, continue d’agir comme dans les cinq dernières minutes. Je suis pas Jane et tu n’es pas Tarzan qui doit frapper son torse en réagissant comme un animal.

		Il se penche vers moi, les sourcils froncés, ses yeux vairons plantés dans les miens. Je vois bien qu’il veut crier, pousser des jurons, mais quelque chose le retient. Son souffle frappe mon visage.

		– Je reconnais que j’étais prêt à lui sauter dessus s’il n’avait pas retiré ses foutus doigts. OK, il ne te plaît pas. Mais je sais reconnaître le regard d’un homme qui veut baiser une femme, et c’est celui qu’il avait en te fixant.

		Mais n’importe quoi. Eh, mais attendez…

		– Tu reconnais ce regard parce que tu l’as lancé à de nombreuses étudiantes prêtes à perdre leur culotte, c’est ça ? lui demandé-je sans pouvoir m’en empêcher.

		Il relève un sourcil en reculant la tête.

		– Qui semble jalouse maintenant ?

		J’ouvre la bouche et la referme subitement, avant de m’exclamer :

		– Mais pas du tout ! Enfin, pas vraiment !

		Je n’ai pas le temps de réagir, ses lèvres se plaquent durement sur les miennes, juste une seconde, puis elles s’éloignent tout aussi rapidement. Son goût s’impose à moi, son empreinte se grave sur ma bouche, comme s’il avait eu besoin de ce contact autant que moi.

		Je le dévisage, ne sachant pas réellement quoi faire. Le frapper ? Ou le tirer à moi pour qu’il m’embrasse encore ?

		Je m’avance vers lui et le percute tout en pressant mes lèvres une nouvelle fois contre les siennes. C’est bon. C’est beaucoup trop bon. Cela ne devrait pas l’être. Sa langue se glisse entre ses lèvres, à la recherche de la mienne. Elle caresse ma lèvre inférieure, prête à conquérir ma bouche. Sa main se pose juste au-dessus de mes fesses, me serrant contre lui. Mais déjà je m’éloigne, le souffle court.

		Je ne veux pas qu’il voie mon tiraillement, je ne veux pas qu’il remarque mon trouble. Je devrais rester furieuse et non pas avoir envie de me frotter à lui tout en enfonçant mes ongles dans sa peau.

		– Tu es impossible, marmonné-je en commençant à m’éloigner vers les tables extérieures pour qu’on bosse.

		Il m’énerve, mais j’ai encore plus envie de lui, comme si ce baiser venait une fois de plus de me réchauffer. Allez trouver la logique là-dedans.

		– Je sais, souffle-t-il dans mon dos, alors que je suis sûre et certaine qu’il a un sourire débile collé au visage.

		– Bouge ton cul.

		– Je préfère continuer à mater le tien.

		***

		Je termine de lire le brouillon de son rapport sur l’affaire Mikael Larey. Je pose ses feuilles sur la table et remarque qu’il est en train de m’observer attentivement.

		– Donc tu maintiens notre première idée ? Tu penses que Mikael Larey a tué sa femme, tué sa fille et violé cette dernière avec la statuette ? demandé-je.

		Tucker repose mes propres feuilles, hochant la tête. Je ne peux m’empêcher d’observer la manière dont bougent les muscles puissants de ses bras.

		– Ce n’est plus ton cas, continue-t-il, me faisant revenir à la réalité.

		Je remarque le petit sourire sur ses lèvres, il sait que j’étais ouvertement en train de le mater. Je m’éclaircis la gorge et pose mes coudes sur la table.

		– J’ai bien réfléchi. Je pense que Mikael est rentré chez lui, et que sa femme avait tué et violé leur unique petite fille. Pris de colère, il a effectivement tué sa femme.

		Les mots me sont difficiles, ils me restent presque en travers de la gorge de par la situation qui me rappelle mon passé et me répugne. Tucker s’apprête à dire autre chose, sa bouche s’entrouvre mais mon portable se met à sonner. Je le récupère, un sourire s’affichant instantanément sur mon visage quand je découvre le nom de ma petite sœur sur l’écran. Je m’excuse silencieusement et me tourne à moitié pour ne plus voir Tucker.

		– Ma chérie, dis-moi que tu n’as pas encore essayé de t’en prendre à tante Emma.

		Agnès rigole à travers le combiné, de son rire enfantin, et je crains le pire.

		– Non ! J’ai été sage ! En fait, elle m’a acheté de nouveaux vêtements pour quand je viendrai chez toi pendant les vacances.

		Tu m’étonnes, ma tante est pressée de la voir débarquer ici pour quelques jours. Je garde cependant ces mots pour moi.

		– Tu l’as bien remerciée ?

		– Ouaip, marmonne ma petite sœur.

		Tucker ne cesse de regarder l’écran de son téléphone, son humeur s’assombrit encore une fois. Il semble préoccupé par quelque chose, mais lui poser une question serait sans aucun doute indélicat de ma part.

		– C’était « l’adorable » petite fille qui a menacé de me tuer l’autre jour ? reprend-il quand je raccroche.

		Je me retiens de rire en hochant la tête. Mon portable sonne une nouvelle fois, c’est encore ma sœur qui semble être décidée à me tenir la grappe. Tucker pousse un soupir théâtral et murmure :

		– Elle ne peut pas ennuyer tes parents une seconde ?

		Je cesse de respirer durant un instant mais j’essaye de ne rien laisser paraître.

		– Non… elle ne peut pas.

		Ma voix est plus sèche que je ne le voulais.

		Tucker croise les bras sur son torse, perdu.

		– Pourquoi ? Parce qu’elle ne peut pas vivre sans toi deux minutes ? demande-t-il ensuite avec un petit sourire.

		Je suis décidée à ne pas répondre, mais mon corps me désobéit.

		– Parce qu’ils ne sont plus là.

		Je ferme les yeux en comprenant que j’ai dit ces stupides mots à voix haute. C’est pas vrai, quand vais-je apprendre à me la fermer ?!

		Je n’aurais pas dû dire cela. Tucker sait déjà trop de choses sur moi.

		Je le regarde, incertaine, mais il ne laisse rien paraître, il continue de me fixer sans un mot. Je ne veux pas de « je suis désolé, ça doit être horrible, ma pauvre, blablabla ». Je déteste les gens qui me prennent en pitié, comme si j’étais une petite chose fragile. Mais sa réaction est tout autre :

		– Je ne savais pas.

		Je hausse les épaules, ne sachant quoi dire. Au moins, il ne s’est pas excusé, c’est déjà ça. Je reprends mes feuilles, bien décidée à changer de sujet, mais m’immobilise lorsqu’il ouvre une nouvelle fois la bouche.

		– Mon père aussi est mort.

		Mon regard se plante dans le sien. Ni lui ni moi ne parlons. Nous communiquons par la pensée. Je comprends sa perte, et il comprend ma douleur. Pas de chichi, pas de mots que l’on ne pense pas. Un simple regard.

		Une vraie connexion.

		Son père est mort. Sa sœur est morte. Est-ce qu’ils ont eu un accident ?

		Est-ce pour cela que l’on est attirés l’un par l’autre ? Parce que nous sommes cabossés ? Parce que la vie s’est acharnée sur nous ?

		Parce qu’elle a essayé de faire de nous des guerriers, au risque que l’on perde le combat ?

	
		29. Séduis-moi

		Iris

		Je plonge ma main dans le saladier de pop-corn, le regard fixé sur l’écran de ma télé.

		– Mais ne descends pas toute seule, espèce de débile, marmonné-je.

		La petite blonde derrière l’écran ne m’entend pas, se sépare du groupe de survivants et prend un autre chemin, un qui la mène directement à une cave à moitié éclairée. Mais quelle idiote ! Ne jamais se séparer !

		Pourquoi est-ce qu’ils font toujours ça dans les films d’horreur ? Il va bien falloir qu’ils commencent à comprendre le truc.

		– Il y a quelqu’un ? demande la petite blonde en descendant les marches en bois.

		– Parce que tu crois que si ce quelqu’un est là, il va t’avertir de sa présence ? hurlé-je depuis mon canapé. « Coucou, oui je suis là et j’ai prévu de te découper en petits morceaux. »

		Je prends une nouvelle poignée de pop-corn et me laisse aller contre le dossier. Je lève presque les yeux au ciel lorsqu’un type arrive derrière elle et la poignarde. Et voilà, qu’est-ce que j’avais dit…

		Dring. Dring.

		J’avale difficilement ma salive tout en m’essuyant les doigts sur le bas de mon pyjama. Je me relève, les sourcils froncés et jette un œil à la pendule au-dessus du frigo. Vingt-deux heures seize. La sonnette de ma porte d’entrée retentit une nouvelle fois. Mais qui c’est, bon sang ?

		Peut-être Tucker ?

		Mais je ne pense pas. On s’est un peu évités toute cette semaine, jouant de loin au jeu du chat et de la souris. Alors cela m’étonnerait qu’il débarque d’un coup, ce soir, la bouche en cœur. La vérité, c’est que j’ai l’impression que notre pseudo-relation prend un tournant que nous n’arrivons pas à maîtriser, après les quelques révélations qui ont été faites. Et ça m’effraye.

		– J’arrive ! m’exclamé-je quand un coup s’abat contre le bois de ma porte.

		Je regarde par le judas avant d’ouvrir.

		– Yeleen ? Mais qu’est-ce que tu fais ici ? m’étonné-je.

		La grande métisse me sourit d’un air entendu, ne me répond pas et me bouscule légèrement pour entrer dans mon appartement.

		– Fais comme chez toi, je t’en prie, continué-je d’une voix doucereuse.

		– Oh, c’est gentil, merci !

		Elle s’arrête au milieu du salon, jetant son sac négligemment sur le bar.

		– Pourquoi est-ce qu’on dirait que tu te prépares pour aller dormir ? demande-t-elle en faisant la moue, les yeux rivés sur mon pyjama.

		– Eh bien, peut-être parce que c’est le cas ? suggéré-je.

		Ce qui ne semble pas être le sien. La jolie petite robe rouge près du corps qu’elle porte s’associe parfaitement à la paire d’escarpins à ses pieds. Oh oh, cela ne me dit rien qui vaille.

		– Ce n’est plus le cas, s’exclame-t-elle avec un grand sourire. Je t’embarque. Direction la propriété Bomley, très chère.

		Je lâche un petit rire, avant de comprendre qu’elle est sérieuse.

		– Je ne crois pas. Je suis en congé ce soir, et ce n’est pas pour finir en pleine débauche chez Tucker, tu piges ?

		Elle fait une petite moue qui se veut adorable mais qui ne marche absolument pas sur moi.

		– Tu n’as pas envie de te vider la tête, d’évacuer la pression après cette semaine de cours, un verre de bière à la main ?

		– Hum… Yeleen, il me semble que tu devrais éviter de parler d’alcool, si tu vois ce que je veux dire.

		Je m’avance vers mon canapé et m’assieds sur l’accoudoir. Un air coupable s’affiche sur son visage, elle se mord la lèvre inférieure en cherchant quoi dire.

		Elle et moi savons de quoi je parle, à savoir qu’à moitié bourrée, elle a balancé le nom de Rafael à Tucker pendant que ce dernier essayait de la faire rentrer dans sa foutue voiture.

		– Je suis désolée, murmure-t-elle avant de reprendre plus fort. Tu es tellement secrète, tellement fermée aux autres. Tu as finalement décidé de t’ouvrir à moi l’autre jour et, comme une imbécile, j’ai tout foutu en l’air. Mais je t’assure que Tucker n’a même pas fait attention à mes paroles, sinon il m’aurait posé des questions, et ce n’est pas le cas.

		Elle se trompe, je sais très bien que Tucker a entendu ce qu’elle a dit. L’information est notée dans un coin de sa tête, je n’en doute pas. Je soupire exagérément, fixant Yeleen qui me supplie du regard. J’hésite une seconde à l’envoyer chier mais je n’y arrive pas. Elle fait un premier pas vers moi, et je vois bien qu’elle est sincèrement désolée et s’en veut. En réalité, elle ne pouvait pas vraiment contrôler les paroles qui sortaient de sa bouche.

		Après une seconde, j’agite négligemment mes doigts dans sa direction.

		– C’est bon, arrête de faire cette tête de chien battu.

		Elle frappe dans ses mains, surexcitée. Son regard se fait plus vif, plus calculateur.

		– Parfait, alors prépare-toi.

		Je lâche un nouveau rire, moqueur cette fois.

		– Je te pardonne mais je ne viens pas avec toi, Yeleen.

		– Mais tu fais partie de la Meute, ma chérie. Si tu refuses de venir à elle, c’est elle qui viendra à toi.

		Elle ne ressemble désormais plus du tout à une petite chose fragile. Je la fusille du regard.

		– Tu ferais débarquer tes amis chez moi ? Laisse-moi te dire que je leur botterai le cul.

		– Toi face à des dizaines d’étudiants survoltés, je suis pas sûre que ton air de dure à cuire soit éternel.

		Je campe sur mes positions, croisant les bras sur ma poitrine. Hors de question que je cède.

		***

		Quelques minutes plus tard, je pousse un juron alors que Yeleen ouvre le placard en face de mon lit. Je me laisse tomber en arrière sur le matelas, me demandant ce que je suis en train de foutre.

		Je fixe le plafond, la laissant fouiller toute seule.

		– Mais pourquoi est-ce que t’as autant de joggings ? soupire-t-elle d’un air défaitiste.

		Je ne prends pas la peine de lui répondre, plongée dans mes pensées. Une question tourne en boucle dans ma tête. J’essaye de l’ignorer, tout en me disant que Yeleen serait la personne idéale pour y répondre. Ma bouche s’ouvre d’elle-même.

		– Eh, il s’est passé quoi au juste entre Sarah et Tucker ?

		J’essaye de faire paraître mes mots anodins, ma voix décontractée. Un silence me répond. Je me redresse sur mes coudes et découvre que Yeleen est en train de m’observer, un petit sourire au coin des lèvres.

		– Quoi ? bougonné-je. C’est une question comme une autre.

		Elle relève les sourcils et s’assied délicatement devant ma penderie.

		– J’en étais sûre ! Tu lui plais, c’est un fait. Mais il te plaît également. Pas besoin de froncer tes sourcils comme ça, je le vois bien, continue-t-elle en pointant son index vers moi.

		Je lève les yeux au ciel tout en tentant de paraître naturelle. Échec.

		– C’est simplement que Sarah semble ne pas vouloir le partager. Pourtant, j’ai pas l’impression que son intérêt pour lui soit réciproque, je me trompe ?

		Elle passe ses doigts sur ma moquette, la bouche pincée.

		– Je vois. Sarah t’a fait son petit numéro, je suppose ? Écoute, avant toute chose, laisse-moi te dire qu’elle est cool dans le fond, bien qu’elle soit garce la plupart du temps. Mais, elle et Tucker… Eh bien…

		Je m’assieds sur le lit et soupire.

		– C’est rien, oublie ça.

		– Ils ne sont pas sortis ensemble, continue-t-elle en m’ignorant. Tucker et elle se sont amusés quelque temps, rien de sérieux. Mais elle a fini par s’attacher, alors que lui ne cherchait rien d’autre qu’une partie de jambes en l’air avec une amie. Ils ont coupé court à tout ça rapidement l’année dernière et sont passés à autre chose.

		Tucker est définitivement passé à autre chose, enfin je le pense, mais je ne crois pas que cela soit réellement le cas pour Sarah.

		Au contraire.

		***

		Drake à fond dans la voiture, Yeleen appuie fortement sur l’accélérateur, en chantant faux. Je me surprends à rire en écoutant le son abominable qui sort de sa bouche. Mais ce qui me surprend encore plus, c’est que je me mets à mon tour à chanter comme une imbécile.

		Mais qu’est-ce qui m’arrive, au juste ?

		– « God’s plan, ooooh God’s plannnnnn  », hurle-t-elle en appuyant sans raison sur son Klaxon.

		La voiture que l’on vient de dépasser ne doit rien comprendre à ce qui se passe.

		– « I hold back, sometimes I won’t, yuhhhhh », reprends-je en chantant aussi fort qu’elle.

		La main par la fenêtre, je laisse le vent frapper ma peau. Je jette un coup d’œil à Yeleen qui déboule sur le chemin menant à la propriété Bomley, puis à mon tee-shirt blanc laissant apparaître mon ventre que j’ai assorti à un jean taille basse. Yeleen n’a pas réussi à me faire enfiler une robe, mais je crois que ce que je porte peut tout de même faire son effet…

		Elle klaxonne encore de nombreuses fois lorsqu’on passe le portail de la propriété. Nous passons devant le manoir mais notre route ne s’arrête pas là.

		– Mais qu’est-ce que tu fous ? m’exclamé-je avec de gros yeux lorsqu’elle quitte le chemin et que sa Jeep roule à vive allure sur la pelouse.

		– Je prends un raccourci, me réplique-t-elle avec un clin d’œil.

		– Tucker va te tuer.

		– Mais non, je dirai que c’est toi qui conduisais. Hop, sauvée !

		Le reste des voitures est garé le long du chemin mais Yeleen continue de rouler sans se préoccuper de rien. Elle traverse l’immense terrain, nous menant directement à l’est de la propriété, avant de s’arrêter enfin. Elle semble si insouciante, ne profitant que de l’instant présent. Et si pour une fois, je faisais pareil qu’elle ?

		Des torches électriques sont plantées dans le sol, éclairant les dizaines d’étudiants qui sont en train de faire la fête au beau milieu de nulle part. Effectivement, heureusement qu’ils ne sont pas venus chez moi… Ils crient, hurlent de rire, dansent « collés-serrés » sans se préoccuper du reste du monde. Je claque ma portière en descendant du véhicule. Yeleen fait de même, saluant de nombreuses têtes. Je fais un tour sur moi-même, ne sachant pas réellement quoi faire. C’est à ce moment que j’aperçois la chapelle à une dizaine de mètres de là. Une musique assourdissante s’en échappe. Des jeunes pénètrent dans l’endroit décrépi pendant que d’autres en sortent. La chapelle semble si étroite vue de l’extérieur, à l’abandon, à moitié en ruine. Mais je sais parfaitement que tous sont au sous-sol.

		– Pas de masque cette fois ? demandé-je à Yeleen pendant qu’on avance vers la chapelle.

		– Nope. Maintenant que l’on a nos deux petites recrues, toi et Sanchez, plus besoin de tout ça. Ce soir, il n’y a que les membres de la Meute et d’autres potes à nous, triés sur le volet.

		Je la suis dans l’escalier sur notre droite, me laissant guider par le son ahurissant des basses, les nombreux cris qui me parviennent et l’odeur de transpiration et de cigarettes.

		Arrivée sur la dernière marche, je jette un coup d’œil à la pièce. Les vieux canapés en cuir sont toujours là, placés tout autour de la pièce. Ils encadrent une piste de danse improvisée. Cette fois, les jeunes ne copulent pas mais dansent les uns avec les autres. Je jette un œil au canapé sur ma droite. Une nana se déshabille au-dessus d’un gars tout en le chevauchant.

		OK, je crois que j’ai parlé trop vite.

		Les murs du plafond sont en mauvais état et je crains presque le pire. Mais je dois être la seule à me soucier de cela.

		– Oh, voici Sam ! s’exclame Yeleen à mes côtés.

		Je plisse les yeux en découvrant le jeune homme brun qui s’avance vers nous, un petit sourire collé au visage. Un membre de la Meute, mais pas n’importe lequel. Cet imbécile est celui qui conduisait la voiture lorsque Tucker m’a kidnappée l’autre jour et c’est celui-là même qui lui disait qu’il ne pouvait pas enlever le sac sur mon visage, que je devais paniquer en silence. Il embrasse la joue de Yeleen.

		– Salut ma belle.

		Puis il se tourne vers moi. Je ne lui rends absolument pas son sourire. Ce n’est pas parce que je fais plus ou moins partie de leur groupe – et encore, sans vraiment le vouloir ! – que je vais lui claquer la bise, alors que j’ai plutôt envie de lui mettre mon poing dans la figure.

		– Salut, commence-t-il d’un air presque contrit. Désolé pour l’autre jour. Bon, maintenant t’as réussi les épreuves alors…

		Je lui tourne le dos et m’avance dans la salle en l’ignorant, le laissant en plan sans aucun scrupule.

		Yeleen explose de rire et me rejoint.

		– Ne mets pas un vent à chaque personne que tu croises… Ohhh, voici T-J !

		Je suis son regard et remarque effectivement le grand blond qui s’amuse à récupérer une paille coincée entre les seins d’une fille. Yeleen siffle fortement et il relève la tête, nous apercevant à quelques mètres de là. Son regard malicieux et son sourire de canaille ne me disent rien de bon.

		– Ohé ohé, mes poussins, hurle-t-il ensuite. Je demande que vous rangiez vos sexes pendant quelques minutes et que vous m’écoutiez.

		La musique se stoppe comme par magie. Oh non, c’est pas vrai. Il s’approche de moi, espiègle. Tous les yeux se tournent vers lui, et donc vers moi également. Je le fusille du regard, détestant être au centre de l’attention. Il fait un signe de la main dans mon dos et Sanchez arrive près de nous, aussi peu à l’aise que moi.

		– Je vous présente nos deux nouvelles recrues ! Notre charmante bête de sexe venant tout droit du Montana !

		Il désigne Sanchez qui salue la foule avec un sourire. Ainsi il vient du Montana ? Première nouvelle. C’est l’un des états voisins de là où j’habitais il y a encore quelques semaines.

		– Et notre rousse incendiaire, accessoirement ma nouvelle meilleure amie. Oui, elle est belle. Mais n’essayez pas de la draguer, elle frappe facilement. Troubles du comportement, il me semble.

		Je lève les yeux au ciel en me retenant de rire face à sa stupide mise en garde.

		Je suis surprise de voir l’ensemble des personnes crier et nous acclamer, comme s’ils étaient réellement ravis de nous voir. C’est… étrange, cet accueil. Et bizarrement, un sourire timide apparaît sur mon visage. Moi qui suis toujours passée inaperçue, toujours restée dans mon coin, toute cette situation me dépasse, mais ne me dérange pas autant que ce que je pensais.

		La musique reprend rapidement mais Yeleen a disparu de la circulation. Je la vois finalement se coller au loin à Trey. Eh bien, je crois que cela va mieux entre eux deux…

		Tous recommencent à prendre part à la débauche ambiante. Deux filles se rapprochent de Sanchez, à moitié à poil. Ce qui ne semble pas déranger ce dernier qui se laisse entraîner dans un coin de la pièce. Je croise les bras sur ma poitrine, ayant vraiment l’impression de servir de plante verte.

		– Bouh, s’exclame T-J en se dressant devant moi.

		Je relève mes sourcils.

		– J’étais censée avoir peur… ?¬¬

		Il pousse un juron et pose son bras sur mes épaules.

		– Arrête de faire ta tête de mule. Cherchons ton mâle.

		– Quoi ? Mais non… Arrête avec Tucker, bougonné-je.

		Il explose de rire, me relâchant.

		– Mais qui a dit que je parlais de lui, jeune fille ? Bon, pas de souci, cherchons une autre queue qui fera l’affaire.

		Ma mâchoire manque de se décrocher. Et il rigole, ce con. Il est vraiment pas croyable, c’est dingue.

		– Alors c’est ça, faire partie de la Meute ? Des parties de jambes en l’air H24 ?

		– Mais non, ce soir, on s’amuse juste un peu avec tous nos potes. Allez, viens.

		– Non… Je vais juste… traîner dans le coin.

		Mais déjà, il ne m’écoute plus, rejoignant la piste de danse improvisée, à la suite d’une métisse plantureuse.

		Plus ou moins discrète, je ne peux m’empêcher de fouiller des yeux la pièce plongée dans une semi-obscurité, à la recherche de Tucker. J’avance de quelques pas, manquant de me faire bousculer au moins trois fois – mais je dois être la seule à m’en rendre compte.

		– Tu viens bouger contre moi ? me demande un grand gars aux cheveux châtain en arrivant près de moi.

		– Bouger contre toi ?

		Je rigole puis me stoppe en comprenant qu’il est sérieux.

		– Attends, c’était une vraie invitation ?

		Il ne semble pas savoir quoi dire, passant une main sur sa nuque. Il s’attendait sans aucun doute à ce que j’accepte volontiers de me frotter contre ses jambes comme une petite chatte excitée.

		Je m’apprête à m’éloigner du gars, mais mon regard plonge soudain dans celui de Tucker.

		Il est de l’autre côté de la pièce, assis sur un canapé en cuir noir. Une nana à ses côtés fume je ne sais quoi. Je garde mon regard sur le brun ténébreux, sur ses jambes légèrement écartées, ses deux bras posés négligemment, une main sur l’accoudoir près de lui, l’autre main sur sa cuisse droite. Même à cette distance, il arrive à me retenir prisonnière. Il me fixe, sans flancher. Il m’observe, tel un prédateur qui guette sa proie.

		À moins qu’il ne soit la mienne ?

		Un délicieux défi à relever.

		Son air est sérieux, son regard noir. Il ne semble pas apprécier qu’un gars soit à moitié collé à moi et je crois que voir ses muscles tendus me plaît, en quelque sorte.

		Il est plongé dans la pénombre et ses cheveux sont d’un noir d’encre, mais je vois parfaitement ce qui se passe. La nana à ses côtés pose sa putain de main manucurée sur sa cuisse, amenant son décolleté vertigineux presque sous son nez.

		C’est à mon tour de bouillonner intérieurement. Je le fusille du regard, puis je détourne les yeux. Je ne dois pas montrer que ça ne me plaît pas. J’inspire profondément et l’ignore difficilement, puis fixe le gars qui attend toujours près de moi.

		– En fait, je veux bien danser.

		Je ne l’attends pas et m’avance vers la petite piste de danse. Il me suit et je sens un tout autre regard braqué sur nous. J’inspire profondément et essaye de m’imprégner de la musique, de calquer le rythme de mes hanches sur la pulsation des basses. Le gars se place face à moi, ondulant lui aussi de manière singulière. Quand il se rapproche quelque peu, je marmonne :

		– Ne me touche pas.

		Il fronce les sourcils une seconde puis reprend sa danse, se demandant sans doute si je ne suis pas un peu tarée sur les bords. J’ignore pourquoi je fais ça. Je sais pertinemment que je suis en train de rendre fou Tucker et je sais pertinemment qu’il est en train de me regarder.

		Je crois que je veux le faire exploser, l’amener aussi près du gouffre que je le suis au fond de moi.

		Alors, tout en ondulant des hanches, je descends mes mains le long de mon corps jusqu’à la taille et lui jette un coup d’œil. Et j’ai raison.

		L’explosion.

		La fille qui était à ses côtés a disparu je ne sais où. Tucker est désormais penché en avant, ses coudes posés sur les genoux.

		Son regard perçant traverse toute la pièce pour se poser uniquement sur moi. Sa bouche est pincée, sa mâchoire contractée, mais ses yeux, eux… Le désir s’y mélange à la colère. Je me tourne vers lui, continuant à danser.

		On est tous les deux en train de laisser notre attirance nous consumer. Je crois bien que j’en ai marre de la combattre ce soir. Je crois bien que j’ai envie d’y céder.

		Nos regards se perdent l’un dans l’autre, se tiennent pour ne plus jamais se lâcher. La sueur perle sur ma nuque, une goutte coule doucement sur ma peau, traçant son chemin dans mon dos. J’inspire profondément en le voyant se redresser au loin. Il se relève, les deux poings serrés le long du corps.

		Il ne vient toujours pas à moi, incertain. Doit-il entrer dans mon piège ?

		Le type de tout à l’heure se rapproche dans mon dos malgré ma mise en garde. Je sens son corps bouillonnant contre moi. Tucker plisse les yeux et avance vers nous. Mon cœur s’accélère alors que je le regarde progresser dans ma direction.

		– Casse-toi, soufflé-je au type dans mon dos.

		Il m’ignore et colle un de ses bras transpirants contre mon épaule.

		Tucker arrive près de nous, le regard fou.

		– Casse-toi, mon pote, ordonne-t-il méchamment au gars qui me collait.

		Le ton de sa voix me colle des frissons mais je les ignore.

		L’inconnu finit par s’éloigner, la mine désolée. Tucker continue de me fixer, immobile. J’ondule une nouvelle fois des hanches, penchant ma tête sur le côté.

		– Quelque chose te dérange ?

		Il avance son bras vers moi pour me tirer à lui et je le laisse faire. Je ne fuis pas, je ne recule pas, je me colle simplement contre son corps bouillant. Mes deux mains s’enroulent autour de sa nuque et les siennes se pressent sur le bas de mon dos. D’un coup, il colle mon ventre à son bassin. Il me fait savoir qu’il a autant envie de moi que moi j’ai envie de lui.

		Je me redresse doucement, colle ma bouche à son oreille.

		– Hummmm, ronronné-je en me pressant un peu plus contre son érection.

		Et rien qu’avec ce petit son, je sais qu’il comprend que, ce soir, je n’ai plus envie de jouer non plus. Ce soir, je ne suis plus qu’instinct. Je fais taire la partie raisonnable de mon cerveau et cela semble lui plaire.

		Je sens ses doigts se contracter un peu plus contre moi, s’enfoncer dans ma peau.

		– Tu étais jalouse, me murmure-t-il à l’oreille d’une voix chaude.

		Je hoche la tête, enfonçant mes ongles dans sa peau à mon tour. Son souffle s’accélère, frappe mes cheveux.

		– Toi aussi, ne puis-je m’empêcher de lui faire remarquer.

		Ses lèvres pressent la peau tendre de mon cou. Sa légère barbe érafle ma peau dans un contact délicieux.

		– Il avait envie de te baiser, grogne-t-il.

		Sa langue lèche la goutte de sueur qui perle juste au-dessus de mes seins. Un unique coup de langue qui me fait comprendre qu’il sait parfaitement s’en servir. Mes tétons se raidissent et j’en demande encore plus. Je n’entends même pas ce qu’il dit, concentrée sur le bout de chair rose qui lèche ma peau.

		– Mais je serai le seul à me glisser dans ce joli petit corps, murmure-t-il ensuite alors que ses mains descendent jusqu’à mes fesses.

		Ses lèvres viennent ensuite frôler les miennes.

		J’en veux plus. J’ai besoin de plus. Je lâche un petit grondement surexcité, ce qui me surprend. Je n’ai jamais réagi comme cela en désirant quelqu’un, comme si j’étais prête… à tout. Avec Rafael, pourtant, c’était bon, c’était l’homme que j’aimais, mon premier. Alors comment mon corps peut-il désirer aussi ardemment Tucker à cet instant ? Je refuse de m’appesantir sur cette question car je ne veux pas réfléchir ce soir.

		Tucker doit penser la même chose que moi. Ses lèvres pressent les miennes un peu plus fortement. Il redresse mon menton de son pouce, immobilisant mon visage par la même occasion. Et il m’embrasse réellement. Sa langue part à la rencontre de la mienne, prête à conquérir ma bouche. Mais je me bats aussi. Ma propre langue essaye de dominer la sienne à son tour et ce jeu semble davantage lui plaire. Un bruit résonne dans sa poitrine quand mes dents mordillent sa lèvre inférieure et que je tire doucement dessus. Nous ondulons l’un contre l’autre, sa main restée sur ma fesse me pressant contre lui.

		C’est chaud, mais putain, c’est trop bon.

		Je l’embrasse un peu plus sauvagement, mes doigts s’emmêlant dans ses cheveux. Mais à l’instant où je me dis que c’est parfait, que c’est exactement ce dont j’ai besoin, un bruit sourd retentit à l’extérieur.

		Un hurlement hystérique provient de dehors, là où se déroule le reste de la fête. Je recule ma tête, plongeant mon regard dans celui de Tucker.

		Que se passe-t-il ?

		– Tucker ! hurle T-J au niveau des marches de l’escalier. Bouge ton cul !

		Ce dernier attend une seconde, les sourcils froncés, et je suis la première à me détacher de lui. D’autres bruits nous parviennent, mais qu’est-ce qui se passe bordel ?!

		– Vas-y, lui ordonné-je alors qu’il s’éloigne déjà d’un pas rapide.

		Je ne perds pas une seconde et le suis. D’autres font la même chose. La première chose que je remarque en sortant de la chapelle, c’est un petit groupe qui s’est formé à une dizaine de mètres de là. Au centre du cercle, j’entends des bruits, un craquement.

		– Putain, crie Tucker en courant vers le cercle.

		Les étudiants s’écartent mais gardent leur regard rivé sur la bagarre qui vient d’éclater. J’ai du mal à distinguer ce qui se passe mais les mots me manquent quand j’y arrive enfin. Je connais les deux gars qui sont en train de s’entre-tuer.

		Dan… et Matt. La dernière fois que je les ai vus ensemble, ils étaient prêts à se sauter à la gorge. Et c’est ce qu’ils viennent de faire…

		Le poing de Dan s’abat sur le visage de Matt au moment où Tucker s’interpose. Il essaye de contrôler Dan, se mettant entre les deux gars. Matt souffle en essayant de rester debout, juste derrière eux. Il essuie négligemment son nez en sang.

		– Va te calmer, ordonne Tucker à Dan, une main sur son crâne rasé comme pour tenter de le maîtriser.

		Ce dernier se dégage, crache au sol et s’éloigne.

		– Allez tous vous faire foutre, s’exclame-t-il face aux étudiants qui l’observent.

		T-J arrive près de moi, la bouche grande ouverte. Tucker se tourne ensuite vers Matt.

		– Qu’est-ce que tu fais ici, espèce de petite merde ? Casse-toi immédiatement.

		Matt se moque de ses insultes. Tucker cherche Dan du regard pour être certain que ce dernier s’est éloigné.

		– T’aurais pas une nana à me fournir, Tucker ? Une qui écarte les jambes aussi facilement que ta sœur ?

		Oh putain. Il vient de signer son arrêt de mort.

		Matt avait laissé sous-entendre qu’il avait eu une relation sexuelle avec cette Debbie, lors de sa dispute avec Dan devant le bar. Là, j’en ai bien confirmation, plus de doute possible.

		Plusieurs choses se produisent en même temps. Je hurle le nom de Tucker alors que ce dernier se jette sur Matt qui tombe au sol et l’entraîne avec lui.

		– Putain, Tucker, tu vas le tuer ! m’exclamé-je.

		Je crois rêver en remarquant que certaines personnes sont en train de filmer la scène au lieu d’essayer de les séparer. Mais dans quel monde on vit, bordel de merde ?!

		Tucker maîtrise Matt au sol et abat ses poings sur son visage, plusieurs fois. Je vois du sang et j’entends un craquement. Il ne se maîtrise absolument plus. T-J arrive dans son dos et essaye de l’écarter, en vain. Yeleen s’approche de nous en courant, l’air affolé.

		– Trey ! hurle-t-elle.

		Ce dernier déboule et tente lui aussi d’écarter Tucker de Matt. À eux deux, ils y arrivent. Tucker se débat, vocifère et crache juron sur juron.

		Il se redresse, la mine sombre, le regard noir.

		– Je vais te tuer, promet-il à Matt.

		T-J et Trey ne lui laissent pas le choix et l’éloignent de la scène. À genoux sur le sol, Matt renifle difficilement, le visage barbouillé de sang.

		Qu’est-ce que cet enfoiré a fait à Debbie ? Moi aussi, j’ai envie de lui en foutre une. Yeleen se colle à moi, ses yeux brillants de larmes. Putain, comment cette soirée a pu autant dégénérer ?!

		Nous ne parlons pas, le regard perdu dans le vide. C’est la voix de T-J qui nous sort de notre léthargie quelques minutes plus tard. Il revient seul, sans Tucker, Trey et Dan. Il hurle à tout le monde que la fête est terminée. Son visage est paniqué. Je m’avance vers l’endroit où Tucker a disparu mais Yeleen me retient.

		– Laisse-le se calmer, je t’assure, il en a besoin.

		J’hésite une seconde. Puis je la laisse m’entraîner vers sa voiture, mon regard toujours perdu dans l’obscurité.

		***

		Allongée au milieu de mon lit, je fixe le plafond, immobile. La fenêtre ouverte laisse entrer une légère brise qui souffle sur ma peau, seulement couverte de mon short et mon caraco en coton. Un affreux silence envahit la pièce. Le sommeil ne cesse de me refuser ses bras. Je me tourne et jette un œil au réveil. Une heure quarante du matin.

		Je me tourne une nouvelle fois et continue à observer le plafond. Puis je manque de sursauter en entendant un léger bruit. Un unique coup porté contre ma porte. Qui est-ce, à cette heure-ci ?

		Mais mon instinct, lui, connaît la réponse à cette question. Il me fait oublier mes interrogations et ma peur soudaine. Je me redresse d’un bond et quitte mon lit. Je m’empresse de rejoindre l’entrée, sachant pertinemment qui est là. Un nouveau coup contre la porte. Un qui résonne en rythme avec le bruit de mon cœur.

		Je pose la main sur la poignée, jetant rapidement un œil au judas pour être sûre de qui il s’agit.

		Et j’aperçois un grand lion qui a brisé sa cage ce soir, qui a rugi contre un autre, avec l’envie de lui briser les os.

		Tucker.

	
		30. Succombe-moi

		Iris

		Un grincement retentit lorsque j’ouvre doucement la porte. C’est le seul bruit qui vient déranger la tranquillité de la nuit. Je fixe Tucker en face de moi, et le danger qui se dégage presque de ses pores me donne un frisson.

		Il ne dit rien et me regarde également. Il ne bouge pas, ses bras le long du corps. Mes yeux s’attardent sur la tache de sang sur le bas de son tee-shirt et sur celle au niveau de l’encolure. Mais ce qui m’interpelle, c’est les écorchures au niveau de ses phalanges.

		Il fronce les sourcils, comme s’il venait de se rendre compte de qui est en face de lui, et à quel endroit il se trouve.

		Comme s’il n’avait pas réfléchi, comme si son instinct l’avait poussé à venir ici. Près de moi.

		– Je sais pas ce que j’fous là, marmonne-t-il d’une voix cassée. Je… Je crois que j’avais besoin de venir ici.

		J’avale difficilement ma salive, réfléchis une seconde puis me décale.

		– Entre, murmuré-je.

		Il passe près de moi et j’essaye d’ignorer son odeur. Un mélange de sueur, de terre et de parfum masculin.

		– Assieds-toi, lui ordonné-je en rejoignant la salle de bains.

		Il ne me répond pas mais je sais qu’il m’obéit. J’entends les ressorts de mon canapé faire du bruit sous son poids. Je récupère la petite trousse de premier secours sous le lavabo, tout en réalisant seulement maintenant que Tucker est chez moi.

		Je me redresse, m’éclaircis la gorge et rejoins le salon.

		– Tout ça pour que je m’occupe de toi, le taquiné-je pour essayer de détendre l’atmosphère.

		Il ne me répond pas, son regard perdu dans le vide. Merde. Je ne sais pas trop quoi faire. Il me laisse m’installer juste en face de lui. Il écarte ses jambes pour que je puisse m’asseoir sur la table basse en face du canapé. J’essaye d’ignorer sa proximité, la chaleur qui se dégage de lui.

		C’est difficile parce qu’elle incite ma peau à se frotter contre la sienne. Même si mon cerveau est concentré sur ses blessures, mon corps, lui, ne l’est pas du tout.

		Ce traître.

		J’ouvre la petite trousse, et en sort une compresse et un désinfectant. Ses deux mains sont posées sur ses cuisses. Je tends la mienne et attends qu’il m’en tende une à son tour. Après une seconde, il s’exécute.

		Les sourcils froncés, je désinfecte ses phalanges. Il observe mon geste attentivement, l’air surpris par la douceur avec laquelle je m’y emploie, une douceur qui contraste avec mon caractère habituel. J’ignore d’où elle vient. Mais je ne peux pas l’envoyer chier à cet instant, je ne suis pas non plus inhumaine.

		Je lâche ensuite sa main qu’il repose sur sa cuisse droite et m’apprête à lui demander l’autre. Mais je n’ai pas le temps de réfléchir qu’il remarque la tache de sang sur son tee-shirt, passe son bras dans son dos et le retire d’un mouvement sec, avant de le laisser tomber à côté de lui.

		Je bugge quelques secondes en voyant son torse nu.

		Arrête d’être excitée, Iris !

		Je me force à détourner le regard mais finis par le reposer sur lui. J’observe discrètement son large torse découvert, son tatouage de chef de meute, les muscles noueux de ses épaules. Mon regard longe les quelques poils sur sa poitrine, puis le tracé de poils plus sombres au niveau de son bas-ventre, leur parcours se terminant sous son jean. J’avale une nouvelle fois ma salive et remarque qu’il me fixe lui aussi avec intensité.

		On ne parle pas, on continue simplement à s’observer. Il ne me lance aucune pique et je ne l’insulte pas. Une grande première pour nous. Cette soirée et cette bagarre nous ont tous les deux perturbés. Je crois qu’on est un peu troublés, plongés dans nos pensées sans trop savoir comment agir.

		Il me tend son autre main.

		– Arrête de réfléchir, souffle-t-il doucement comme s’il pouvait lire dans ma tête.

		Je fronce les sourcils et reprends ma tâche sans lui répondre. Ce n’est pas vrai, je ne réfléchis pas trop. Enfin, je crois.

		Merde, il m’énerve ce télépathe à la noix. Je presse un peu trop fort une écorchure mais ne dis rien.

		– Je ne savais pas si tu dormais, je n’ai pas réfléchi en venant ici, avoue-t-il finalement après une minute.

		Je laisse sa deuxième main désormais désinfectée et pose les miennes sur mes cuisses nues avant de hausser les épaules.

		– Ce n’était pas le cas.

		Je ne bouge pas, voyant qu’il va parler. On dirait que quelque chose coincé dans sa gorge force pour en sortir.

		– Parfois, ton tempérament de feu, ton répondant, me rappelle ma petite sœur, Debbie.

		Debbie était donc bien sa sœur… Je m’immobilise, plantant mes yeux dans les siens. Il va se confier, bordel.

		Que dois-je faire ?

		– Je ne suis pas sûre que cela soit un compliment, rétorqué-je sur une voix légère pour qu’il continue à parler.

		J’ai besoin de savoir. J’ai besoin d’un os à ronger, de réponses à mes si nombreuses questions.

		– Vous étiez proches, tous les deux ? continué-je après quelques secondes.

		Il fixe le plafond, déglutit difficilement et me répond :

		– On avait deux ans d’écart. J’ai toujours été le grand frère protecteur mais emmerdant sur les bords. Et elle, la petite rebelle de la famille. Dès son plus jeune âge, elle faisait exactement le contraire de ce que mes parents lui ordonnaient. Elle me disait que leurs ordres étaient faits pour être contredits, de la laisser gérer. Mais elle gérait jamais vraiment. Elle se faisait toujours pincer. Et elle se réfugiait toujours contre moi, en sachant pertinemment que je prendrais toujours sa défense.

		– Je connais ça aussi avec Agnès, ma petite sœur, reprends-je avec un petit sourire contrit.

		Agnès est la spécialiste pour faire des bêtises, puis pour venir se nicher dans mes bras avec une petite moue adorable.

		– Quand elle est arrivée à la fac, reprend ensuite Tucker, je venais d’entrer en deuxième année. Avec Dan et T-J, on était les rois du campus. On organisait les meilleures soirées, sans aucune limite. On jouait les gros durs devant les autres, impressionnant les filles par la même occasion. Les gens commençaient à nous aduler et parfois même à nous craindre.

		Il tapote son index sur son genou, comme un tic nerveux. Je ne peux m’empêcher d’analyser sa posture. En effet, la nervosité est en train de le ronger. Il revit sans aucun doute le souvenir qu’il s’apprête à me raconter, et cela lui est douloureux.

		– Elle s’amusait à raconter à tout le monde que j’étais son grand frère, elle… elle était fière.

		Il prend une grande inspiration, se demandant sûrement s’il doit continuer. Je cherche son regard mais il fuit presque le mien. Je ne réfléchis pas et pose mes doigts sur son genou que je presse doucement, voulant le faire revenir parmi nous. Il le fait avec un froncement de sourcils surpris, puis reprend après une minute :

		– Elle savait pas trop qu’à ce moment-là j’étais un sale con qui ne pensait qu’à s’adonner à tous les excès possibles avec sa bande. Elle me voyait comme un chic type. Et puis, au cours de l’année, on a décidé une nouvelle fois d’agrandir notre groupe. Des épreuves ont eu lieu et c’est Matt qui les a remportées.

		Alors Matt était ami avec Tucker et sa bande ? Il faisait partie de leur groupe ?

		– Les mois se sont écoulés et quelque chose d’étrange s’est produit. Dan… Il a commencé à fréquenter ma petite sœur.

		Je suis pas sûre que cela soit vraiment étrange mais je retiens mes mots.

		– Sur le coup, j’ai à moitié pété un câble. Ma sœur, putain. Et puis, elle a voulu se rapprocher de nous. Elle voulait se mêler à mes potes. Je ne voulais pas qu’elle soit plongée dans un monde de décadence rempli d’alcool, de cul et de drogue en tout genre. Elle voulait se mêler à tout. Tu te doutes bien que j’ai refusé, bordel, soupire-t-il en se tirant presque les cheveux.

		Je comprends, j’aurais sans doute fait la même chose à sa place. Les orgies humaines, les bagarres, la décadence… Je comprends que Tucker n’ait pas eu envie que sa petite sœur tombe dedans.

		– Je lui ai interdit de s’approcher de tout ça, marmonne Tucker. Mais je te l’ai dit, elle était têtue, elle aimait désobéir aux règles. Il y a eu une soirée chez T-J. De l’alcool, du cul, de la drogue. Tout ce qui nous plaisait. Tout ce qui me dégoûte peu à peu. Elle s’est ramenée en douce. Putain, elle était en train de se défoncer à l’herbe alors que j’étais dans la pièce d’à côté, sans le savoir.

		Il respire de plus en plus rapidement, ses doigts se serrent et je comprends que son récit va rapidement se compliquer.

		– Elle est tombée sur ce fils de pute de Matt qui l’a emmenée à l’étage. Et elle, elle était trop artificiellement joyeuse pour se rendre compte de quoi que ce soit. Il a profité d’elle. Il a couché avec elle et je n’étais même pas au courant, ni Dan.

		Il passe une main sur sa nuque et me fixe droit dans les yeux en reprenant.

		– Quand j’étais dans le salon, j’ai vu Matt au loin se ramener dans la pièce, un sourire satisfait collé au visage. Il rejoignait ses potes, leur montrant un truc sur son téléphone. L’un d’eux m’a fixé de l’autre côté de la pièce, puis un autre. Matt m’a alors remarqué et il a perdu son sourire.

		Il lâche un rire sans joie et mon cœur loupe un battement. Je crois avoir compris.

		– Je sentais que quelque chose n’allait pas. Je me suis levé et, en entendant la voix qui sortait du téléphone, c’est là que j’ai compris qu’un truc merdait. J’ai compris que c’était ma sœur, putain. Cet enfoiré montrait à ses potes une vidéo de ma petite sœur qu’il venait de baiser. On la voyait rire pendant qu’il était en train de…

		– J’ai compris, chuchoté-je doucement.

		– J’ai pété un câble. Je me suis déchaîné sur Matt, jusqu’à ce qu’il perde connaissance, jusqu’à ce que son sang recouvre mon tee-shirt, mes mains. Yeleen hurlait dans mon dos. Et après quelques minutes, je me suis rappelé que… enfin je… j’ai essayé de rejoindre ma petite sœur à l’étage. Mais elle n’était plus là, Iris. Dan ne la trouvait pas non plus. On était effondrés. Et puis on a compris qu’elle s’était tirée. Elle avait fui, honteuse, perdue. Elle a pris la route, seule, dans un état déplorable. Et elle a percuté un arbre.

		Je me souviens de ma discussion avec deux étudiantes devant les affiches promouvant les épreuves pour rejoindre la Meute, il y a quelques semaines. Les filles murmuraient qu’une autre avait fini à la morgue au cours d’une soirée. Ainsi, elles parlaient donc de Debbie.

		Je ferme les yeux, ses mots me plongeant dans d’affreux souvenirs. Je ne peux que me mettre à sa place, je ne peux que ressentir cette putain de douleur.

		L’homme que j’aimais est mort dans un accident de voiture parce que je l’ai laissé prendre le volant.

		Je sens que Tucker pense qu’il est coupable mais il ne l’est pas. Le seul coupable est Matt, et sa propre sœur qui a pris la route.

		Tout comme Rafael était coupable en partie ce soir-là. Et moi aussi. Parce que je l’avais laissé prendre la route alors qu’il n’était pas dans son état normal. Contrairement à moi, ce n’est pas en connaissance de cause que Tucker a laissé sa sœur conduire car il ne l’a pas vue quitter les lieux. Il ne devrait pas se blâmer pour sa mort.

		Je le fixe avec de grands yeux et sa douleur me saute au visage. Je n’arrive pas trouver les mots justes pour le réconforter.

		– Elle n’est plus qu’un légume au milieu d’un putain de lit, une poupée cassée. Les jours suivants, j’ai frappé une nouvelle fois Matt et j’ai été renvoyé de l’équipe de base-ball. Ce soir… Ce qu’il a dit… J’ai essayé de l’éloigner de la débauche régnant dans ma vie, pour finalement la jeter dans la gueule du loup. Et, en partie à cause de moi, de mes stupides interdictions, elle est immobile depuis des mois dans son lit, branchée à des appareils qui la maintiennent en vie de manière artificielle.

		Je m’accroche à sa première phrase. Debbie n’est donc pas morte, mais plongée dans le coma… Et Tucker s’en veut. Sa situation me brise le cœur. J’essaye de redresser mes barrières, mais en vain. Sa détresse me heurte de plein fouet.

		– Ce n’était pas ta faute, Tucker. Ce n’était que la faute de Matt.

		« Ta sœur a décidé de venir à cette fête d’elle-même et de la quitter dans un mauvais état », me retiens-je d’ajouter, pour ne pas le blesser.

		– N’essaye pas sur moi les techniques de psychologie que tu vois en cours, m’ordonne-t-il sèchement. Je n’ai pas besoin de ça. J’avais juste… besoin, je crois, de le dire.

		– Pourquoi Matt n’a pas été condamné ? Est-ce que le rapport qu’il a eu avec Debbie aurait pu s’apparenter à un viol ?

		Le grand brun secoue sa tête.

		– Les flics ont récupéré le téléphone de Matt et cette putain de vidéo par la suite. D’après eux, on pouvait concrètement y constater le consentement de ma petite sœur qui « s’amusait et rigolait de la situation ». Les deux étaient bourrés.

		Je lâche son genou. Il est parti dans ses pensées désormais, revivant cet affreux souvenir pour de bon. Je réfléchis une seconde. Mon cerveau m’ordonne de me taire, me rappelant que je le connais à peine. Mais une part de mon esprit me pousse à m’ouvrir à lui à mon tour.

		Peut-être que cela me ferait du bien de mettre des mots sur mon passé ? D’en parler à quelqu’un qui a autant souffert que moi ?

		– Mes parents ont été assassinés l’année dernière, commencé-je difficilement. D’où ma venue dans cette ville.

		Retour à la réalité. Il tourne d’un coup sa tête vers moi, les lèvres entrouvertes. Toute son attention est focalisée sur moi, et je reprends avant d’en être incapable.

		– Je me disais que la vie avait assez joué avec moi, qu’elle n’était pas assez cruelle pour me jouer un autre mauvais tour. Mais un mois plus tard, je perdais une autre personne qui m’était chère.

		Je fronce les sourcils, mes yeux posés sur mes doigts que je suis en train de triturer. Il ne sait pas que je suis en train de parler de Rafael mais je ne peux pas tout lui dévoiler. Je n’y arrive pas.

		– Concernant mes parents… Je… Un soir, je suis rentrée chez moi. Et je les ai découverts, assassinés au milieu du salon. Il y avait tellement de sang, murmuré-je.

		Il se rapproche du bord du canapé, se penche vers moi et pose ses deux mains de part et d’autre de mon corps. Ses pouces effleurent la peau tendre de mes hanches mais il ne dit rien, patientant silencieusement.

		Je ne lui raconte pas tout. Je ne lui raconte pas que j’ai tué leur assassin, je ne lui raconte pas non plus que cette affaire m’a fait complètement dérailler et que tout a encore plus tourné au cauchemar par la suite.

		– Ce qui explique ta réaction l’autre jour face au dossier Larey et face à mon comportement de connard lorsque je t’ai kidnappée pour la troisième épreuve.

		Je termine simplement en hochant la tête :

		– Ma petite sœur a survécu car je suis arrivée à temps.

		Je lève les yeux vers lui, retenant difficilement mes larmes. Je prie pour les ravaler, je prie pour ne pas paraître faible.

		– L’autre jour, tu te demandais les petits problèmes que j’avais pu avoir… On a tous vécu des choses plus ou moins affreuses. Nous gérons nos soucis à notre manière. Et je ne jugerai jamais quelqu’un qui a traversé et surmonté des épreuves que cette foutue vie a décidé de mettre sur son chemin.

		Je pose mon index contre sa joue, la frôlant doucement.

		– Je ne vais pas te juger, soufflé-je. Tu t’es ouvert à moi, et je ne te poserai pas de questions.

		Il penche la tête à mon contact, et ferme les yeux.

		– Et je ne le ferai pas non plus.

		On acquiesce en parfaite synchronisation. Il fixe mes cuisses nues, mes seins presque apparents sous mon petit haut de pyjama, puis frotte son visage. Il se redresse d’un bond, me laissant confuse.

		– Je vais te laisser dormir, déclare-t-il en récupérant son tee-shirt et en s’avançant vers la porte d’entrée.

		Je le regarde une seconde, je ne peux pas le laisser partir.

		– Tucker ! m’exclamé-je en me redressant à mon tour.

		Toujours dos à moi, il s’immobilise. Ses épaules sont tendues, son corps s’impatiente. Je vois bien qu’il est malgré tout toujours au bord du gouffre. Mais il se force, il essaye de se calmer.

		– Tucker, l’appelé-je une nouvelle fois.

		Après une interminable minute, il se tourne vers moi.

		– Je ne suis pas en état là, souffle-t-il difficilement. Je suis au bord de l’explosion, tout ça c’est…

		Il n’a pas le temps de se justifier une nouvelle fois que je le coupe, avançant vers lui jusqu’à ce que mon corps se presse contre le sien. Il pousse un juron lorsque je plaque furieusement mes lèvres contre les siennes. Un grondement sourd résonne en lui, ravivant mon désir. Nous en avons besoin tous les deux, de nous laisser aller après cette soirée de merde, d’obéir à nos corps, de céder à cette tension qui nous étouffe depuis des semaines.

		Il lâche son tee-shirt et agrippe de ses deux mains mes fesses, me pressant contre lui. J’enroule mes jambes autour de sa taille, mes doigts agrippent ses cheveux, ma langue vient caresser la sienne. Son souffle se mélange au mien. Je resserre ma prise.

		– Ta chambre, murmure-t-il contre mes lèvres.

		– Au fond du couloir, à droite, haleté-je.

		Il traverse mon petit appartement en me portant et j’ai l’impression que le trajet est interminable. Il pousse de son épaule la porte de la chambre et elle s’abat contre le mur dans un bruit sourd. Je mordille sa bouche et il me mord plus fort en retour, me rendant coup pour coup.

		Il me lâche ensuite sans ménagement sur mon lit. Je n’attends pas une seconde et m’empresse de me déshabiller. Il me fixe un instant, immobile, comme s’il pensait qu’il était en plein rêve. Lorsque j’arrive à mon short, il décide de s’en occuper lui-même, se penche au-dessus de moi et déchire presque le tissu en coton en me le retirant brusquement.

		Je n’ai pas honte de mon corps, je suis même plutôt à l’aise. Mais sous son regard ardent qui me prouve qu’il va me dévorer, je me retiens presque de me cacher.

		Lorsque j’essaye de me redresser pour le déshabiller à son tour, il m’en empêche en posant ses mains sur mes cuisses nues. Il les écarte avec une certaine maîtrise mais je comprends qu’il est au bord de l’explosion. Son regard fixe ouvertement mon entrejambe découvert et il passe sa langue sur sa lèvre inférieure.

		– Regarde-moi ça, souffle-t-il en caressant de son index mon sexe glabre, comment ai-je pu rester éloigné aussi longtemps de cette petite merveille ?

		Je me retiens de rire en voyant que sa question est vraiment sérieuse et le laisse m’analyser en essayant de me détendre. Mais quand son regard devient brûlant, mon corps brûle lui aussi, et l’envie de le toucher se fait plus impérieuse. N’y tenant plus, je tends la main vers sa braguette, mais il bloque mes doigts dans sa poigne.

		Il grimpe sur le matelas et son souffle vient frapper mon entrejambe.

		Quand sa langue commence doucement à me taquiner, je retiens péniblement un petit cri qui se coince dans ma gorge. Il me découvre, me savoure avec une lenteur qui me surprend. Mon clitoris pulse dans sa bouche, et je crois défaillir. Après toute cette attente, je pensais qu’il ferait passer son plaisir en priorité, mais il semble déjà ravi rien qu’en me titillant de sa langue.

		– J’aime ton goût, grogne-t-il presque.

		Je plonge mes doigts dans ses cheveux mais ne peux m’empêcher de rétorquer.

		– Ne deviens pas accro à lui. Il est disponible en version limitée.

		Il lâche un petit rire et mordille la peau de ma cuisse.

		Il me fait monter petit à petit vers l’explosion mais me la refuse au dernier moment.

		– Ne joue pas au con, soupiré-je alors qu’il se recule.

		Il sourit d’un air malicieux et plaque une nouvelle fois sa bouche contre la mienne. C’est la première fois que je découvre mon goût. Une première fois qui m’émoustille un peu plus. C’est différent, et je crois bien que j’aime ça.

		– Tout est dans la frustration, bébé, murmure-t-il.

		Puis il enlève précipitamment son jean, et je comprends que malgré ce qu’il montre, il est encore plus excité que moi.

		– Tiroir du haut, soufflé-je pour qu’il récupère une protection.

		Il semble ravi que j’en aie mais aussi un peu perplexe. Après une minute, il m’écarte durement les cuisses en se positionnant entre elles. Son torse se plaque contre ma poitrine et il écrase mes seins en se couchant sur moi. Pour une simple « baise », c’est trop… trop bon, trop intime. Mais je n’arrive pas à réagir autrement, je ne peux que le rejoindre dans le plaisir qui nous consume peu à peu. Son regard se plonge dans le mien, nos sueurs se mêlent, nos souffles se confondent, nous embrasent.

		Ai-je la même expression que lui collée au visage ? Ce mélange d’intensité et de désir prêt à être assouvi ? Je relève mes hanches, frappant les siennes avec impatience. Ses bras se posent de part et d’autre de ma tête, m’emprisonnant dans une cage humaine brûlante.

		Encore une fois, je ne peux que me rendre compte que c’est trop… intense. Je ne sais pas ce qui se passe. Alors, pour me rassurer, je cherche son regard et affirme :

		– Juste cette nuit.

		Il fronce les sourcils, puis m’embrasse une nouvelle fois pour me faire taire.

		– Juste une, confirme-t-il finalement.

		Mes doigts plongent dans ses cheveux, et tout comme le plaisir pénètre dans chaque pore de ma peau, Tucker pénètre en même temps dans mon intimité. Doucement mais avec puissance.

		– C’est tellement bon, souffle-t-il à mon oreille.

		Que puis-je dire d’autre ? C’est exactement ce que je pense. Il m’envahit avec lenteur, me montrant à quel point il peut me combler. Il prend chaque centimètre de mon corps, le possède dans son intégralité.

		– Depuis le temps que j’attendais ça, continue-t-il en mordillant mon oreille. Tu le sais, ça ?

		J’enfonce mes ongles dans ses épaules et me contracte autour de lui.

		– Alors, tais-toi et fais-le.

		Il accélère la cadence avec un sourire effroyable, m’obéissant sans un mot. Le plaisir monte encore plus et atteint des sommets, embrasant tout sur son passage.

		– Tucker, gémis-je quand il ralentit ses coups de reins pour me rendre folle.

		J’enfonce mes ongles dans sa peau, capricieuse et désireuse d’en avoir plus. L’une de ses mains se pose sur ma nuque et immobilise ma tête. Son regard plonge dans le mien et je n’arrive pas à le fuir, à fermer les yeux. On communique silencieusement.

		Il n’y a plus rien mis à part le contact de nos corps, le bruit de nos peaux qui frappent l’une contre l’autre.

		– Tu y es presque, murmure-t-il contre ma bouche.

		Sa langue caresse mes lèvres, les taquine.

		Mais je veux que ça dure encore. Je repousse son épaule et il se laisse faire, roulant sur son dos la seconde suivante. Je suis le mouvement et me place au-dessus de ses hanches, mon sexe cherchant le sien après qu’ils aient été séparés. Lorsque je glisse doucement sur lui, je retiens un gémissement. Sa main droite tire mes hanches vers lui et il m’envahit totalement. Un petit cri sort de ma bouche face à la soudaine pénétration. Je me balance au-dessus de lui, mon regard se perdant sur sa peau recouverte de sueur. Il est bouillant sous moi, prêt à exploser à n’importe quel instant. Lorsque ses dents mordillent mon téton droit, une faim sans pareille grandit en moi. Je veux jouir. J’en ai besoin. Tucker se redresse contre la tête de lit mais me garde toujours serrée autour de lui. Il continue de me pénétrer tout en immobilisant à nouveau ma tête, sa main tenant fermement ma nuque. Mon visage se trouve juste en face du sien. Ses yeux dans les miens. Sa poigne est ferme, il n’attend qu’une chose, que je me contracte autour de lui. Lorsque nos souffles se mélangent et qu’il abat une nouvelle fois sa bouche contre la mienne, un véritable déchaînement se produit.

		Sa main longe l’arrière de mon cou pour se poser sur ma gorge et la serrer légèrement. Mon souffle se coupe une seconde et, en réaction, mon vagin se resserre autour de sa queue.

		– Oh oui, gronde-t-il à mon oreille alors que je me contracte un peu plus. Tu as faim de moi, bébé ? me demande-t-il crûment.

		À cet instant, je ne pense plus à rien.

		Aucune retenue. C’est notre instinct le plus primaire qui s’exprime. Le besoin de posséder l’autre. Durement. Bestialement.

		Pour la première fois depuis de longs mois, je laisse un autre homme me prendre. Et pour la première fois depuis toujours, j’ai l’impression d’être totalement possédée.

		Le sexe avec Rafael était bon. Il veillait à maîtriser ses gestes. Il a toujours été prévenant. Mais, avec Tucker… c’est autre chose. Il attise un désir profond en moi, contre lequel je ne peux lutter. La culpabilité commence doucement à faire son chemin dans mon esprit.

		– Réponds-moi, m’ordonne Tucker en me ramenant à l’instant présent.

		– Je suis affamée, mais pas autant que toi, répliqué-je avec le courage de le défier une seconde fois.

		Fini de jouer. Tucker reprend pleinement les commandes et je sens que je suis en train de perdre cette lutte de pouvoir. La seconde suivante, je suis de nouveau plaquée sur le matelas et les coups de reins de Tucker s’accélèrent, provoquant en moi une vague de plaisir. La taquinerie est terminée. Notre faim est trop envahissante. Elle demande à être rassasiée.

		Enfin, j’explose. Je palpite autour de lui et laisse un bien-être profond m’envahir. Poussant un cri, il me rejoint dans cette bulle charnelle et s’effondre au-dessus de moi, son souffle brûlant contre mon oreille.

		Le pied. Total.

	
		31. Mauvais caractère

		Iris

		Rafael me tire derrière lui. Il traverse le long couloir menant à ma chambre et me jette un coup d’œil complice, ses yeux noisette fixant les miens un instant. La porte de ma chambre est à peine franchie qu’il m’embrasse intensément, ses nombreux piercings aux lèvres me laissant un arrière-goût métallique.

		– Il faut qu’on se dépêche, rigolé-je. Si mon père rentre plus tôt, tu es mort.

		– Je suis prêt à affronter M. Foster pour toi, souffle-t-il à son tour.

		Il ne croit pas si bien dire. Mes parents sont contre notre relation. Après tout, Rafael a quelques années de plus. Il ne va pas à la fac et a de mauvaises fréquentations. C’est loin d’être un ange mais je tiens à lui. Et je sais qu’il m’aime. C’est le plus important.

		Je lâche un petit rire lorsque ses doigts effleurent mes côtes. J’entends la porte d’entrée claquer. Je me stoppe subitement mais lui non.

		– T’as entendu ! chuchoté-je, à moitié paniquée.

		Il se redresse un peu, gardant ses doigts sur moi. Ses sourcils clairs se froncent et il pince les lèvres.

		– Rien du tout, souffle-t-il.

		– Je crois que mes parents sont rentrés, murmuré-je contre lui.

		J’oublie bien vite ce fait lorsqu’il m’embrasse une nouvelle fois. Ses mains relèvent mon tee-shirt. Je ferme les yeux tandis qu’il passe le tissu par-dessus ma tête. Gardant les yeux fermés, je le laisse ensuite embrasser la peau tendre de mon cou. Mais quelque chose m’interpelle brusquement.

		Une barbe frotte contre ma peau.

		– Qu’est-ce que… balbutié-je en ouvrant les yeux.

		Cette fois, ce n’est plus un regard marron qui m’affronte… mais un regard vairon. Un œil bleu et un autre taché de brun. Plus de piercings.

		– Qu’est-ce qu’il y a, bébé ? me souffle Tucker avec un sourire malicieux.

		Non ! Rafael !

		Je me réveille en sursaut, le souffle court, la tête enfouie dans un oreiller. Je la relève et découvre que je suis couchée à plat ventre en travers de mon lit. Je suis bien dans ma chambre sur le campus, et non plus des années en arrière. Je laisse retomber ma tête sur l’oreiller et inspire l’odeur masculine qui s’en dégage.

		Bordel.

		Je me tourne sur le côté et m’allonge sur le dos, avant de jeter un coup d’œil à mon corps nu. Pas de doute, j’ai bien couché avec Tucker la nuit dernière. Je m’assieds sur le matelas, mon regard tombant sur la peau éraflée de mes cuisses, exactement là où Tucker a frotté sa barbe. J’inspire profondément, écoutant chaque bruit provenant de mon petit appartement, mais rien ne me parvient. Je suis seule, Tucker est parti.

		Je passe une main sur mon visage fatigué. Pourquoi ai-je fait un rêve pareil ? Est-ce que Rafael me voit de là-haut ? Est-il déçu de mon comportement, bordel ?

		Je n’en sais rien mais une autre pensée me tiraille. J’ignore pourquoi me rendre compte que Tucker s’est barré pendant la nuit me contrarie.

		C’est débile, après tout c’était clair entre nous. Juste cette nuit, pour enfin éteindre le feu qui brûlait en nous, puis on passerait à autre chose.

		C’est ce que je veux, bien entendu. Enfin je crois. Est-ce que ça veut dire que, maintenant, il va me laisser tranquille ? Qu’on va faire comme si on se connaissait pas, lui et moi, bien qu’on soit dans la même meute ? On a chacun obtenu ce qu’on voulait réellement, alors maintenant on oublie tout ?

		Peut-être qu’il va changer de cible, aller vers une autre nana qu’il n’a pas encore goûtée.

		Merde, il faut que j’arrête de me torturer l’esprit ! Après tout, le but de coucher une seule nuit est de ne pas se poser de questions ensuite. Mais je ne sais pas pourquoi je ressens cette gêne en moi. C’est désagréable et ça ne me plaît pas.

		Durant la nuit, j’ai senti ses bras autour de moi. Il me serrait étroitement contre son corps, sans même s’en rendre compte. Ou peut-être que j’ai imaginé ce contact entre nous ?

		Je me redresse et sors du lit. Ne me préoccupant pas de ma nudité, je rejoins mon salon, à la recherche de mon portable, et remarque la petite feuille pliée en quatre sur le canapé. Je la saisis, sachant pertinemment qui l’a laissée ici. Mes yeux découvrent une écriture assez grossière mais masculine.

		Assez frustré de ne pas avoir eu la réponse à ma question pour tes poils ;)

		Je fronce les sourcils, puis souris légèrement en comprenant à quelle question Tucker fait référence. J’ignore pourquoi ce petit mot me soulage intérieurement mais c’est le cas, comme s’il avait voulu laisser quelque chose pour s’assurer qu’il n’y avait aucun malaise entre nous.

		Je bloque toutes mes pensées, m’assurant de redevenir réaliste et réfléchie. Nous avons eu tous les deux ce que l’on voulait. C’était… C’était super, mais c’était temporaire. Je ne laisserai personne faire tomber les défenses et les barrières que j’ai difficilement mises en place.

		Je m’engage vers ma salle de bains, résolue. Finalement, c’est mieux qu’il soit parti pendant mon sommeil, cela nous évite une discussion longue et embarrassante.

		***

		Je me gare sur le parking du Denver’s Bar et remarque qu’il y a un monde fou ce soir. Il a dû y avoir un match universitaire dans l’après-midi… Cela promet une soirée sans un instant de répit. J’inspire profondément et rejoins l’entrée bondée. Je joue des coudes pour entrer dans la pièce et… des acclamations résonnent à mes oreilles. Il y a définitivement eu un match. Les clients ont l’air surexcités. Quelques filles dansent près d’une table surchargée où sont apparemment rassemblés certains joueurs.

		Buck me fait signe au loin, il semble débordé. Je rejoins rapidement les vestiaires pour poser mes affaires, puis le retrouve derrière le comptoir.

		– Salut poupée, me dit-il précipitamment.

		– C’est le feu, ce soir, commencé-je en l’aidant à servir deux bières. Match ?

		Il hoche la tête mais semble ravi.

		– Quelques joueurs des deux équipes et des supporters ont élu domicile ici pour ce soir. Tu devais m’aider derrière le comptoir mais, vu le monde, tu vas exclusivement t’occuper de la salle. Tony servira dans l’aile gauche et tu prends l’autre côté. Ça va être corsé ce soir, tu es prête ?

		J’acquiesce et me mets rapidement au boulot. J’enchaîne les allers-retours pendant près d’une demi-heure, sentant mon petit tee-shirt noir s’humidifier au niveau de mes bras.

		Super glamour.

		Le service s’enchaîne bien mais il y a de plus en plus de monde et, surtout, les esprits commencent à s’échauffer. Je manque de rentrer dans un gars qui doit faire deux fois ma taille lorsqu’un autre le bouscule, éméché.

		Putain, je le sens mal.

		Je cherche Buck du regard, pour lui faire comprendre que la situation va partir en vrille d’ici les prochaines minutes.

		– C’est toi qui joues comme une merde ! crie le gars qui a failli me bousculer. Viens pas te plaindre d’avoir perdu.

		– C’est toi qui parles ? Putain, tu sais même pas courir sans t’emmêler les pieds, espèce de connard.

		Le premier chope l’autre par le haut du tee-shirt, alors que ce dernier lui frappe l’épaule pour qu’il le lâche. D’autres types se lèvent, certains énervés, d’autres pour les acclamer. Et ce satané Buck est introuvable. Je joue des coudes pour rejoindre les deux types qui sont sur le point de se battre, débordants de testostérone.

		– OK, OK. Messieurs, il y a des endroits pour se battre, clamé-je sèchement en posant une main sur chacun de leurs avant-bras. Et ce bar n’en est pas un.

		Ils tournent la tête vers moi dans un même mouvement, ce qui me fait légèrement flipper.

		– Donne-nous des bières, s’exclame un autre gars derrière eux.

		– Une blonde pour moi, crie un autre en me bousculant pour rejoindre sa place.

		J’inspire profondément, me retenant de les insulter de tous les noms.

		– Je vous apporte vos bières, si vous vous calmez. Pas besoin de savoir qui a la plus grosse paire de couilles, continué-je fermement.

		Les deux types ouvrent grand la bouche mais ne répondent rien, surpris par ma réplique. L’un des gars derrière eux explose de rire et rétorque bien fort :

		– Sache que c’est moi, si tu veux venir vérifier, chérie…

		Je lève les yeux au ciel et leur tourne le dos pour rejoindre le bar. Ouf, on a évité le pire. Du moins, c’est ce que je me dis avant d’entendre un grand fracas dans mon dos… Je pivote et ai le réflexe de bondir sur le côté pour éviter les deux gars qui en sont finalement venus aux mains.

		Putain, c’est pas vrai.

		– Buck, crié-je en l’apercevant au loin.

		– Tony, y a urgence ! s’exclame-t-il en accourant vers la bagarre.

		Tony arrive et, à eux deux, ils arrivent à séparer les deux joueurs éméchés. Mais pas pour longtemps, si j’en crois leurs muscles tendus.

		– C’est pas vrai, bougonne Buck, faut trouver un truc avant que la situation n’explose.

		Au loin, du côté droit de la pièce, vers les tables de billard, deux autres mecs sont en train de s’énerver aussi. Je me creuse les méninges, cherchant un plan.

		– Ça va devenir un vrai bordel, murmuré-je près de Buck.

		Il s’avance vers l’autre groupe de gars avant de me jeter un coup d’œil.

		– Si t’as une solution pour les calmer, je t’en prie. Tous les jours de match, c’est comme ça.

		Puis il s’éloigne, sous quelques cris. J’aperçois le comptoir du bar à une dizaine de mètres de là.

		Trouver une solution. Faire diversion. Leur donner envie de faire la fête plutôt que de s’entre-tuer… Je crois que j’ai une idée.

		Je n’attends pas une seconde et me dirige vers le comptoir. Dès que j’arrive derrière le bar, je monte le volume de la musique à fond, récupère deux bouteilles pleines de vodka et les pose sur un coin du comptoir.

		Ne fais pas ça, Iris, m’ordonne ma conscience.

		Mais, si, je vais le faire. À la force de mes bras, je me hisse sur le comptoir. Buck m’observe de loin, l’air interrogateur. Je lui fais un petit clin d’œil et me mets debout sur le bar.

		C’est parti pour mettre le feu.

		***

		Tucker

		Ma caisse longe l’étroite allée bordée d’arbres. Je me gare devant l’immense maison moderne et laisse le moteur tourner. La portière passager s’ouvre immédiatement, avant de claquer. Je ne démarre pas, fixant mon cousin qui s’installe et laisse tomber sa tête sur l’appuie-tête.

		– Ça va ? lui demandé-je ensuite.

		T-J ouvre la bouche, essuie rageusement la larme qui coule sur sa joue et lâche finalement un rire sans joie.

		– Je le déteste. Putain, je le déteste si profondément que c’est ancré dans ma peau.

		Je ne dis rien, reprenant simplement la route. Je quitte la propriété, tout en laissant mon cousin se détendre à mes côtés. Je déteste le voir comme ça, et savoir que c’est son père qui le met dans un état pareil m’énerve d’autant plus. Mon père était un homme génial, bordel. Il m’a soutenu dans chacun de mes choix avant de mourir. Ce n’est pas le cas de la pourriture qu’est le père de T-J.

		– Ma mère n’a rien voulu me dire mais j’ai vu les traces sur ses bras, Tucker. Putain, il l’a encore frappée, et elle ferme sa bouche. Je vais le démonter, je te jure, j’en ai tellement envie.

		– Je sais, mec, dis-je entre mes dents serrées.

		Ce n’est pas la première fois que son père lève la main sur ma tante, la sœur de mon père. T-J en est déjà venu aux mains avec lui pour cette raison. Mais ensuite, sa mère se range finalement du côté de son mari, préférant sauver les apparences plutôt que sa propre peau.

		J’entends T-J renifler discrètement et lui jette un coup d’œil, tout en serrant mon volant entre mes mains.

		– Arrête de te retenir, putain, marmonné-je. Tu m’as vu dans un état pitoyable, et plusieurs fois. On se soutient entre nous.

		Il pousse un juron dans sa barbe, laisse passer une minute puis se penche vers moi pour me donner un coup dans l’épaule.

		– Merci, jolie gonzesse.

		Je rigole, ravi de le retrouver. Il est la représentation même de la bonne humeur et je n’ai pas envie qu’il en soit autrement.

		– Alors, où est-ce que tu veux aller ? Les Delta font une soirée sur le campus ce soir.

		Il secoue la tête puis me répond :

		– J’ai donné rendez-vous au Denver’s Bar à Dan. Il nous rejoint directement là-bas.

		Je ne réponds rien, avalant difficilement ma salive. Iris y sera, j’en suis sûr. Ça veut dire que je vais devoir la revoir. Comment elle va réagir ? M’insulter parce que je me suis barré en douce comme un con ? Ou rigoler avec moi car elle est passée à autre chose ?

		J’ignore pourquoi j’ai cette putain de boule au ventre depuis que je me suis barré de son appartement. D’habitude, c’est toujours ce que je fais, partir juste avant le lever du jour. Mais j’ai compris que j’avais un problème quand je me suis réveillé au milieu de la nuit et que je la serrais contre moi.

		Bordel, mon nez était enfoui dans ses cheveux.

		Et j’aimais ça.

		Ça ne m’était encore jamais arrivé. Alors j’ai pris peur et je me suis tiré, gribouillant un petit mot avant de partir, comme si je n’arrivais pas tout à fait à m’enfuir comme un voleur.

		On a eu ce qu’on voulait tous les deux, on a enfin évacué la tension qui montait en nous depuis ces dernières semaines. C’est cool. On peut désormais… arrêter d’y penser et passer au problème suivant. Je rigole intérieurement parce que je ne pense qu’à sa petite chatte depuis que j’ai quitté ses bras. C’est bien parti pour passer au problème suivant…

		Pour ma défense, je ne m’attendais pas à apprécier autant cette nuit. Elle est aussi tigresse au lit qu’elle ne l’est en dehors, alors ouais, c’était plus que bon.

		Mais maintenant que je l’ai eue, il faut que je me la sorte de la tête, que je passe à une autre…

		Ouais, c’est exactement ce que j’vais faire. Et peut-être qu’elle en fera de même. Une pensée qui ne me plaît absolument pas.

		– Ça va ? me demande T-J en m’observant discrètement.

		C’est à ce moment-là que je remarque que je serre le volant comme un fou. Je desserre ma prise et tente de détendre mes muscles.

		– Ouais, ouais, ça va.

		J’arrive rapidement sur le parking du bar et remarque que l’endroit est complètement blindé. Je ne suis absolument pas d’humeur à croiser plein de têtes connues. Je me gare et coupe le moteur.

		– Essaye de pas faire chier Iris ce soir, je l’aime vraiment bien, me dit T-J en retirant son sweat.

		Je lui jette un coup d’œil sans répondre. J’ai remarqué qu’il l’aimait bien. Il apprécie les gens au sang chaud.

		– Je ne vais pas la faire chier, rétorqué-je plus sèchement que je ne le pensais.

		– Allez mon pote, arrête d’avoir cette tête d’enterrement. Je sais qu’elle ne veut pas te donner son corps, alors essaye de trouver une autre nana ce soir. D’accord, ça te frustre qu’elle soit la seule à te dire non, mais t’en as d’autres qui attendent leur tour.

		J’ouvre la bouche mais ne dis rien. Je n’ai pas envie de lui avouer qu’on a passé la nuit à baiser. Je n’ai pas envie de lui dire qu’elle a joui sur ma queue et que j’avais l’impression de voir des putains d’étoiles.

		Alors je le laisse croire que je ne l’ai pas eue, grand bien lui fasse.

		– Attends, c’est quoi ce regard ? me demande mon cousin, un peu trop perspicace en se penchant vers moi.

		– Rien, marmonné-je en ouvrant ma portière.

		– Y a eu un truc que je ne sais pas ? demande-t-il en me suivant. Tu l’as baisée ?

		Je me stoppe brusquement et me tourne vers lui en le fusillant du regard. Je le domine de ma hauteur, les épaules tendues, la mâchoire contractée.

		– Mêle-toi de ton cul, lui ordonné-je avec force.

		Il hoche doucement la tête, confus. Je n’attends pas une seconde et pénètre dans le bar, laissant la porte claquer derrière moi.

		Voilà le retour de ma mauvaise humeur.

		Mais qu’est-ce qui m’arrive ?

		Je fais le tour de la pièce, à la recherche d’une fille sexy comme j’aime… Je ne suis absolument pas en train de chercher plus ou moins discrètement une petite teigne rousse…

		Si, c’est pourtant bien ce que je suis en train de faire et je me tends un plus en ne la trouvant pas du regard.

		Par contre, je remarque quelques groupes qui sont prêts à se frapper. Le quarterback de l’équipe de l’université me salue de loin, une nana sur les genoux. Je m’arrête près des tables de billard.

		– Oh putain, s’exclame T-J en arrivant près de moi. Est-ce que c’est Iris ?

		Je suis son regard, les sourcils froncés. Ma mâchoire manque de se décrocher quand je vois Iris se mettre debout sur le large bar en bois. Les têtes se tournent vers elle, vers son petit cul serré qui s’affiche devant nous, dissimulé dans son jean noir. Une autre idée qui ne me plaît pas. Je crois que j’ai un truc qui va pas, bordel.

		– J’ai cru comprendre que c’était un soir de match ? hurle-t-elle à l’attention de la foule. Les esprits sont chauds, même un peu trop chauds ce soir. Alors il va falloir les rafraîchir…

		Quelques personnes s’approchent du bar en voyant qu’elle tient une bouteille de vodka dans chaque main.

		– Il me semble que vous avez mouillé le tee-shirt toute la journée, qui veut le mouiller ce soir ?

		Impuissant, je les regarde s’agglutiner à ses pieds. Iris se penche, dévisse le bouchon d’une des bouteilles et verse une rasade directement dans la bouche d’un gars. Des acclamations retentissent de toutes parts. Ceux qui étaient pratiquement en train de se battre rejoignent le bar également. Debout sur le comptoir, Iris verse de l’alcool dans les bouches. Je remarque des billets qui pleuvent à ses pieds. T-J explose de rire près de moi et un petit sourire me vient. Elle semble réellement s’amuser.

		Mais je n’aime pas la voir comme ça, comme une nana libre qui dandine son petit cul… Même si c’est pourtant le cas ?

		– Elle va devenir la mascotte du bar. Je parie que les gars de la ville vont se précipiter ici pour qu’elle vienne remplir leurs bouches.

		Mon sourire s’efface aussitôt. Je ne crois pas, non !

		Iris fixe le serveur qui l’observe les deux pouces en l’air à un mètre de là, puis elle plonge son regard dans le mien. Un autre problème me vient alors car, quand je la vois passer lentement sa langue sur sa lèvre inférieure, je me sens instantanément durcir.

		J’ai encore envie d’elle.

		***

		Iris

		Je descends du bar sous les applaudissements de Buck qui me siffle.

		– Purée, mais où est-ce que tu cachais ça ?

		Je le bouscule avec un petit sourire et récupère un calepin pour prendre les commandes.

		– Tu m’as demandé de trouver une solution pour calmer les esprits, je crois que j’ai plutôt bien réussi.

		– Un peu que t’as réussi, t’étais sacrément excitante !

		Je le fusille du regard et lève mon stylo dans sa direction.

		– N’y pense même pas.

		Il lève les yeux au ciel et fait mine de me donner un coup de torchon.

		– Allez file, vilaine, avant que je te saute dessus.

		Je marmonne dans ma barbe et m’éloigne en ignorant son rire moqueur. Je fais tout pour ne pas regarder les deux tables de billards au fond du bar mais, malheureusement, elles sont du côté de la pièce dans lequel je sers ce soir. Heureusement pour moi, deux gars et une fille m’appellent. J’avance vers eux, un petit sourire aux lèvres.

		– Qu’est-ce que je peux vous servir ?

		– Des blondes ! s’exclament-ils en chœur.

		– Je vous ramène ça.

		Je m’éloigne et regarde droit devant moi en passant près des tables de billard.

		– Iris ! crie T-J en me remarquant.

		C’est pas vrai… Je m’immobilise et me tourne doucement dans sa direction. Je garde mon regard sur lui, essayant d’oublier Tucker qui me fixe intensément derrière lui, appuyé contre l’une des tables de billard. Je m’avance vers eux, remarquant au passage deux autres types qui les ont rejoints.

		– Salut.

		T-J me dévisage, un grand sourire aux lèvres, des étoiles plein les yeux.

		– Tu me referais un petit show personnel ? blague-t-il, la bouche en cœur.

		– Si tu veux terminer avec les bijoux de famille épinglés au mur, on peut essayer.

		Il explose de rire et pose son bras sur mes épaules, comme si on était des potes de longue date.

		– Je te présente Quinn et Cam.

		Ils me saluent tous les deux rapidement, se concentrant sur leur jeu. Dan est également présent et hoche la tête en me voyant. Je suis bien obligée de tourner ensuite mon regard vers Tucker. Une chaleur caractéristique envahit mon corps qui se souvient de la morsure délicieuse de sa pénétration. Pense à autre chose…

		– Salut, soufflé-je en essayant d’avoir l’air serein.

		Il hoche la tête.

		– Bonsoir, Iris.

		Sa voix me provoque presque un frisson sur mon épine dorsale.

		– Des bières ? Je vous ramène des bières ? reprends-je fortement en m’éloignant.

		T-J nous fixe tour à tour, un sourire débile collé sur le visage, puis acquiesce.

		Tucker ne me lâche toujours pas du regard. Est-ce qu’il a dit à son cousin qu’on avait couché ensemble ? Est-ce qu’ils en ont parlé tous les deux ? Je ne veux pas que… Merde, je n’ai pas envie que les gens le sachent.

		Je m’avance vers le bar, des questions plein la tête. Je donne la commande pour la première table à Buck et m’occupe directement de sortir les bières pour T-J, Tucker et les autres. Je claque un peu fortement la petite bouteille après l’avoir décapsulée, puis me penche pour en récupérer d’autres dans le frigo sous le comptoir. Quand je me redresse, je manque de sursauter en voyant que Tucker se tient juste devant moi, de l’autre côté du bar.

		– Voilà tes bières, lui dis-je en lui tendant les quatre bouteilles.

		– Merci.

		Il sort un billet de vingt dollars et le pose sur le comptoir. J’ai l’impression qu’il attend que je dise quelque chose alors qu’un silence gênant s’installe. Finalement, il les saisit tandis que je fixe les muscles de ses bras, me souvenant de leur mouvement lorsqu’il s’est allongé sur moi la nuit dernière. J’inspire profondément mais lui ne semble absolument pas troublé. Parfait, il est passé à autre chose, et moi je suis stupide. Il commence à s’éloigner mais je l’interpelle.

		– Attends !

		Il se stoppe, se tourne vers moi les sourcils froncés, puis repose les bières. Ses yeux fixent ma bouche entrouverte.

		– Est-ce que t’as parlé de ce qui s’est passé à T-J ? lui demandé-je enfin.

		– Et qu’est-ce qu’il s’est passé ? continue-t-il.

		Je lève les yeux au ciel.

		– Nous deux, hier soir, Tucker. On a…

		– Baisé comme des bêtes ? reprend-il.

		Je le fixe sans rien dire.

		– Je ne veux pas que tu parles de moi et de ce qu’on a fait à T-J ou à Dan, ou à tes potes.

		Il me fusille du regard.

		– Tu crois vraiment que j’allais faire ça ?

		– Bah, j’en sais rien en l’occurrence. On avait besoin de décompresser toi et moi, et ça ne regarde que nous.

		Il plisse sa bouche, le regard noir.

		– « On avait besoin de décompresser », répète-t-il.

		– Heu… murmuré-je, déconcertée. Bah c’était ça, non ? Une nuit pour évacuer cette tension entre nous… Non ?

		Je n’en suis plus sûre moi-même.

		– Ouais, c’était ça. Et maintenant que cette tension est évacuée, on peut passer à autre chose. Je sais.

		Il claque sa main sur le bar puis reprend les bières.

		– T’en fais pas. Je ne vais pas leur parler de ton putain de besoin de décompresser, marmonne-t-il juste avant de s’éloigner.

		Je fixe ses épaules tendues. C’est quoi son problème, encore ? J’ai fait exprès de parler de manière légère de ce qui s’est passé entre nous deux hier, et pourtant cela ne semble pas lui plaire. Mais qu’est-ce qu’il aurait voulu, ce con ?!

		Je reprends mon service en essayant de ne plus y penser.

		Quelques minutes plus tard, je sers des clientes tout en jetant un coup d’œil discret aux tables de billard, et manque de pousser un juron en remarquant la grande blonde qui se penche, juste à côté de Tucker. La minuscule jupe qu’elle porte ne laisse aucune place à l’imagination. Elle le regarde d’un air charmeur tout en parlant avec lui.

		Il ne semble pas céder à ses avances, mais la nana se met subitement à rigoler et se rapproche un peu plus de lui. Je devrais retourner au bar mais je n’arrive pas à décrocher mes yeux de cette stupide scène. J’attends le moment où il va mater ses seins, presque à découvert, mais il garde la mâchoire serrée, plongé dans ses pensées. La fille se penche un peu plus, un sourire aguicheur aux lèvres. Je m’avance vers eux, ne sachant pas vraiment ce que je fous. La nana parle à T-J mais elle secoue ses seins dans la direction de Tucker.

		J’ai envie de la tuer.

		Ce dernier relève soudainement la tête et me remarque à quelques mètres d’eux. Il m’observe, comme s’il attendait que je vienne à lui. Comme s’il attendait que j’envoie chier la nana rien que pour marquer mon territoire. Mais je ne peux pas faire ça… Ce serait… insensé ! Merde ! Le but de passer une seule nuit ensemble, c’était que, par la suite, on ne se prenne pas la tête ! Pas d’attache, juste du bon temps passé grâce au sexe !

		Alors pourquoi j’ai envie d’envoyer mon poing dans la gueule de cette nana ?!

		Elle rigole d’un air exagéré puis passe une main dans ses longues mèches de cheveux en mordillant sa lèvre inférieure. Tucker continue de me fixer, les bras croisés sur son torse. J’ai l’impression qu’il attend réellement que je m’avance vers lui, que je passe un nouveau cap dont j’ignore tout. Sa colère apparente se mélange à autre chose de plus intense, de plus sombre.

		Mais que veut-il ? Il m’a lui-même fait comprendre qu’il n’attendait rien d’hier soir, qu’il ne voulait rien mis à part passer une nuit avec moi. Une seule fois, sans complications. Alors c’est quoi son comportement qui souffle soudainement le chaud et le froid ? Je suis perdue.

		Je fais un pas vers lui, mais m’arrête finalement. Je ne peux pas. Je ne peux pas me rendre la vie encore plus difficile. J’ignore son regard et me tourne une nouvelle fois vers le bar, le rejoignant tout en décidant de ne plus me préoccuper des tables de billard pour la fin de la soirée.

		***

		Alors que je suis en train d’essuyer des verres et de bâiller plus ou moins discrètement, Dan et T-J s’arrêtent devant moi.

		– Salut, me lance Dan avec un petit hochement de tête que je lui rends.

		Je me souviens des paroles de Tucker. Dan avait une relation avec Debbie, cela explique beaucoup de choses. Il l’a pratiquement perdue, ce qui explique les ombres dansant en permanence dans son regard qui me fait parfois froid dans le dos.

		– Vous partez ?

		– Et ouais, me répond T-J. Tu finis quand ?

		Je jette un œil à la pendule dans mon dos.

		– Dans vingt minutes.

		Dan sort un paquet de clopes de sa poche arrière.

		– Je t’attends dehors, annonce-t-il à T-J. Bonne nuit, Iris.

		Je le salue de la main, observant T-J qui s’accoude au bar, un petit sourire collé au visage. Généralement, quand il a cet air-là, ça n’annonce rien de bon. Je jette un coup d’œil vers les tables du fond, comprenant que Tucker y est toujours installé, seul.

		Mais qu’est-ce qu’il fait ? Il ne part pas avec son cousin et son meilleur pote ? T-J semble lire dans mes pensées car il annonce d’une voix malicieuse :

		– Je rentre avec Dan alors que Tucker était mon chauffeur, tu te rends compte.

		– Pourquoi il reste là ? demandé-je, plus pour moi-même que pour lui.

		Tucker fixe la bouteille de bière entre ses mains, ne semblant pas faire attention à nous.

		– Il a dit qu’il restait encore un peu. Je crois qu’il surveille quelqu’un. Avec tous ces types chelous dans ce bar…

		Je me tourne une nouvelle fois vers T-J.

		– Attends, quoi ? Il me surveille ? Mais j’ai pas besoin de baby-sitter.

		T-J lève ses deux mains innocemment.

		– Officiellement, il finit juste sa bière, mais je le connais. En fait, quand il est d’une humeur de chien pareille, j’évite de lui poser trop de questions, tu vois.

		Il se redresse.

		– Bonne nuit, Iris.

		Et Tucker reste les vingt minutes suivantes assis à sa foutue table, ne me jetant pas un seul regard mais restant là. Il avale sa bière par petites gorgées, ignorant mon regard scrutateur, à moitié noir, à moitié interrogateur. J’ignore à quel jeu il joue mais je ne vais pas aller le voir. Je rejoins enfin les vestiaires, pressée de rentrer chez moi pour me laisser tomber sur mon lit. Quand je ressors des vestiaires en passant par le bar, il n’est plus assis à sa table mais en train de s’avancer vers la sortie.

		Juste avant qu’il n’atteigne la porte, la nana de tout à l’heure, la grande blonde au décolleté vertigineux, le rejoint en le déshabillant du regard, son stupide sourire charmeur aux lèvres.

		Je m’immobilise une nouvelle fois, ignorant mon cœur qui bat à toute allure. La blonde se penche vers Tucker et lui murmure quelque chose.

		Pourquoi ai-je autant envie qu’il l’envoie chier ? On se doit rien, lui et moi. On a couché ensemble une seule et unique fois, comme il le voulait, comme je le souhaitais. Il peut faire ce qu’il veut désormais, je le sais. Mais cela me fait mal de le voir tirer la porte et sortir, la blonde à sa suite.

		Je sais parfaitement ce qu’ils vont faire.

		J’essaye de refouler ce stupide ressenti.

		Ce n’est qu’un gars, Iris. C’était bon entre vous, maintenant, passe à autre chose.

		Aucune complication on avait dit… Merde, je crois que cela va être plus difficile que je ne le pensais.

		Je m’avance finalement vers Buck pour lui demander s’il a besoin de renfort, la gorge nouée et incapable de quitter les lieux tout de suite, de peur d’apercevoir Tucker et sa nana du soir.

		***

		Tucker

		Je m’installe derrière le volant de ma voiture, l’esprit envahi par de sombres pensées. Brenda – enfin je crois que c’est son nom – rejoint le côté passager, la mine réjouie.

		– Waouh, ta caisse est trop cool ! rigole-t-elle.

		Le même rire faux qui a résonné à mes oreilles une dizaine de fois ce soir. Je déteste les gens qui se forcent à rire. Pourtant je l’ai presque laissée se coller à moi, en pensant que ma queue allait tôt ou tard se réveiller. Après tout, les blondes dans son genre, c’est ma came habituelle.

		Échec. Ma queue est restée absente toute la soirée. Aucune envie de baiser cette nana.

		En fait, j’avais bien une érection mais c’était pour une autre fille. Une fille qui m’a bien fait comprendre qu’on ne coucherait pas ensemble une deuxième fois.

		Je peux gérer ça. Même si, j’avoue, mon ego en a pris un coup. Alors j’ai accepté en partant que Brenda se joigne à moi. On ira chez elle, je vais la baiser une ou deux fois, et ma vie va reprendre son cours, comme si Iris ne l’avait jamais perturbée. Je me répète cette phrase plusieurs fois en enclenchant la marche arrière pour sortir de ma place de parking.

		– J’adore voir les mecs conduire, rigole une nouvelle fois Brenda.

		Lorsqu’elle se penche vers moi en papillonnant des yeux, un horrible parfum sucré envahit mes narines. Rien à voir avec la légère odeur fruitée qui se dégageait des cheveux d’Iris la nuit dernière.

		Brenda pose un index manucuré sur ma cuisse, et je pile presque. J’inspire profondément et coupe le contact au beau milieu du parking.

		– OK, descends, lui ordonné-je.

		Elle ouvre grand la bouche, la mine déconfite.

		– Mais… Quoi ?

		– Brenda, commencé-je gravement.

		– Moi c’est Briana ! me reprend-elle avec la bouche pincée. Allez, arrête de prendre cet air sévère, laisse-moi te donner du plaisir.

		Elle essaye une nouvelle fois de toucher ma cuisse mais je lui attrape le poignet et le serre fortement.

		– Tu bandes, me souffle-t-elle avec envie. Je le vois bien.

		Je jette un coup d’œil à l’érection qui tend mon jean.

		– Ce n’est pas pour toi, craché-je.

		Je la lâche comme si son contact me brûlait. Mais qu’est-ce que je fous ? Je devrais la laisser faire, la laisser m’amener chez elle. Mais je n’y arrive pas.

		– Descends, lui ordonné-je un peu plus fermement.

		Après quelques secondes, elle ouvre la portière, furieuse.

		– Pauvre type !

		Je compte mentalement jusqu’à dix pour me calmer, en vain. Mon point s’abat fortement sur le volant.

		Iris, sors de ma tête !

	
		32. Bras de fer avec un démon

		Iris

		Je m’installe au centre de l’amphithéâtre alors que l’endroit commence à se remplir peu à peu.

		Je sors mon ordinateur de mon sac et pousse un juron lorsque mon portable se fracasse sur le sol par la même occasion. Il y a des jours comme ça où vous savez que rien ne va aller. Eh bien aujourd’hui, c’est l’un d’eux.

		Je me penche pour le ramasser et lorsque je redresse la tête, je m’aperçois que Tucker est en train de descendre les marches. Il ne m’a pas encore vue. Je pose mon sac sur le siège à mes côtés. J’espère que ça découragera ceux qui voudraient s’asseoir ici.

		Bien entendu… je ne vise personne.

		En fait si.

		Depuis samedi soir, de mauvaises pensées tournent en boucle dans ma tête. Le fait de l’avoir vu partir avec sa blondasse me hante. J’ai arrêté de chercher la raison de mon agacement. Ça ne m’a pas plu et c’est tout.

		Je sais, il fait ce qu’il veut et tout le tralala. Mais je n’arrêtais pas de les imaginer en train de baiser tous les deux. C’est stupide mais c’est ainsi. Mon cerveau est tourmenté et ne souhaite apparemment pas passer à autre chose.

		Peut-être que je devrais faire comme lui et que ça irait mieux ?

		Trouver un autre gars et tirer un coup vite fait. Sauf que ça ne me ressemble absolument pas. Je me suis laissé aller avec Tucker en oubliant toutes mes règles, et ça ne risque pas de recommencer avec un autre.

		Je garde mon regard braqué en face, vers l’estrade, si bien que je l’observe s’installer juste devant moi, sans un mot. Je plisse les yeux tout en fixant l’arrière de son crâne. Alors quoi, maintenant c’est ça ? On s’ignore tout en ne restant pas loin l’un de l’autre ? Il ne peut pas s’asseoir sur l’une de ses foutues places réservées ?!

		Il ne faut pas oublier qu’on a un dossier à faire et que nous devons aller voir le procès à Brighton vendredi. Alors on va devoir coopérer malgré nos caractères de merde.

		***

		Le cours se termine à peine que Tucker dévale déjà les escaliers. Je prends sur moi et m’engage derrière lui.

		– Tucker ! crié-je lorsqu’il passe la porte.

		Il ne semble pas vraiment ravi que je l’appelle. J’ai la réponse à ma question : maintenant qu’on a effectivement couché ensemble, il en a juste plus rien à foutre.

		Je croyais que tout le monde était pote dans sa meute stupide ?

		J’inspire pour me calmer et m’avance vers lui, un masque d’indifférence collé sur le visage.

		– Il faut qu’on parle de vendredi.

		Il fronce un peu plus les sourcils, et je comprends que mes mots prêtent à confusion.

		– De vendredi qui arrive, pas… pas celui qui est déjà passé. Hum, j’ai un cours qui commence à onze heures et finit à treize heures. Le procès étant à seize heures, on part directement après mon cours ?

		Il hoche simplement la tête.

		– On prend deux voitures et on se rejoint là-bas, ou une seule voiture ? Que je me renseigne sur la route à prendre.

		– Je connais le chemin. Je peux passer te prendre, dit-il une seconde plus tard.

		La contrariété perce dans sa voix. Sa mâchoire est contractée.

		– T’es sûr ? Ça me gêne pas de…

		– Je suis sûr, Iris. On part d’ici à treize heures. Autre chose ?

		Je le fixe et sens ma propre colère monter en moi.

		– Ouais, autre chose, je peux savoir pourquoi tu joues au connard ?

		Il relève les sourcils et lâche un rire sans joie.

		– Pardon ?

		– Bah ouais. On a couché ensemble, et tu m’as laissé un foutu mot. J’ai cru que c’était cool entre nous, puis je te vois débarquer samedi soir avec une tête de six pieds de long. C’est quoi le truc, tu m’as baisée donc tu m’ignores ?

		Il ne dit rien pendant presque une minute, se contentant de me fusiller du regard.

		– Tu voudrais que j’te colle au cul comme un petit chien ? rigole-t-il. C’est bien toi qui voulais une seule nuit pour éviter les complications entre nous, non ? Alors viens pas me demander des comptes par la suite.

		À vrai dire, on voulait tous les deux une seule nuit.

		– Je te réclame pas de comptes, soupiré-je en me retenant de lever les yeux au ciel. Mais le fait que tu sois totalement froid et que tu fasses la gueule m’amène à me poser des questions. Enfin bref, tu sais quoi, laisse tomber. Retourne t’amuser avec d’autres filles comme c’était convenu entre nous. Comme la petite blonde de samedi soir, je suis sûre qu’elle était parfaite.

		Ses épaules se tendent un peu plus. Il semble avoir envie de me tuer.

		– Oh oui, elle était délicieuse.

		Son ton hargneux ne m’échappe pas.

		– Génial, clamé-je d’une voix neutre.

		– Génial, répète-t-il fortement comme un gamin.

		Je lui fais un doigt d’honneur et il me tourne le dos brusquement en commençant à s’éloigner. Je le fixe, la bouche entrouverte. Mon Dieu, mais pourquoi ses stupides mots me font mal ? Je devrais rigoler et lui dire que je m’en moque, mais ce n’est pas vrai. Actuellement, je suis en train de les imaginer se donnant mutuellement du plaisir. Et ça me fait mal.

		Alors qu’il est déjà à plusieurs mètres de là, Tucker fait subitement demi-tour et s’avance vers moi rapidement. J’ai presque l’impression qu’il va carrément me rentrer dedans mais il se stoppe à quelques centimètres. Je l’observe en silence, me retenant de reculer sous son regard noir.

		– Non, pas « génial », reprend-il avec dureté.

		Je croise mes bras sur ma poitrine comme une gamine. Je ne sais même pas pourquoi on est en train de se prendre la tête. Il est juste ridicule, et moi aussi. Pourtant, je campe sur mes positions en attendant qu’il parle.

		– Je l’ai pas baisée, crache-t-il entre ses dents.

		Ma bouche s’ouvre de surprise.

		Quoi ? Est-ce que j’ai bien entendu ? Mais pourquoi ?

		– J’étais dans ma foutue caisse, elle avait la main sur ma queue et j’étais en train de bander, comme c’était le cas depuis des heures. Mais tu veux savoir quelque chose de drôle ? Ce n’était pas pour elle.

		J’avale difficilement ma salive. Je sais parfaitement ce que signifient ces mots mais je fais la sourde oreille et redemande piteusement :

		– Quoi ?

		Il pousse un léger grognement et colle presque son visage au mien.

		– Une seule nuit, pas de complications, juste de la baise une fois. J’ai compris ça. Mais mon corps le refuse et me mène la vie dure. J’ai encore foutrement envie de toi. Satisfaite ?

		Il n’attend pas ma réponse et s’éloigne une nouvelle fois, furieux.

		Il n’a pas couché avec l’autre blonde ? Il s’imaginait en train de coucher une nouvelle fois avec moi ? Et il en a envie. Tucker, qu’est-ce que tu fais… Qu’est-ce que tu nous fais ?

		Je me pose cette question tout en ignorant le fait qu’au fond de moi, mon corps aussi refuse qu’on n’ait qu’une seule nuit. Est-ce que j’ai imaginé une autre nuit entre nous ? Ce serait mentir de dire le contraire.

		Est-ce que j’ai encore envie de lui ? Bordel, bien sûr que oui.

		Mais je ne peux pas. Parce que je me sens coupable vis-à-vis de Rafael. Parce que je ne veux plus m’attacher, laisser à un autre le pouvoir de me détruire. Et parce que si après une seule fois, Tucker et moi sommes dans un état aussi pitoyable, alors ça sera quoi la prochaine fois ? On peut pas faire ça. Je dois juste… Je dois juste passer à autre chose et ignorer l’attraction qui devait diminuer entre nous, mais qui ne cesse de se renforcer. C’était ce qui était prévu, après tout. Il en fera de même, je le sais.

		Et tout redeviendra comme avant.

		Je m’engage vers la bibliothèque du campus centre, lorsque je sens mon portable vibrer dans la poche arrière de mon jean. Perdue dans mes pensées, la tête ailleurs, je décroche sans regarder qui m’appelle.

		– Ouais ? demandé-je en longeant l’un des chemins en pierre.

		Personne ne me répond. Je décolle mon portable de mon oreille et regarde l’écran pour savoir qui est mon interlocuteur.

		Numéro masqué.

		Est-ce que c’est Agnès qui me fait une nouvelle blague ? Elle m’a déjà fait ça le mois dernier, parce qu’elle s’ennuyait.

		– Agnès, c’est pas drôle, marmonné-je.

		Toujours rien. Enfin si. Un souffle. Puis on raccroche. Qu’est-ce que c’est que ça ?!

		Une pensée sombre m’envahit mais je la repousse. Ça ne peut pas être celui qui s’en est pris à ma famille. Il… Il est mort. Toute cette histoire est terminée. Je dois faire en sorte qu’il arrête de me hanter, de me pourrir la vie. Je passe une main sur mon visage fatigué et frotte mes yeux brumeux.

		Cette journée est vraiment pourrie.

		***

		Le lendemain matin, mon professeur de psychologie, M. Tamells, arrive avec vingt minutes de retard dans le petit amphithéâtre. Vu ses cheveux en bataille et la trace de l’oreiller sur sa joue, ça sent la panne de réveil… Les derniers étudiants s’installent et, pour une fois, il ne les reprend pas pour leur retard.

		Je perds mon sourire en voyant Sanchez s’asseoir près de moi.

		Dois-je lui rappeler que je suis de mauvaise compagnie le matin ? Assurément. Je me tourne doucement vers lui, la bouche pincée.

		– Tu ne…

		– Laisse-moi deviner, tu vas m’envoyer chier, me lancer une pique parce qu’on est le matin et que tu es de mauvaise humeur ? Moi aussi, grommelle-t-il.

		J’entrouvre les lèvres, ne sachant quoi dire. Je n’allais pas l’envoyer chier… Enfin, pas vraiment.

		Ses mèches assez longues me cachent son visage. Je lui jette un dernier coup d’œil en biais, puis me tourne une nouvelle fois vers Tamells, qui éparpille ses feuilles sur le bureau, au milieu de l’estrade. Il récupère une craie blanche et s’avance vers l’immense tableau.

		– Eh, chuchoté-je à Sanchez, tu vas bien ?

		Il marmonne quelque chose d’inintelligible, en espagnol, mais ne bouge toujours pas. Quand un léger ronflement me parvient, je comprends qu’il est en train de dormir. C’est pas vrai !

		– Va roupiller ailleurs, chuchoté-je durement en me penchant vers lui. Hors de question que tu ronfles et baves près de moi.

		Pour toute réponse, un ronflement plus fort se fait entendre. Une élève du rang de devant se tourne vers nous, les deux sourcils relevés comme pour nous faire comprendre d’aller nous amuser ailleurs. Je la fusille du regard à mon tour, ne sachant pas réellement quoi faire.

		– Alors jeunes gens, commence Tamells, avez-vous bien étudié à la bibliothèque ce week-end ?

		Peu de personnes lui répondent de manière affirmative. Sanchez gronde dans son rêve et je lève les yeux au ciel quand il recommence à ronfler sans discrétion.

		À la guerre comme à la guerre.

		Je récupère la petite bouteille d’eau dans mon sac et dévisse le bouchon bleu.

		– Aujourd’hui, nous allons parler du test de Stroop, sa théorie et sa passation.

		Les élèvent boivent ses paroles, attentifs. Je n’écoute que d’une oreille distraite, me penchant vers Sanchez pour placer la petite bouteille d’eau au-dessus de sa tête.

		– Des volontaires pour en parler ? continue le prof avec un grand sourire sur le visage.

		Lorsqu’un petit filet d’eau tombe sur Sanchez, il se réveille en sursaut, pousse un petit cri et se redresse brusquement.

		Je manque d’exploser de rire quand ses genoux se cognent contre le bois de la table. Il me fusille du regard et quelques personnes se tournent vers nous en remarquant qu’il est debout au milieu du rang, l’air à moitié fou, à moitié endormi.

		– Vous ? reprend le prof en apercevant Sanchez. Je vous en prie, rappelez-moi votre nom, jeune homme.

		Mon camarade se tourne vers moi, m’injuriant silencieusement.

		– La prochaine fois, tu ronfleras dans une autre oreille, reprends-je innocemment avec un petit sourire.

		Il me tire la langue puérilement, me laissant voir le piercing qui la traverse, puis il se tourne vers Tamells.

		– Sanchez, reprend-il fortement. Je… hum…

		– Eh bien, je vous en prie, parlez-moi du test de John Stroop.

		– Alors, hum, John Stroop était… un homme important ?

		Quelques rires retentissent, mon professeur grommelle quelque chose.

		– Rasseyez-vous, petit rigolo, et essayez d’ouvrir vos deux oreilles.

		Sanchez s’exécute en me lançant un regard noir.

		– L’effet Stroop, continue mon prof en écrivant ces deux mots en grand sur le tableau, également appelé effet Jaensch, est la perturbation d’une tâche cognitive causée par une information superflue.

		Le professeur se met à nous débiter un flot continu d’informations tout en écrivant au tableau.

		– T’es vraiment pas cool, bougonne Sanchez en se penchant vers moi. J’ai les cheveux tout mouillés maintenant.

		– Oh, ma pauvre chérie. Je suis tellement désolée. Que dirais-tu après le cours qu’on aille se faire faire un brushing ensemble chez le coiffeur ?

		Il se recale contre le dossier sans répondre, les bras croisés.

		– On attribue classiquement cet effet à l’interférence qu’exerce un traitement cognitif sur un autre. Dans ce test, la lecture du mot interfère sur la dénomination de sa couleur, reprend Tamells.

		Je jette un œil à mon camarade, comprenant qu’il est vraiment vexé.

		Quand il quitte l’amphithéâtre une demi-heure plus tard à quelques pas de moi, la mâchoire toujours aussi serrée, je craque.

		– Oh ça va, la Belle au bois dormant, m’exclamé-je en marchant à ses côtés, arrête de bouder.

		Il bougonne et me tient finalement la porte pour qu’on puisse sortir.

		– Je ne boude pas, marmonne-t-il quand on s’engage sur la pelouse de l’aile ouest du campus. Je suis simplement de mauvaise humeur, tu dois connaître ça…

		Je m’apprête à lui répondre mais j’entends des exclamations à une dizaine de mètres de là.

		– C’est quoi tout ce bruit ? demandé-je.

		Sanchez hausse les épaules, replace son sac sur l’une d’elles et s’avance vers le petit rassemblement.

		– J’en sais rien. Allez, on va voir.

		Ma curiosité me pousse à le suivre, et je découvre une petite pancarte blanche avec une inscription en orange fluo au centre : « 3 $ pour venir affronter l’un des bras des enfers ! ». Cela me laisse perplexe. Je joue des coudes pour me frayer un chemin parmi les étudiants qui attendent. La première chose que je vois au milieu de la foule, c’est T-J qui récupère des billets de 1 $ et inscrit des noms sur un bloc-notes. Sa casquette de base-ball dissimule en partie ses cheveux blonds.

		Est-ce une activité organisée par la Meute ?

		– Eh, T-J ! l’interpellé-je au loin.

		Il se tourne vers moi, un grand sourire sur le visage.

		– Comment vont mes petits louveteaux ? nous demande-t-il en s’approchant de nous.

		– On fait aller. Qu’est-ce qui se passe ?

		– Eh bien, en plus d’être une belle gueule, un homme exceptionnel, gentil, drôle…

		– Humble ? reprends-je en relevant les sourcils.

		– Et humble, tu as raison, continue-t-il, je suis également engagé dans diverses associations que l’université parraine. Aujourd’hui, on agit pour une association qui aide les… femmes battues à obtenir un soutien financier et psychologique suffisant pour s’éloigner de leurs compagnons violents.

		Il se raidit sur ces derniers mots et je ne peux m’empêcher de fixer ses épaules tendues. Il semble connaître personnellement le sujet, ou alors mon instinct me trompe. Je trouve en tout cas que c’est un combat honorable.

		Je sais le nombre de femmes qui sont battues à mort chaque année. Les hommes également, mais la majorité reste féminine. J’ouvre mon sac en grand et récupère 3 $. Je les lui tends sans un mot. Un réel sourire s’affiche sur ses traits, ce qui le fait paraître beaucoup plus jeune à cet instant.

		– Merci Iris, j’y tiens beaucoup.

		Je ne sais pas quoi répondre alors je hoche simplement la tête. Devant mon geste, Sanchez réunit également la somme et la donne à T-J.

		– Parfait, reprend ce dernier, alors Sanchez, je t’inscris sur la liste numéro 2, et Iris la numéro 3.

		Il commence déjà à s’éloigner mais je l’interpelle, surprise.

		– Attends, quelle liste ?

		– Eh bien, chaque participant qui donne trois dollars peut ensuite essayer d’affronter l’une des mains de l’enfer, reprend-il avec un sourire en coin. Je vous laisse avancer et découvrir de quoi il s’agit.

		– Tu ne crois pas que le bras de fer à la clé, ça va en refroidir plus d’un ? continué-je, perplexe.

		– Tu plaisantes ? Réussis à l’emporter sur un des rois du campus, et c’est la gloire éternelle assurée ! Ils vont tous se battre pour pouvoir prouver leur valeur.

		Je le fusille du regard en sentant déjà la connerie arriver. Pas vous ?

		Je joue encore des coudes pour me frayer un chemin et arrive enfin au centre du cercle. J’aperçois trois tables posées à même la pelouse. Je comprends rapidement. Derrière chaque table se tient un type. Derrière la première table, qui porte le numéro un, un grand blond tout en muscle est en train de faire un bras de fer avec une maigre étudiante. Je l’ai vu chez Tucker l’autre jour. Derrière la deuxième table, qui porte le numéro deux, Sam, un type de la Meute, fait un autre bras de fer avec un gars. Il rabat rapidement son bras et hurle :

		– Encore gagné ! Alors qui va venir m’affronter les chéris ?!

		J’avale difficilement ma salive et tourne ma tête vers la dernière table, découvrant Tucker en train de faire un bras de fer avec un étudiant. Les deux s’affrontent du regard et, en quelques secondes, Tucker couche le bras de son adversaire, remportant la manche. Je vérifie le numéro de la table. Numéro trois. Est-ce bien sur cette liste que T-J m’a inscrite il y a une minute ?

		Je le cherche du regard, des envies de meurtres montant en moi. Je le trouve à quelques mètres de là.

		« Je vais te tuer », articulé-je silencieusement dans sa direction.

		Il lève les mains en l’air d’un air innocent et me fait un petit clin d’œil. Près de moi, Sanchez est comme un fou. Il s’avance vers la table deux, un air de battant sur le visage.

		Pour ma part, je commence à reculer, voulant prendre mes jambes à mon cou. Je tourne les talons au moment où la voix de T-J claque dans mon dos.

		– Allez Iris, c’est à ton tour.

		Je m’immobilise sur place, sachant pertinemment que les autres – et donc Tucker – ont entendu ses mots. Si je pars, je vais passer pour une poule mouillée. Je me moque de leur avis et je sais que je n’ai aucune chance face à Tucker. Cependant, je risque un coup d’œil dans mon dos. Une bonne partie des étudiants me fixe avec un grand sourire et quelques filles m’encouragent.

		Je me tourne vers les trois tables et le regard que j’essayais d’éviter pendant tout ce temps percute enfin le mien. J’entends Sanchez et Sam s’affronter en poussant des jurons, mais je ne bouge toujours pas. Tucker fronce les sourcils en me remarquant et se redresse doucement derrière sa table.

		Les mots qu’il a prononcés hier me reviennent. Le rejoindre maintenant n’est certainement pas une bonne idée.

		– Je crois qu’elle déclare forfait, rigole Sarah près de T-J, un air mesquin sur le visage. Pas très courageuse.

		Tucker continue de m’observer silencieusement, son regard vairon beaucoup trop intense pour être supportable. Alors je décide de fixer ses épaules, mais ce n’est pas une bonne chose non plus. Elles épousent les manches de son tee-shirt rouge, et ça ne fait que me rappeler la manière dont Tucker contractait ses muscles pendant qu’il entrait en moi ce week-end…

		Mayday ! Mayday ! Nous avons un problème.

		Sarah rigole un peu plus fortement, et je ne veux pas lui donner une occasion de me prendre pour une faible.

		– Je n’abandonne pas, reprends-je fortement avec un faux air de dure à cuire, j’étais simplement en train d’échauffer mon poignet.

		Je fais tourner mon poignet en m’avançant vers la table numéro trois, celle de Tucker. Il ouvre sa bouche et sa voix claque enfin :

		– Qu’est-ce que tu fous ?

		Il se tourne vers T-J, l’air furieux.

		– Je vais te mettre la raclée de ta vie, réponds-je, alors qu’intérieurement je n’en mène pas large.

		Tucker relève les sourcils avec un air de défi. C’est un plus grand joueur que moi. Ses yeux se transforment presque en ceux d’un prédateur. Et je suis sa proie.

		– Tu sais bien que je ne vais faire qu’une bouchée de toi, reprend-il avec un sourire en coin.

		Sans aucun doute mais, au moins, je n’aurai pas fui la queue entre les jambes. Je passe devant Sarah avec un grand sourire, la laissant me fusiller du regard, m’arrête devant la table et m’y appuie.

		T-J s’approche, des étoiles plein les yeux. Oh oui, il est fier de lui, ce con.

		– Bon, la règle est simple, un bras de fer en une manche.

		Je garde mon regard dans celui de Tucker. Il analyse lentement ma silhouette avant d’observer ma bouche. Je sais parfaitement ce qu’il est en train d’imaginer, parce que j’ai les mêmes pensées.

		– Oh, réplique T-J en claquant des doigts, on se bat ici, on ne fantasme pas sur son adversaire.

		Je sors de ma léthargie et mes yeux lui envoient des éclairs.

		– Ton manque de sexe te fait voir des choses, craché-je dans sa direction.

		Tucker rigole doucement face à ma pique et son cousin marmonne quelque chose dans sa barbe.

		– Allez ! s’exclame-t-il avant de s’éloigner d’un pas, son attention et celle des autres portées sur nous.

		Je me mets en position, réfléchissant à toute allure. OK, Tucker fait sans doute trente kilos de plus que moi et son bras fait deux fois le mien. Jouons-la intelligemment. Il faut le déconcentrer. Mais comment faire quand lui-même me déconcentre ?

		Tucker se penche sur la table, posant son bras dessus et se mettant également en position. Sa main crochète la mienne et j’essaye d’ignorer la chaleur qu’elle dégage. Je savais que c’était une mauvaise idée d’accepter leur jeu stupide, mais hors de question que j’abandonne maintenant.

		– C’est parti ! crie T-J à côté de nous.

		Tucker ne bouge pas d’un centimètre, me laissant essayer d’aplatir sa main avec peine. Il rigole et j’ai envie de lui mettre un coup de boule en pleine tête.

		– Allez, lui ordonné-je. Fais pas ta mauviette.

		– Je peux coucher ta main en deux secondes, bébé, murmure-t-il pour que je sois la seule à l’entendre.

		Je me penche un peu plus vers lui, fixant sa bouche. La jouer de manière sournoise, habile. Je peux le faire. Je sens son regard plonger dans mon décolleté. Il fronce les sourcils et contracte sa mâchoire.

		– Bordel, marmonne-t-il.

		Il me voit en train de reluquer sa bouche. Sa main commence doucement à forcer sur la mienne. Mon Dieu, il a une sacrée poigne.

		– Arrête d’imaginer ta bouche sur la mienne, m’ordonne-t-il avec un sourire.

		J’inspire lentement, profondément et le fixe droit dans les yeux.

		– Tu te trompes, bébé, chuchoté-je, j’imagine ma bouche autour de ta queue.

		Je profite de sa surprise pour abattre d’un coup son bras sur la table.

		– Putain, hurle-t-il en reculant d’un bond. C’est de la triche !

		J’explose de rire et entame une danse ridicule pour fêter ma victoire.

		T-J s’avance vers nous, la mine surprise mais joyeuse.

		– Bah, j’ai vu aucune triche, moi. Tu as juste perdu, mon pote.

		Tucker marmonne quelque chose en me fixant de l’autre côté de la table.

		– Tu vois, la raclée de ta vie.

		Je m’éloigne en lui faisant un clin d’œil, l’entendant jurer bruyamment dans mon dos.

	
		33. Rafael

		Iris

		– Je suis en pyjama et je n’ai aucune envie de faire la fête à cet instant, attaqué-je directement en décrochant.

		Si Yeleen m’appelle, ça ne peut vouloir dire qu’une chose : elle va encore insister pour me traîner à une soirée !

		Mais ce sont des pleurs qui me répondent à l’autre bout du téléphone.

		– Yeleen ? reprends-je en me redressant subitement. Qu’est-ce qui se passe ?

		– Je suis à une soirée sur la 18e Rue. C’est… C’est Trey, hoquette-t-elle difficilement. On s’est disputés… très fort.

		J’inspire profondément. Ce n’est pas aussi grave que ce que j’imaginais. Je sais qu’elle est dans un état lamentable, mais au moins son intégrité physique n’est pas atteinte.

		– J’en suis désolée, lui réponds-je avec franchise. Écoute…

		– Je l’aime, continue-t-elle en pleurant davantage.

		– Écoute ma belle, reprends-je doucement. Et si tu appelais Tucker ?

		Je n’ai jamais su y faire en termes de rupture amoureuse.

		– Si j’appelle Tucker, il viendra et cassera la gueule de Trey.

		Ce n’est pas une mauvaise idée.

		– Et puis, il devait faire un truc ce soir. Je… Laisse tomber, je… J’aurais pas dû t’appeler. Pardon.

		Elle s’excuse une nouvelle fois et raccroche subitement. Je fusille du regard mon foutu portable. Je reprends le devoir sur lequel je travaillais, mais je n’arrive plus à me concentrer sur la théorie du cygne noir.

		Yeleen a l’air tellement mal, au milieu d’une soirée, en pleurs.

		Je ne peux m’empêcher de me demander pourquoi elle n’a pas appelé Sarah ou un autre membre de la Meute. Sans doute car je l’ai vue dans un piteux état l’autre jour au bar, et qu’elle m’avait alors expliqué la situation concernant Trey ? Les autres ne sont peut-être pas au courant de tout ça.

		Fait chier !

		Je me lève de ma chaise, ne me préoccupant pas du ridicule short noir et du tee-shirt à l’effigie de Bart Simpson que je porte, et m’avance vers la cuisine pour récupérer mes clés de voiture.

		– Yeleen, je vais te tuer, marmonné-je en quittant mon appartement.

		J’arrive vingt minutes plus tard sur la 18e. Je n’ai pas besoin de chercher l’adresse exacte car j’aperçois au loin une tripotée d’étudiants devant une maison à trois étages. La musique s’échappe des murs avec force. Je me gare le long du trottoir et remarque que des gobelets rouges jonchent déjà le sol. Une fille est en train de vomir dans un coin pendant qu’une autre la filme en rigolant.

		Pétasse.

		Je cherche Yeleen du regard tout en avançant vers l’entrée.

		– Cool ton tee-shirt, s’exclame un gars en passant près de moi.

		Je lui réponds par un petit sourire, avant de remarquer le pénis dessiné au marqueur sur tout son visage et l’inscription « je suce » sur son front.

		Il ne semble pas s’en préoccuper et sort de la maison avec un air insouciant. Je pénètre au milieu de ce lieu de débauche. De la musique résonne dans toutes les pièces. Je ne vois Yeleen nulle part. Ni aucune tête qui m’est connue, en fait. J’aperçois près de moi deux gars qui sont en train de sniffer un rail de cocaïne. Mais où ai-je atterri ?!

		J’entends un rire aigu sur ma droite et le reconnais tout de suite. Je tourne la tête et découvre Yeleen en train de danser au milieu de la piste de danse improvisée, un gobelet rouge dans chaque main. Elle boit puis continue de chanter de manière totalement fausse, ne se préoccupant de rien. Je cherche Trey du regard, ayant bien envie de lui en mettre une.

		Au même moment, un gars s’approche de Yeleen et tente de lui toucher les fesses. Elle rigole, ne se rendant même pas compte de la situation. Je m’avance vers eux, un air meurtrier sur le visage.

		– Dégage, ordonné-je au gars en tirant Yeleen vers moi.

		Cette dernière ouvre grand ses yeux. La sueur dégouline sur son front et sa peau chocolat est brûlante.

		– Iris ? Oh mon Dieu, je suis teeeeellement contente de te voir, s’exclame-t-elle en me serrant contre elle, ses deux bras autour de mon cou.

		Je retiens un juron quand de la bière bon marché éclabousse mon dos et retire brutalement les gobelets de ses mains.

		– Non, se plaint-elle d’une petite voix enfantine, j’ai soif.

		– Si tu veux boire, bois de l’eau, marmonné-je en la tirant derrière moi en direction de la sortie. On rentre. Je vais te ramener.

		Elle lâche ma main, réussissant à se libérer de ma prise. Je n’ai pas le temps de réfléchir qu’elle disparaît déjà de ma vue.

		– Tu fais chier, crié-je dans son dos en commençant à la suivre.

		Je la cherche pendant deux bonnes minutes. Un torse masculin me bouscule.

		– Oh, excuse-moi, me souffle une voix rauque à l’oreille.

		Je m’immobilise presque en la reconnaissant et me tourne vers le type qui vient de me parler.

		Il a un petit sourire plaqué sur le visage, mais son regard est mauvais. Matt. Cet enfoiré. Je passe près de lui pour m’éloigner mais il me retient. Sa main s’enroule autour de mon biceps droit.

		– Où est-ce que tu vas, petit louveteau ? murmure-t-il alors que son haleine alcoolisée frappe mon visage.

		– Là où tu n’es pas, marmonné-je en tirant sur mon bras.

		Je le fixe droit dans les yeux et reprends :

		– Lâche-moi avant que je t’explose la minuscule paire de couilles qui pend entre tes jambes.

		Il rigole doucement et son regard se fait un peu plus sombre. Il s’amuse.

		– T’as une grande gueule, j’aime ça. Tu aimes jouer les gros durs.

		– Tout comme tu aimes profiter des filles bourrées. Chacun son truc, grogné-je en me libérant de sa poigne.

		Cet imbécile m’a fait mal mais hors de question que je montre ma douleur sur mon visage. Je me retiens de passer mes doigts sur la peau de mon bras.

		– Oh, tu es donc au courant, sourit-il avant de passer sa langue sur ses lèvres.

		Tucker fait parfois ce geste quand il est concentré, mais en voyant Matt le faire, je n’ai qu’une seule envie, vomir.

		Il se place une seconde face à moi.

		– Mais tu ne sais pas réellement qui je suis.

		Sa main se lève vers mon visage, comme s’il s’apprêtait à le caresser.

		– Et je crois bien que tu me plais. Un conseil…

		Je frappe sa main brusquement, la dégageant comme un insecte qui tournerait autour de moi.

		– Tu me révulses, le coupé-je. Essaye une seule fois de me toucher, et tu vas le regretter. Je ne suis pas une vierge effarouchée qui va trembler devant toi. Crois-moi, ce n’est pas un conseil, c’est une promesse.

		Je n’attends pas sa réponse et commence à m’éloigner. Je l’entends rire dans mon dos, comme si ma réponse lui plaisait. Espèce de malade.

		Frustrée de ne pas trouver Yeleen dans la cuisine, je sors dehors et découvre qu’elle titube vers sa voiture à quelques mètres de là, ses clés tournant dans ses mains. Un souvenir désagréable prend possession de moi sans me demander mon avis.

		Il s’impose, et je le revis, impuissante.

		***

		
		Je fais une connerie. Et si mes parents me regardent de là-haut, ils doivent sans doute être déçus. Mais je m’en moque. J’ai juste besoin d’oublier cette merde, leur meurtre, leur départ. Juste un instant. Ce dernier mois a été plus que difficile. J’ai essayé de ne pas sombrer, mais j’ai échoué. On m’a arraché les personnes les plus importantes pour moi. On a pris mon cœur, on l’a piétiné, pour ensuite me le rendre et me laisser me démerder avec. Je n’étais pas assez forte pour aller bien. Et c’est là que ma descente aux enfers a débuté.

		J’ai commencé à toucher à l’alcool. D’abord juste quelques verres, histoire de me détendre. Et puis… tout a dérapé un peu plus. J’ai fini par traîner dans plein de soirées loin d’être recommandables. Rafael, adepte de ces soirées par ses fréquentations, m’a laissé venir avec lui à chaque fois. Je voyais bien cette petite lueur d’inquiétude dans son regard, mais il savait que j’avais besoin de décompresser. Alors il m’a laissé faire. J’ai découvert un autre monde dans lequel je n’avais aucun contrôle. J’ai foutu les pieds dans un sable mouvant dont la seule issue était de boire encore plus pour oublier. Ce soir, il m’a emmenée chez des amis à lui.

		Assise sur un vieux canapé miteux, je le regarde enchaîner les shots de vodka tout en récupérant un billet dans sa poche. Je ne connais personne ici mais je m’en tape. Je n’ai besoin de connaître aucun visage pour me détendre. L’alcool fait effet. Il coule dans mes veines et m’aide à oublier tous ces horribles souvenirs qui s’accrochent à ma peau.

		Rafael me fait un clin d’œil de loin et lève son prochain shot dans ma direction avant de laisser le liquide brûler sa gorge. Normalement, il tient remarquablement bien l’alcool, mais ça ne semble pas être le cas ce soir.

		Il vient me voir une minute plus tard, ses yeux noisette plongés dans les miens. Il titube presque en se penchant vers moi.

		– Salut, ma chérie. Ça va ?

		Son souffle est alcoolisé. Beaucoup plus que d’habitude.

		Un type passe près de nous et lui tend une nouvelle bouteille de bière. Rafael la récupère avec un petit rire. Je ne sais pas pourquoi mais je reçois comme une sorte d’électrochoc. Une mise en garde.

		– Tu devrais peut-être arrêter de boire pour ce soir. T’es assez mal comme ça.

		Il rigole et prend une gorgée.

		– On s’en tape. T’es aussi mal que moi.

		J’essaye de me concentrer sur ses lèvres pour comprendre ses mots, mais c’est difficile. Il a raison, j’ai bu beaucoup trop d’alcool.

		Putain… Mes parents seraient vraiment déçus de mon comportement. Au lieu de m’occuper de ma petite sœur, je ne pense qu’à me vider la tête en vidant des bouteilles, incapable d’affronter la vérité en face. Ils sont morts. Ils ne reviendront plus.

		Et je suis faible. Une putain de faible, au cœur détruit.

		Je n’ai désormais plus du tout envie de boire de l’alcool. Je pose ma bouteille de bière sur la table près de nous, comme si le verre me brûlait la main.

		– On peut rentrer ? reprends-je.

		Il marmonne quelque chose d’inintelligible puis secoue la tête.

		Avant que je ne sois réellement K.-O. pour les prochaines heures, je récupère mon portable pour essayer d’appeler un taxi. Je dois m’y reprendre à trois fois avant de taper le bon numéro, tellement ma tête tourne. Je sens que je vais vomir…

		Rafael engage la conversation avec l’un de ses potes, ne se préoccupant pas de moi, puis cela commence à déraper. Les esprits s’échauffent et Rafael saisit le mec par la gorge.

		– Eh ! hurlé-je en courant à lui. Arrête !

		Il ne me voit même pas, son regard semble fou. Je tire son bras pour qu’il relâche sa prise. Je l’ai déjà vu se battre, mais jamais être violent contre moi. Pourtant, la seconde d’après, il me repousse durement au niveau de l’épaule pour m’envoyer plus loin et être libre de ses mouvements.

		– Lâche moi et me dis pas quoi faire, crache-t-il dans ma direction.

		Je m’immobilise, à moitié bourrée et choquée par son geste.

		Je sais qu’il a l’alcool mauvais, mais je comprends que je suis en train de découvrir une nouvelle facette de lui. Il lâche le type et récupère sa veste, puis s’avance vers moi d’un pas lourd. Je recule, incapable de m’en empêcher.

		– On y va, bougonne-t-il dans sa barbe.

		Je fronce les sourcils et essaye de retrouver mon portable que j’ai lâché en m’approchant de lui.

		– Attends ! crié-je dans son dos tout en le suivant vers l’extérieur. J’appelle un taxi, il sera là dans quelques minutes. On peut pas conduire dans cet état.

		Il se stoppe brusquement, si bien que je manque de lui rentrer dedans.

		– Raccroche ton téléphone, m’ordonne-t-il méchamment.

		Je ne le fais pas. Il tend alors son bras vers moi et m’arrache mon téléphone des mains juste avant de raccrocher. Je m’immobilise alors qu’il se penche furieusement vers moi.

		– T’as pas confiance en moi ?

		– Ça n’a rien à voir, murmuré-je, déstabilisée par son comportement, habituellement si calme. On a trop bu pour…

		– Réponds à ma question, me demande-t-il sèchement, en serrant mon coude droit dans sa main gauche.

		Je hoche la tête doucement, tirant sur mon bras. Il me fait mal.

		– Alors si tu as confiance, tout va bien, ma chérie. On y va, me dit-il en s’avançant vers sa voiture.

		J’inspire profondément, ne sachant pas quoi faire. Tous les gens autour de moi sont complètement bourrés eux aussi.

		– Rafael, attends ! hurlé-je une nouvelle fois dans son dos. Laisse-moi conduire !

		Je dis n’importe quoi pour tenter de l’arrêter. J’ai bu également, mais beaucoup moins que lui.

		Je cours vers le côté conducteur mais, déjà, il s’installe derrière le volant.

		Je me penche vers sa fenêtre, sentant mes larmes monter tant je suis frustrée et ne comprends pas son attitude. Je sais qu’il est sous l’emprise de l’alcool, il ne peut pas prendre le volant. D’habitude, on prend un taxi, on reste dormir sur place ou alors il conduit pour rentrer quand il n’a pas beaucoup bu. Mais là… ses yeux sont vitreux, et je commence à comprendre qu’il n’a pas consommé que de l’alcool.

		Il me fusille du regard, la bouche plissée.

		– Monte dans la voiture, Iris. Je te raccompagne.

		Je jette un nouveau coup d’œil autour de moi.

		– Maintenant ! hurle-t-il en frappant son volant.

		Son cri me fait trembler sur place. J’ai peur de ses réactions car je ne le reconnais pas ce soir. Mais je ne peux pas le laisser alors je monte côté passager, aussi silencieuse qu’une tombe. Une migraine commence à m’envahir et je regrette les verres que j’ai bus. Putain, plus jamais je ne toucherai une autre goutte d’alcool.

		Les premières minutes passent avec le son du moteur comme seul bruit de fond. Quand il manque un stop en plein milieu de la ville, je m’agrippe presque à ma portière.

		– Ralentis, lui soufflé-je.

		Il lâche un petit rire et accélère un peu plus. Il effleure ma cuisse de sa main libre.

		– Tout va bien, je maîtrise.

		Non, ce n’est pas vrai, mais je ne veux pas le mettre en colère. Pas quand on est à cent kilomètres heure en pleine ville. Oui, cette dernière est déserte, mais je ne le sens pas. Quand il loupe un nouveau feu, ma bouche s’ouvre toute seule.

		– Arrête de faire l’imbécile, le supplié-je presque.

		– Tu disais que t’avais confiance, crache-t-il en me regardant moi plutôt que la route.

		– Pas quand tu as bu comme ça ! m’exclamé-je. Tourne la tête vers la route, s’il te plaît.

		– Je t’aime du plus profond de mon âme, martèle-t-il. Tu crois que je laisserais quelque chose t’arriver ?

		J’inspire profondément en m’accrochant à ses mots. La tête toujours tournée vers moi, il ne remarque pas que le feu devant nous passe au rouge.

		– Le feu ! m’exclamé-je.

		Mais c’est déjà trop tard, la voiture est lancée à pleine vitesse. La ville était déserte jusque-là. Plus maintenant.

		Une camionnette – également en grand excès de vitesse – déboule sur notre gauche et nous percute de plein fouet.

		J’ai l’impression que ma vie s’arrête, et c’est sans doute le cas. Un hurlement d’agonie résonne à mes oreilles, le mien. Le choc est affreux. J’ai la tête à l’envers, le sang me monte à la tête. Ma ceinture de sécurité m’empêche de m’effondrer sur moi-même.

		Je cligne des yeux plusieurs fois, sous le choc. Je ne sais pas vraiment ce qui se passe. Ma vision est floue.

		Je suis toujours attachée et j’ai mal partout. J’essaye de tourner doucement mon visage et remarque une tache de sang sur mon bras droit.

		Que se passe-t-il ?

		On vient d’avoir un accident ? Je bouge délicatement pour tenter de voir Rafael mais ma respiration se fait sifflante. Mon souffle est faible.

		– Rafael, murmuré-je dans sa direction.

		Je l’entends bouger mollement près de moi. Enfin ma tête se tourne et je l’observe. Les autres membres de mon corps ne répondent pas. Je suis comme déconnectée de la réalité. Mais je peux voir son visage barbouillé de sang. Lui aussi était attaché, Dieu soit loué. Cependant son nez pisse le sang. Et sa bouche également.

		– Rafael, soufflé-je une nouvelle fois.

		J’ai envie de pleurer, mais aucune larme ne me vient. Je ne ressens même pas la douleur, je ne vois que lui, qui n’ouvre pas les yeux.

		– J’ai appelé les secours, ne bougez pas ! hurle-t-on à l’extérieur du véhicule.

		Je ne peux pas bouger de toute façon. J’essaye de soulever ma main mais je n’y arrive pas.

		– Rafael, répété-je d’une voix désormais affolée.

		Finalement, ses yeux s’ouvrent faiblement. Enfin, il n’y a que son œil droit qui s’ouvre, celui de gauche est noyé de sang.

		– Iris, articule-t-il difficilement. J’ai mal.

		– On va venir nous aider, gémis-je. Reste avec moi.

		Il bouge doucement sa main et effleure mon bras en grognant. Je sens presque ses forces l’abandonner.

		– Ne bouge pas, le supplié-je. Ils vont arriver.

		– Je suis désolé, Iris.

		Son œil intact pleure. Je vois des larmes couler sur le toit de la voiture retournée. Mes lèvres tremblent. J’essaye de bouger mes bras mais c’est dur. Je tente de toucher ma ceinture de sécurité. Il faut que je me détache. Ou peut-être que je ne devrais pas bouger ?

		Mais lui, il a l’air si mal en point.

		– Je t’aime. Je t’aime tellement, répète-t-il en touchant une dernière fois mon bras avec difficulté.

		Je dois… Je dois l’aider. J’entends des sons à l’extérieur du véhicule. Une sirène.

		– Les secours arrivent, murmuré-je. Ça va aller.

		Je remarque qu’il ne bouge plus et je commence à m’affoler en répétant plusieurs fois son prénom. Soudain, je sens une fatigue m’envahir. Je saigne, j’ai mal, puis d’un seul coup je ne ressens plus rien.

		Alors je ferme mes paupières, juste un instant…

		Quelques heures plus tard, je me réveille seule à l’hôpital, tandis que ses yeux à lui resteront fermés pour l’éternité.

		

		***

		Ma bouche tremble doucement, je me sens presque perdre l’équilibre mais il ne le faut pas. Yeleen vient d’atteindre sa voiture et essaye tant bien que mal de la déverrouiller. Je cours vers elle et lui arrache ses clés des mains.

		– Laisse-moi, m’ordonne-t-elle avec peine, les yeux fixant le vide.

		– Non. Tu vas monter dans ma voiture avant que je m’énerve pour de bon.

		Elle ronchonne comme une petite fille et croise les bras sur sa poitrine.

		– Je peux parfaitement conduire.

		– Tu vas te tuer si tu conduis, lui craché-je au visage. MONTE DANS MA VOITURE.

		Mon ton la fait sursauter, elle me fusille du regard mais rejoint finalement mon véhicule.

		Je lâche un soupir, mon cœur battant follement dans ma poitrine. Je m’apprête à la suivre mais aperçois Trey qui passe comme un fou le pas de la porte. Il cherche aux alentours, inquiet.

		Un peu trop tard, coco.

		– Iris ! s’exclame-t-il en arrivant près de moi. Tu as vu Yeleen ?

		Je le foudroie du regard.

		– Elle allait prendre sa voiture, bourrée, commencé-je avec aigreur.

		– Bordel, il faut toujours qu’elle fasse le contraire de ce qu’on lui demande. Tu aurais dû la laisser faire, qu’elle apprenne de ses erreurs.

		Je relève un sourcil et pointe un index dans sa direction.

		– T’en as pas marre d’être un gros con inconscient et égoïste ?! Tu l’aurais laissé conduire ? Et si elle était morte ?!

		Je vois bien qu’il est choqué par mes insultes, mais je n’en ai strictement rien à foutre.

		– Ça fait deux fois qu’elle se bourre complètement la gueule parce que tu lui fais de la peine. J’ignore ce qui se passe entre vous et je ne vais pas me mêler des ultimatums à la con que tu lui poses. Mais t’as intérêt à te sortir les doigts du cul, mon pote, parce que tu vas la perdre définitivement.

		Je n’attends pas sa réponse et m’avance vers ma voiture, découvrant Yeleen profondément endormie sur le siège passager, un peu de bave coulant de sa bouche entrouverte.

	
		34. Coupable ?

		Iris

		J’aperçois au loin le pick-up de Tucker qui m’attend, stationné sur le parking devant mon bâtiment. Dire que je redoute les prochaines minutes serait un euphémisme. Après notre… discussion lundi, puis notre affrontement mercredi, on s’est un peu évités toute la semaine, ne nous parlant pas, même en déjeunant avec T-J et le reste de la bande hier. Je n’avais pas vraiment eu d’autre choix que de rejoindre leur table lorsque Yeleen m’avait interpellée au loin. Ses yeux me remerciaient silencieusement de l’avoir ramenée, mais nous n’avons échangé aucune parole à propos des événements. Comme je l’imaginais, personne ne doit réellement être au courant de ses soucis avec Trey.

		Bon, en réalité, j’aurais pu déjeuner ailleurs. Mais… je n’avais pas envie d’être seule dans mon coin. Je me suis juré d’être une nouvelle personne en venant ici et je commence à comprendre que les contacts humains sont essentiels à ma reconstruction. Alors, encore une fois, je me suis installée avec leur Meute, riant même aux blagues débiles de T-J. Putain, je me suis sentie comme entourée de potes. Et je n’avais pas peur du regard des autres. Même si j’ai essayé d’ignorer les quelques coups d’œil que me lançait Tucker à la dérobée.

		Qu’est-ce que je pouvais bien lui dire ?

		« J’avoue, moi aussi j’ai envie de toi Tucker, sacrément même. Mais je ne peux pas, parce que recoucher ensemble amènerait de nouvelles complications, et ça me fait peur ? Parce que je ne dois pas m’attacher ? »

		Ouais, définitivement pas une bonne chose. Je rejoins sa voiture et ouvre la portière en silence. Il me jette un coup d’œil un peu plus aimable. Je crois que monsieur s’est calmé durant ces derniers jours. Ou alors il prépare une vengeance après ma victoire de mercredi.

		– Salut, commencé-je avec un petit sourire.

		Il inspire profondément, démarre le moteur et me répond enfin.

		– Salut.

		Une minute passe silencieusement. Et dire qu’on a une heure de route à tuer… Ça risque de vite devenir gênant.

		– Alors, ton cours ? me demande-t-il finalement.

		Surprise par le fait qu’il engage la conversation, je me décide à lui répondre.

		– Eh bien, pas mal en fait. C’était à propos du béhaviorisme. Et toi, la sociologie ?

		Il hoche simplement la tête en serrant ses doigts sur le volant. Tellement cordial. Bordel, ça ne nous ressemble pas.

		– Tu as terminé de rédiger ton rapport ?

		– Ouais, je l’ai envoyé ce matin au prof. Et toi ?

		J’acquiesce tout en fouillant dans mon sac pour trouver la version que j’ai imprimée.

		– Je l’ai imprimé également.

		Je fixe l’extérieur du véhicule, me plongeant peu à peu dans mes pensées.

		Le voyage promet d’être long…

		***

		Brighton est définitivement différent de Denver. Le tribunal est assez petit et s’intègre bien au charme de la ville. Elle ne ressemble pas à un endroit totalement austère où ont lieu de nombreux procès. Tucker se gare à quelques mètres et je récupère mon sac, avant de remarquer qu’il ne bouge pas, toujours assis derrière son volant. Il m’observe attentivement, la mine inquiète.

		– Quoi ? soufflé-je.

		– Est-ce que ça va aller ? me demande-t-il ensuite en se penchant vers moi.

		Il se recule presque immédiatement, comme s’il venait de prendre conscience de son geste.

		– Je sais que tu as subi pas mal de merdes, et tu m’as dit que tes parents ont été assassinés. Alors…

		Je plaque un sourire factice sur mon visage.

		– Bien sûr que ça va aller.

		Je suis forte, du moins j’essaye de l’être. Et je bosse sur ce dossier depuis longtemps.

		Tout va bien se passer. Il suffit de me concentrer sur le cas, et non sur ma propre vie.

		Je cherche ses yeux, mais il fixe autre chose, mon corps.

		Merde, il y a un bouton de ma chemisette qui a explosé ou quoi ? Mais quand je suis son regard, je vois qu’il analyse le petit hématome à l’intérieur de mon bras.

		Merci Matt. Faites-moi penser à lui envoyer une jolie carte saupoudrée de cyanure.

		– C’est quoi, ça ? m’interroge Tucker d’une voix d’outre-tombe.

		Lui dire qui m’a fait ça n’est certainement pas une bonne idée. Évitons une nouvelle guerre entre Tucker et cet enfoiré de Matt.

		– Qui ? grogne-t-il méchamment.

		Je hausse les épaules d’un air détendu.

		– J’ai pris le coin d’un meuble, c’est rien.

		– Tu t’es cognée à l’intérieur du bras ? Tu me prends pour un débile ?

		Il penche sa tête sur le côté, les sourcils relevés.

		Il sait parfaitement que je mens. J’ouvre la bouche, essayant de paraître insultée par son sous-entendu.

		– Si je réponds « oui », tu vas te mettre à rugir en tapant du poing ?

		– Pourquoi est-ce qu’on dirait une trace de doigt ? insiste-t-il gravement en se retenant de toucher ma peau.

		Je lâche un petit rire moqueur.

		– Tu devrais surtout consulter un ophtalmo, Tuck-Tuck.

		Je descends du véhicule, priant pour qu’il lâche l’affaire. Tucker marmonne quelque chose et s’engage sur le trottoir sans m’attendre, la mine sombre et fermée.

		Le bruit caractéristique du tonnerre interrompt mes pensées. Je lève les yeux vers le ciel gris et orageux.

		C’est parti.

		***

		La salle d’audience est silencieuse bien que de nombreuses personnes soient en train de s’installer. Je me place à l’extrême droite des bancs en bois, Tucker juste à côté de moi. Je sors un bloc-notes et il relève un sourcil en me voyant faire.

		– Tu ne notes rien ? lui demandé-je spontanément.

		Me prenant au dépourvu, il se penche vers moi et tape mon front de son index.

		– Je note là-dedans.

		Puis il se recule, un petit sourire collé au visage face à mon trouble. Je m’apprête à lui poser une question mais les choses sérieuses commencent. Ce n’est pas la première fois que j’assiste d’aussi près à un procès. Le dernier en date est celui qui m’a innocentée après que j’ai plaidé la légitime défense contre l’assassin de mes parents.

		Je jette un œil à Tucker. Comment réagirait-il en apprenant que j’ai moi-même tué quelqu’un ? Me verrait-il comme un monstre ?

		Le juge arrive dans la salle d’audience dans un silence pesant. Sur la droite, une petite porte s’ouvre, deux policiers tiennent fermement un homme : Mikael Larey. Je peux voir d’ici ses yeux hantés, sa mine complètement détruite. Peut-être est-il réellement coupable. Je n’en sais rien.

		Les faits sont rapidement rappelés à l’assemblée et au jury présent sur la droite.

		Comme il était indiqué dans les documents que nous a fournis Mme Richards, Helena Larey et sa fille Meredith ont été retrouvées mortes, assassinées au milieu de leur salon. La police, en arrivant au domicile au milieu de la nuit, a trouvé Mikael Larey au milieu du sang de sa femme.

		Le juge appelle Mikael à la barre. Celui-ci marche au ralenti, les yeux dans le vide.

		Le procureur se lève et commence la mise en accusation.

		– Mikael Larey, vous êtes accusé du meurtre de votre épouse, mais également du viol et du meurtre de votre enfant.

		Mikael ne répond rien, on dirait presque qu’il n’écoute pas les mots du vieil homme autoritaire.

		– Pouvez-vous nous raconter ce qui s’est passé, à partir du moment où vous avez quitté votre travail jusqu’à l’arrivée de la police à votre domicile ?

		Mikael ne répond rien, une nouvelle fois. Il reste parfaitement immobile, silencieux.

		– Pourquoi est-ce qu’il ne se défend pas ? soufflé-je à Tucker, étonnée. Il ne dit rien.

		Ce dernier hausse les épaules, aussi largué que moi.

		– Veuillez répondre à la question, ordonne le juge.

		Mikael cligne plusieurs fois des yeux mais ne dit toujours rien. Il semble comme déconnecté de la réalité.

		– Avez-vous abusé de votre fille Meredith ? continue le procureur.

		Mikael le dévisage en le fusillant du regard. Ses épaules frêles se tendent et il contracte sa mâchoire. Mais encore une fois, il ne dit rien.

		– Mikael, comprenez-vous ma question ?

		Ce dernier avale difficilement sa salive et répond finalement d’une voix brisée.

		– Je n’ai jamais fait de mal à ma fille.

		– Je veux une réponse exacte. Avez-vous, oui ou non, abusé de votre fille ce soir-là ?

		– Non, soupire Mikael.

		D’autres questions s’enchaînent mais encore une fois, Mikael refuse d’y répondre. Il est stupide, il va s’enfoncer tout seul. Il faut qu’il plaide son innocence, bordel ! Ou alors il est vraiment coupable ? Mince ! Je veux savoir. Je me penche et pose mes coudes sur mes genoux en oubliant complètement de prendre des notes. Après quelques minutes, c’est à son avocate de se lever et de le rejoindre. C’est une femme d’une cinquantaine d’années qui, elle non plus, ne semble pas comprendre le silence de son client.

		– Monsieur Larey, commence-t-elle, vous êtes accusé du meurtre d’Helena Larey, votre épouse. Aviez-vous une relation conflictuelle avec elle ?

		Il hausse les épaules. Son avocate le fusille du regard comme pour l’obliger à répondre. En fait, il ne semble pas vouloir se battre, comme s’il acceptait le sort qui lui était réservé.

		– Oui, notre relation était compliquée, finit-il par avouer.

		– Pourquoi donc ?

		– Parce que… Parce qu’Helena était tellement… excessive. Pour tout.

		– Quel genre de mère était-elle pour votre enfant ?

		Mikael inspire profondément comme s’il lui était difficile de répondre.

		– Je pensais qu’elle l’aimait, souffle-t-il comme unique réponse.

		– Vous avez affirmé ne pas avoir touché votre fille. Pouvez-vous nous dire ce qui s’est passé lorsque vous êtes rentré chez vous, ce soir-là ? Qu’avez-vous vu ?

		Il se penche en avant, ses lèvres tremblent. Et je sens presque les miennes en faire de même. Mais qu’est-ce qu’il fout ? Qu’il plaide sa cause ! Défends-toi ! Il doit prouver son innocence, il doit montrer au jury qu’il n’est pas coupable. Garder le silence, ça va avoir l’effet contraire. Il va tout gâcher. Détruire sa vie en gardant les lèvres closes.

		– Je suis rentré tard ce soir-là… Je… Quand je suis rentré, j’ai entendu des cris. Et j’ai vu mon bébé, sur le sol. Du sang. Un foulard. Helena était là…

		La partie adverse marmonne quelque chose que je n’entends pas depuis ma place. Mikael redresse la tête, l’air fou.

		– Allez au diable, hurle-t-il.

		Technique de base, déstabiliser le prévenu, l’air de rien.

		– Vous êtes entré dans le salon et avez découvert votre petite fille sur le sol ? reprend son avocate en essayant de rester calme face à son entêtement. Et ensuite, vous avez vu votre femme ? C’est elle qui a agressé votre enfant ?

		Mikael ne répond pas, les yeux humides. Il est assurément en train de revivre ce cauchemar et ne sait pas comment en sortir.

		Son récit m’en rappelle un autre. Je sens que mon corps est bouillant et ma respiration se fait rare. J’ai besoin d’air mais j’ai aussi besoin de savoir ce qui s’est passé ce soir-là. J’ai besoin que Mikael parle !

		Ma première intuition était contre lui. De par ce qui s’est passé dans ma vie et le peu de d’indices que j’avais découverts au départ, j’ai directement cru à sa culpabilité. J’aurais rêvé de le voir croupir derrière les barreaux. Mais j’ai finalement creusé le dossier… J’ai réussi à dépasser la haine présente en moi depuis l’assassinat de mes parents. J’ai réussi à ne pas la laisser m’aveugler. Et aujourd’hui, après tout cela, et en le découvrant devant moi, brisé de l’intérieur… je crois vraiment à son innocence.

		Je cligne des paupières, ignorant Tucker qui porte son attention exclusivement sur moi. Il doit sans doute avoir remarqué que je sue à grosses gouttes, incapable de retenir tout ce qui me hante. Je sens ses doigts effleurer mon épaule, ce qui me fait sursauter.

		– Ça va ? Tu veux prendre l’air ? chuchote-t-il en se penchant vers moi.

		Je secoue la tête vivement. Ça va aller. Il faut que j’arrête d’être faible.

		– Avez-vous tué votre femme ? Comment expliquez-vous le couteau qui a causé sa mort ? Logé au cœur de sa poitrine ?

		Mikael secoue la tête pour nier, mais ce sont les mots qui ont de l’importance.

		– Ne l’appelez pas ma « femme » ! hurle-t-il ensuite en se relevant.

		Il s’énerve désormais, ce n’est pas bon signe.

		– Si elle était en face de moi aujourd’hui, je la ferais souffrir. Je la violerais sans aucun doute, je la détruirais à petit feu. Je la briserais tout comme elle m’a brisé.

		– Calmez-vous, lui ordonne le juge d’un air impassible.

		Ce n’est pas la réponse qu’attendait son avocate qui manque de pousser un juron. Le procès ne se déroule pas comme il le devrait.

		Dit-il la vérité ? Ce n’est pas ce que je pensais, mais peut-être est-ce vrai ?

		– Helena Larey voyait un psychologue, reprend la femme en se tournant vers le jury. Elle avait des troubles du comportement. Les voisins de mon client – qui seront également appelés pour témoigner – ont déjà vu cette femme lever la main plusieurs fois sur sa fille.

		Cela renforce encore plus ce que je pensais. L’avocate marche doucement vers le jury, les mains entrecroisées.

		– Par tous ses proches, mon client est qualifié de père aimant. Un homme bon. Nous n’avons retrouvé aucune trace de son ADN sur le corps de sa fille, aucun fluide lui appartenant. Uniquement ses empreintes sur l’objet qui aurait permis de la violenter car il l’a saisi en découvrant la scène, ne sachant pas à quoi il avait servi. Il n’y avait aucune empreinte lui appartenant sur l’arme qui a tué sa femme.

		Elle s’avance une nouvelle fois vers son client, la mine sérieuse. Elle a essayé de détendre l’atmosphère, mais cela ne fonctionne pas.

		– Avez-vous abusé de votre fille ? redemande-t-elle.

		Tucker se tend près de moi. Son visage n’affiche aucune expression mais je sais que son cerveau tourne à cent à l’heure.

		– Jamais je n’aurais fait une chose pareille, souffle Mikael entre ses lèvres plissées.

		Beaucoup doivent voir de la folie sur son visage. Au fond de moi… je vois la vérité.

		Le jury est attentif à chacune des informations données. L’avocate se place une nouvelle fois devant ses membres, essayant d’accrocher le regard de chacun d’eux.

		– Mikael Larey n’est pas un criminel. C’est un homme à qui la vie a tout pris. Sa femme lui a brisé son avenir en un claquement de doigts. J’en appelle à votre bon sens, à votre humanité. Un homme innocent doit-il payer pour des crimes qu’il n’a pas commis ?

		Les minutes suivantes sont de plus en plus intenses. La cage se referme peu à peu. Et plus j’entends les témoignages des voisins, des collègues, et plus j’en suis persuadée : Mikael est innocent. Au bout d’un moment – j’ignore le temps exact qu’ont duré les témoignages – les douze membres du jury s’en vont pour délibérer.

		– Il ne les a pas tuées, affirmé-je à Tucker. Je t’en prie, bordel, dis-moi qu’ils vont s’en rendre compte.

		Il ne me dit rien mais je sais qu’au fond de lui, il n’est pas entièrement d’accord avec moi.

		***

		– Pour l’accusation d’homicide volontaire et de viol sur la personne de Meredith Larey, le jury déclare Mikael Larey…

		Pitié, pitié… Je ronge l’ongle de mon pouce en priant intérieurement.

		– Coupable.

		Je reste assise, sous le choc. Tucker se relève à mes côtés.

		– Pour l’accusation d’homicide volontaire sur la personne d’Helena Larey, le jury déclare Mikael Larey…

		– Coupable, reprend le porte-parole du jury.

		Mon cœur loupe un battement. J’ai les mains moites. Je me penche en avant, les larmes aux yeux. C’est pas vrai. C’est pas possible ! Je suis sûre et certaine qu’il ne les a pas tuées ! Qu’il n’a violé personne !

		J’entends des pleurs au loin, j’ouvre mes yeux qui étaient fermés et découvre Mikael qui s’effondre à moitié. Ses proches qui ont assisté au procès sont dans un état similaire au sien. J’observe, impuissante, la scène qui se déroule sous mes yeux. Cet homme va être enfermé pour le restant de ses jours, alors que je sais au fond de moi qu’il ne le devrait pas.

		– Allez, on y va.

		Le jury a pris sa décision et on ne peut s’y opposer. C’est terminé. Mais je n’arrive pas à bouger. Impuissante face à l’injustice de la justice.

		***

		Le trajet du retour se déroule dans un silence pesant. Le seul bruit qui résonne dans l’habitacle est celui des essuie-glaces qui tentent de faire face aux trombes d’eau qui s’abattent sur le pare-brise.

		Il pleut à verse et le tonnerre est également de la partie. J’ai l’impression qu’il fait écho à mon cœur. Je reste là, à contempler le paysage, ma peau frissonnant d’effroi. Après de longues minutes, le pick-up de Tucker s’arrête sur le parking devant ma résidence. Il garde le moteur allumé et je vois du coin de l’œil son index tapoter le volant. Je garde mon regard braqué sur l’extérieur.

		De mauvais souvenirs ne cessent de me tourmenter depuis une heure. Ni lui ni moi ne parlons, mais je sens son regard sur mon profil. Il se laisse aller contre l’appuie-tête, sa mine sombre tournée vers moi. J’entends sa respiration, longue et profonde, et son parfum masculin envahit mes narines. C’est presque rassurant. Cette odeur entêtante m’aide à me concentrer sur le présent.

		– Le monde est injuste, soufflé-je en me laissant aller à mon tour contre le siège. Ce qui devrait être juste ne l’est pas, dis-je en tournant ma tête vers lui. Mais c’est la loi, pas vrai ?

		Il passe la langue sur ses lèvres, réfléchissant à ce que je viens de dire.

		– Parfois, il vaut mieux qu’une injustice se produise plutôt que de vivre dans un monde sans aucune loi.

		Je sais bien que, dans le fond, il pense que Mikael a tué sa femme.

		Et il n’y a aucune preuve du contraire. Mikael s’est juste énervé en expliquant les sévices qu’il lui ferait subir si elle était toujours en vie. Toutes ces heures à bosser pour rien, pour finalement assister à un procès minable et découvrir un prévenu qui, hanté par ses démons, n’arrivait pas à s’exprimer, à trouver les mots qui prouveraient son innocence. Si seulement il avait parlé… Je suis sûre qu’il y a autre chose. On a forcément oublié quelque chose.

		Mikael finira derrière les barreaux alors qu’il n’est peut-être pas un meurtrier.

		Tandis que moi qui ai véritablement tué un homme, je suis libre comme l’air. J’aurais dû finir derrière les barreaux également, non ? Oui, le monstre qui a tué mes parents était effroyable, mais cela n’excuse pas mon geste. Un meurtre est un meurtre. Je suis une meurtrière quoi que l’on dise. Peu importe la raison pour laquelle je l’ai fait, ma main a tué.

		Je pensais que j’étais passée à autre chose, mais c’est faux.

		Mes yeux se mettent à briller et je sens les larmes se presser au bord de mes paupières. C’est pas vrai. Je ferme brusquement les yeux et inspire profondément. J’ai l’impression que tout part en vrille.

		– Ça va ? me souffle Tucker d’une voix inquiète.

		– Non, grommelé-je en rouvrant furieusement les yeux. Rien ne va !

		– Le jury a tranché, Iris. Mikael a été reconnu coupable. Je sais que tu pensais qu’il ne l’était pas, mais…

		– Tu ne comprends pas, murmuré-je.

		– Alors explique-moi, ma belle, continue-t-il en se penchant vers moi, inquiet. Qu’est-ce qui se passe ?

		Mon regard plongé dans le sien, j’ai envie de me confier à lui. De libérer les mots qui me font mal à l’intérieur. Mais j’en suis incapable…

		Et puis soudain, ma carapace se fissure un peu plus. Comment fait-il pour m’atteindre à ce point ? Pour faire en sorte que ma bouche s’ouvre d’elle-même sans obéir à mon cerveau ?

		– Moi aussi, j’aurais dû finir derrière les barreaux.

		Il fronce les sourcils, déconcerté.

		– Quoi ?

		– Moi aussi, je suis un monstre dans le fond. J’ai… J’ai…

	
		35. Deuxième round

		Iris

		Je me recule dans un sursaut, prenant conscience de ce que j’allais lui dire. J’allais tout lui avouer. Ça ne tourne vraiment pas rond dans ma tête. Je fais abstraction de mes lèvres tremblantes et récupère mon sac. J’ouvre la portière précipitamment et marmonne entre mes dents sans me tourner vers lui :

		– On se voit plus tard.

		Je n’ai pas le temps de me relever du siège qu’une main ferme saisit mon poignet et me tourne dans l’autre sens. Mon corps fait face à Tucker, toujours assis.

		– Que…

		Je n’ai pas le temps de poser ma question, Tucker se penche vers moi et abat sa bouche sur la mienne.

		Il me faut une bonne dizaine de secondes avant de réagir. Je me recule difficilement, mon souffle sur ses lèvres.

		– Mais qu’est-ce que tu fais, espèce de sombre idiot ?

		Il pose son autre main à l’arrière de ma tête.

		– Je nous donne ce dont on a besoin, grogne-t-il juste avant de m’embrasser une nouvelle fois.

		Ce dont on a besoin. Pas ce dont on a envie. En ai-je besoin au fond de moi ? Je ne peux pas avoir besoin de son contact, je n’ai pas envie d’être de nouveau accro au corps d’un homme. Je ne veux pas être détruite encore une fois.

		Le besoin physique entraîne par la suite le besoin émotionnel.

		Hors de question que je tienne à quelqu’un d’autre, comme je tenais à Rafael. Je ne peux pas laisser un autre homme envahir ma vie, alors que le premier à en avoir fait partie doit sans doute veiller sur moi de là-haut. Je n’ai pas le droit de lui faire ça.

		Quand j’essaye de reculer une nouvelle fois, les doigts de Tucker s’entortillent dans mes cheveux. Je mordille sa lèvre inférieure. Il s’éloigne, l’air furieux. Il respire fort et rapidement, comme si ce simple geste lui était difficile.

		– Pourquoi dis-tu être un monstre ? me demande-t-il finalement, la mine sérieuse.

		Son regard suit le moindre de mes faits et gestes, analyse chacune de mes réactions. J’avale difficilement ma salive, ne sachant quoi répondre. Ma grande gueule s’est encore trop ouverte, et me voilà dans le caca jusqu’au cou.

		– Je… commencé-je péniblement. On avait dit aucune question, Tucker.

		Sa main passe de mes cheveux à l’arrière de ma nuque, sa poigne chaude refuse de me relâcher. Elle me garde prisonnière, me poussant à désirer des choses que je ne devrais pas.

		– Aucune question, affirme-t-il à contrecœur.

		Son autre main lâche cependant mon poignet. Je suis assise sur mon siège, penchée vers lui et lui vers moi. Je baisse mon regard sur son bras contracté qui me tient, ses muscles tendus, sa… son érection qui tend la braguette de son jean.

		Je devrais m’éloigner et partir en courant – ma carapace est en train de fondre et je n’ai vraiment pas besoin de ça –, mais je ressens également une intense chaleur dans mon bas-ventre. Je me souviens des sensations qui m’ont envahie lorsqu’il était au-dessus de moi, me pénétrant longuement et profondément.

		Lui aussi doit s’en rappeler car un petit son rauque résonne dans sa poitrine, la faisant vibrer doucement.

		Il pose un nouveau baiser sur mes lèvres juste avant d’éloigner son visage. Il veut que je poursuive son geste, je le vois. J’ai le choix : quitter cette voiture et rejoindre ma résidence qui se trouve en face, ou le rejoindre dans les abîmes du plaisir.

		– On recommencera à jouer aux connards qui se détestent dans quelques minutes, souffle Tucker d’une voix à peine maîtrisée. D’ici là, ferme-la et savoure.

		Mes lèvres s’ouvrent d’elles-mêmes alors que je reste penchée vers lui, sa main contre ma nuque.

		– Je croyais que tu ne voulais de moi qu’une seule fois ? On avait dit juste une nuit.

		Un rire masculin sort de sa bouche. Il fixe une seconde la pluie qui s’abat sur le pare-brise. Ses doigts resserrent leur prise sur ma peau dans une contraction involontaire. Il est au bord de l’explosion, je le sens.

		Mon loup a envie de me croquer.

		– Techniquement, il ne fait pas encore nuit dehors, marmonne-t-il.

		Je relève un sourcil et me retiens de rire face à sa minable justification. Je lance un regard à la porte de ma résidence. N’importe qui peut sortir de l’immeuble et nous voir.

		– Je t’avais dit de ne pas devenir accro à mon goût.

		Il passe sa langue sur sa lèvre inférieure.

		– J’ai encore envie de toi ce soir. J’ignore pourquoi, peut être que mon corps sera enfin rassasié après ça. Ose me dire que ce n’est pas ton cas ?

		Ce n’est pas raisonnable. Il ne comprend pas que… j’ai besoin de me protéger.

		Je croise son regard, qui me fait tout remettre en question. Son désir provoque le mien.

		Je me penche vers l’extérieur… et referme la portière sur nous.

		C’est juste pour quelques minutes, juste le temps de… succomber.

		Mon souffle se mélange à nouveau au sien et un petit cri s’échappe de mes lèvres quand il pose ses mains sur ma taille et m’assieds sur lui.

		Bordel, c’est chaud.

		Il recule son siège pendant que je me mets plus à mon aise, à califourchon sur ses cuisses. Le volant est bloqué contre le bas de mon dos, mais la douleur n’est rien face à l’explosion que je ressens dans tout mon corps.

		Pourquoi est-ce que je n’arrive pas à lutter ? Pourquoi est-ce qu’il fait s’effondrer mes barrières ?! Pourquoi me donne-t-il l’impression de revivre entre ses bras ?!

		Ses mains descendent sur mes fesses, les pressant durement sur sa queue tendue. Mes doigts s’entortillent dans ses cheveux et je tire sur ses mèches, lui faisant pencher la tête en arrière. Ma bouche descend le long de son cou, puis remonte et mes dents mordent le lobe de son oreille. Et j’en veux tellement plus…

		Regardez-moi, j’étais prête à sortir de cette voiture, et me voilà quelques minutes plus tard à me dandiner sur lui, mon corps appelant le sien. C’est comme si je n’avais plus la volonté de lutter quand Tucker me touche. C’est tellement… étrange. J’ondule contre ses cuisses, ne pouvant plus tenir.

		Il se redresse quelque peu contre son siège et sa main droite passe difficilement sous ma chemisette, ses doigts brûlants caressant mon ventre, triturant mon nombril, avant de rejoindre mon soutien-gorge pour accéder à mes seins.

		– Oh, bébé…

		Mes ongles se plantent dans sa peau et, pour toute réponse, il tire sur l’un de mes tétons avec une affreuse lenteur. Puis il éloigne ses mains et me retire ma chemisette. Je vois un bouton sauter mais je m’en moque. Je suis entièrement concentrée sur ce qui est en train de se passer et mordille ma lèvre. L’unique bruit qui envahit la voiture est celui du frottement de ma main sur son jean. Mes doigts se posent sur son érection et la pressent à travers le tissu rugueux.

		– Putain, jure-t-il entre ses dents en fermant soudainement les yeux.

		Encore une fois son désir attise le mien. Je le presse un peu plus fort et un bruit sourd s’étouffe dans sa poitrine. Ses doigts descendent les bonnets de mon soutien-gorge, ne prenant pas la peine de me le retirer. Sa langue passe inlassablement sur mes pointes durcies. C’est beaucoup trop bon pour s’arrêter maintenant. Ma tête tombe en arrière et mes mains saisissent les mèches de ses cheveux, sur sa nuque. Je tire son visage à moi, lui indiquant silencieusement ce que je souhaite. Et il le fait, il presse ses lèvres sur la veine qui palpite follement dans mon cou. Sa langue la suit jusqu’à rejoindre à nouveau mes seins. Mes fesses se balancent sur son sexe en érection. Je n’en peux plus d’attendre. Je relâche ses cheveux et défais sa ceinture. Le bruit de sa braguette qui se baisse se mêle à nos halètements.

		Puis une pensée me vient. Et merde !

		Je lève les yeux et découvre que ceux de Tucker suivent le mouvement de mes doigts.

		– Tucker, soufflé-je mais il ne m’écoute pas. Tucker ! Préservatif.

		Sa main gauche presse ma hanche, et un sourire coquin lui vient.

		Il se penche, m’emportant avec lui et ouvre la boîte à gants devant le siège passager.

		– Regarde ce que j’ai trouvé, dit-il en agitant un emballage gris devant mes yeux.

		Je m’assieds un peu plus confortablement.

		– J’ignore si le fait de savoir que tu en as un sous la main me fait plaisir ou non. Tu pensais qu’on allait coucher ensemble ?

		En réalité, je me demande surtout avec quelle connasse il allait l’utiliser.

		– Pose ta vraie question, Iris, murmure-t-il.

		Je pince la bouche, essayant de paraître détachée.

		– Je ne vois pas de quoi tu parles.

		– Je suis sûre que tu te demandes s’il était destiné à une autre fille.

		1-0 pour Tucker Bomley, mesdames, messieurs.

		J’entrouvre les lèvres, le fusillant du regard. Il rigole doucement et embrasse le bout de mon nez, avant de froncer les sourcils. Son geste nous a autant choqués l’un que l’autre. C’était quoi ça ?

		Je n’ai pas envie de réfléchir et lui arrache des mains le préservatif.

		– Bien sûr que ce n’était pas pour une autre fille, affirmé-je, tu as bien trop envie de moi pour aller te soulager ailleurs.

		Il ne répond rien à ma pique.

		1-1 pour moi.

		Il m’embrasse une nouvelle fois pour toute réponse et tire lui aussi sur la ceinture qui retient mon jean. Je me redresse d’un bond pour lui faciliter l’accès.

		– Aïe, marmonné-je quand ma tête heurte le plafond de la voiture.

		Je vois qu’il se retient difficilement de rire et reprend sa tâche. Il semble si habile de ses mains, comme si ce n’était pas la première fois qu’il couchait avec quelqu’un dans son pick-up. Cela ne l’est pas ? Avec Sarah peut être ?

		Bordel, mais qu’est ce qui me prend ?! Cela ne me regarde pas ! Je déteste avoir ce genre de pensées, pourtant la question tourne dans ma tête. Je l’ignore et lui tends l’emballage pour qu’il se protège. Il me soulève délicatement une nouvelle fois et, cette fois-ci, un gémissement nous échappe à tous les deux quand il me pénètre doucement.

		Ce n’est pas très pratique et des gens sont sûrement en train de nous observer, mais à aucun instant, je n’ai envie d’arrêter. Nous sommes lancés, bien décidés à rejoindre l’extase. Nos langues dansent ensemble au rythme de nos mouvements. Ses doigts se resserrent sur mes hanches, les miens sur sa nuque. Et il me laisse mener la danse cette fois. J’ondule sur lui, me relève et m’abaisse rapidement, avant de recommencer avec une lenteur délibérée.

		– Iris, marmonne-t-il en me pressant contre lui pour que j’accélère.

		Mon regard plonge dans le sien et je redescends sur lui encore plus doucement. Ma taquinerie ne lui plaît pas. Il plisse les yeux et relève ses hanches d’un coup. Mon souffle se coupe face à son geste. La douleur se mélange au plaisir. C’est beaucoup trop bon.

		C’est dangereux.

		Mais comment arrêter ? Comment ne pas plonger de la falaise pour rejoindre cet océan de luxure ?

		Malgré mes mises en garde intérieures, malgré nos caractères et nos prises de tête, notre envie de nous tuer toutes les cinq minutes…

		Je suis son rythme, j’accélère et, après d’interminables secondes, je me laisse aller à la jouissance. Je me contracte et m’agrippe à son corps, presque sauvagement. Cela semble lui plaire. Je regarde son visage se décomposer, son masque fondre et ses traits se détendre peu à peu.

		Il me rejoint une seconde plus tard en fermant les yeux, palpitant en moi. Sa chaleur se diffuse, même à travers le latex, pour venir me faire bouillir de l’intérieur.

		L’habitacle s’est réchauffé. Les seuls bruits que l’on entend sont ceux de la pluie et de nos souffles. Je suis plongée dans mes pensées. Son index trace une arabesque sur la peau nue de mon dos et je n’arrive pas à retenir le frisson qui me parcourt. Les vitres sont couvertes de buée, on ne voit plus l’extérieur. Nous avons succombé une nouvelle fois. Et je ne le regrette pas, à y réfléchir.

		Je fixe Tucker et il en fait de même. On se repousse. On se fait du mal. Puis on s’attire et on succombe. J’ai l’impression qu’un vrai lien est en train de se former entre nous. Un lien que je vais avoir du mal à briser. Un lien dont je ne saisis pas encore la portée, à cet instant.

		– Alors, articulé-je difficilement, tu es rassasié désormais ?

		Pour toute réponse, je le sens durcir une nouvelle fois en moi, le creux de mon ventre affamé à son tour.

		Oh non…

		Il me sourit doucement, l’air sombre.

		C’est à ce moment-là qu’on toque contre la fenêtre. Je retiens un sursaut et Tucker pousse un juron dans sa barbe.

		– C’est pas vrai, marmonne-t-il alors que j’enfile difficilement ma chemisette.

		Effectivement, il manque deux boutons. La panique se fait ressentir quand une lampe torche éclaire directement l’intérieur de la voiture. On ne voit presque rien avec la buée, mais assez pour deviner ce qu’on était en train de faire.

		– Y a quelqu’un là-dedans ? demande une voix masculine âgée.

		J’échange un regard avec Tucker et m’éloigne enfin de lui. Je retiens un sourire en le voyant fermer difficilement sa braguette à cause de sa semi-érection. J’ai à peine le temps de rejoindre mon siège qu’il est obligé de baisser sa vitre.

		Un homme en uniforme penche la tête par la fenêtre, la lumière de sa lampe torche dans nos yeux. C’est l’un des gardiens du campus, merde.

		– Vous êtes sur un campus universitaire, commence-t-il en passant sa main libre dans sa moustache grise. Qu’est-ce que vous faites ?

		Je me creuse les méninges mais Tucker est plus rapide.

		– Il fait froid dehors, on essaye juste de se réchauffer naturellement, monsieur. L’écologie, tout ça…

		– Vous réchauffer, hein ? braille le vieil homme. Vous habitez ici ?

		– Oui, reprends-je. J’habite dans la résidence en face.

		– Fermez correctement votre jean, jeune homme, et vous, rentrez dans votre résidence avant que j’appelle les flics pour perturbation de l’ordre public.

		Je n’attends pas une seconde, morte de honte. Je récupère mon sac et, avant que je ne puisse bouger, Tucker se penche vers moi, parfaitement serein et calme.

		– Bonne nuit… Rêve de moi.

		Je lui réponds par un doigt d’honneur et m’empresse de quitter la voiture, priant les dieux pour que tout ceci ne soit qu’une vaste blague. Enfin, seulement les cinq dernières minutes…

	
		36. Arriver à ses fins

		Inconnu(e)

		Je tire une cigarette de ma poche arrière et l’allume, laissant le vent me bercer. La pluie rend les choses difficiles. Je m’adosse à l’un des lampadaires, le seul qui ne fonctionne pas, et continue à fixer le pick-up stationné à une vingtaine de mètres de là.

		On peut difficilement me voir, ce qui m’aide à observer en toute tranquillité ce qui se passe devant moi.

		Le gardien que j’ai prévenu un peu plus tôt d’une voix faussement aimable est penché vers Tucker.

		Je vois la petite rousse sortir du véhicule, et ma haine pour elle se renforce peu à peu. Je pourrais aisément la suivre jusqu’à son appartement. Mais ce serait trop facile.

		Cet enfoiré de Tucker enclenche la marche arrière et sort du parking. Je n’arrive pas à apercevoir son visage mais je sais qu’il a un petit sourire collé au visage. Je les ai vus, ils ont couché ensemble. Je sais que ce n’est pas la première fois.

		Le gardien reprend sa garde. Il traverse le parking et hoche la tête en passant près de moi.

		– Merci de m’avoir prévenu, ce n’est pas la première fois que des étudiants se font des petits plaisirs sur les parkings.

		Je souris doucement de manière avenante.

		– Sans souci.

		Je commence à m’éloigner alors qu’il m’interpelle :

		– Eh ? Vous habitez sur le campus ?

		Je ne lui réponds pas et m’enfonce dans les ténèbres derrière un bâtiment.

		Non, je n’habite pas sur le campus. Mais je n’en ai pas besoin pour arriver à mes fins.

	
		37. Bagarre sur tous les fronts

		Iris

		La première chose que je vois en pénétrant dans l’amphithéâtre, c’est Mme Richards qui prend place sur l’estrade en bas des marches. Elle est penchée vers son MacBook, un pli de concentration entre ses sourcils. Je fixe une seconde les places restées inoccupées parmi les étudiants, mais n’arrive pas à les rejoindre.

		Deux choses m’ont hantée ce week-end. La première : je n’arrêtais pas de me réveiller au milieu de la nuit après avoir rêvé d’une certaine personne. Tucker a comme… ensorcelé mes rêves, comme s’il faisait en sorte que mes pensées envers lui ne soient que luxure. Résultat, je me suis retenue de lui envoyer un message hier lui proposant de remettre ça.

		J’ai décidé d’arrêter d’y réfléchir tellement cela me prenait la tête. Les moments que nous avons partagés dans la voiture tournaient en boucle dans mon esprit. C’est pas bon du tout.

		La seconde chose qui m’a hantée durant ces deux derniers jours ? Mikael Larey. Je n’arrêtais pas de revoir sa tête défaite tandis que les flics l’emmenaient.

		Je n’ai pas arrêté de me repasser le procès mentalement. Quelque chose cloche. Alors, au lieu de terminer ma dissertation de psychologie, j’ai passé mon temps plongée dans les notes que j’avais prises durant le procès, et dans les théories et analyses que j’avais formulées les jours qui l’ont précédé.

		Je n’arrive pas à rejoindre tranquillement ma place, en étant libre, sans penser à cet homme qui devrait l’être également.

		J’aperçois Tucker qui me fixe de sa place habituelle. Ses yeux si particuliers semblent fatigués et sa barbe un peu plus longue. En me voyant immobile sur les marches, il fronce les sourcils, se demandant sans doute quel est mon problème. J’observe une seconde les muscles de ses bras moulés par son polo noir, d’autres souvenirs plus intimes m’envahissant.

		Mme Richards sort des documents de son sac en cuir et je ne réfléchis plus. Je dévale les marches dans sa direction, le cœur battant rapidement.

		– Bonjour, commencé-je sans préambule.

		Elle relève la tête vers moi, semblant me reconnaître après quelques secondes.

		– Mademoiselle Foster, débute-t-elle, alors, comment s’est déroulé le procès vendredi ? Vous avez appris des choses ? Analysé les différents rôles et métiers des personnes présentes dans un tribunal ?

		– C’est justement de ça dont j’aimerais vous parler, continué-je en tripotant l’anse de mon sac à dos. Écoutez, Mikael Larey a été déclaré coupable.

		Elle tapote ses ongles manucurés sur le bois du bureau avant de se redresser.

		– Je le sais parfaitement. Je suis cette affaire de près vu que l’une de mes collègues est en charge de Larey. Quelle est votre question ? Le cours commence dans cinq minutes.

		Je secoue la tête silencieusement. Je n’ai pas de question en réalité.

		– Je pense qu’il n’est pas coupable et qu’il a été accusé à tort.

		Elle croise ses bras sur sa poitrine et je fixe une seconde la Rolex accrochée à son poignet.

		– Je ne vous ai pas demandé de déterminer s’il était coupable ou non. Dans votre rapport, vous deviez m’expliquer les éléments à utiliser en défense et en accusation, et votre analyse sur chaque détail de l’affaire. Je ne cherchais pas un coupable et un innocent, mademoiselle.

		– Et c’est ce que j’ai fait dans le travail que je vous ai envoyé, la reprends-je en perdant patience. Mais là, je ne vous parle pas de mon travail, mais du vôtre. Je suis persuadée qu’il n’est pas coupable. Et aujourd’hui, il est derrière les barreaux et…

		– Et ce sont des choses qui arrivent. Écoutez, nous nous pencherons sur le sujet un autre jour. Là, je vais commencer mon cours, veuillez vous installer.

		J’avale difficilement ma salive. Comment peut-elle être si calme ? Comme si la vie d’un seul homme n’avait pas son importance. Je n’arrive pas à réagir comme elle. Je le devrais peut-être, mais ce n’est pas dans ma nature.

		– Ce sont des choses qui arrivent ? répliqué-je en retenant une grimace. Vous devez aider cet homme. Votre collègue doit faire appel et…

		Mme Richards soupire tout en perdant patience et récupère un document dans ses affaires, me congédiant silencieusement.

		– Le jury a rendu sa décision, mademoiselle Foster. La défense n’est pas d’accord avec celle-ci mais faire appel serait peut-être périlleux. Arrêtez de vous accrocher à cette affaire.

		Je ne m’accroche pas à une affaire, mais à un homme, bordel ! On parle de son avenir.

		– Je ne suis pas d’accord, reprends-je finalement.

		Ma prof plisse les yeux, presque énervée désormais.

		– Je vous demanderais de vous asseoir immédiatement.

		– Mikael Larey ne se défendait même pas ! m’exclamé-je. Ce n’est pas ce que votre collègue avait prévu, non ? Ils n’ont pas trouvé ses empreintes sur l’arme qui a tué sa femme, ni sur sa fille, mais il a été discrédité car ce qu’il a dit a été mal perçu. Je suis sûre qu’il manque quelque chose, que quelque chose dans l’enquête a été oublié ! Ce n’est pas juste.

		Ma voix porte plus fort que ce que je voulais. La plupart des regards sont tournés vers nous. Je regrette presque le fait de m’être emportée, mais c’est ainsi. Mme Richards me fixe de son regard de rapace, comme si elle s’apprêtait à me découper en petits morceaux. J’avale difficilement ma salive mais ne flanche pas.

		– Sortez de la salle, m’ordonne-t-elle durement.

		Je ne baisse pas le regard. Je viens probablement de faire foirer mon semestre en lui criant dessus au lieu de m’asseoir comme une gentille étudiante. Mon instinct me répète cependant que j’ai agi comme il le fallait. Je hoche la tête silencieusement puis reprends :

		– Parfait. Bonne journée.

		Tucker se redresse sur son siège, les sourcils froncés. Il va rapidement comprendre que je viens de faire une connerie, peut-être qu’elle va nous pénaliser dans les notes par ma faute. Je secoue la tête pour lui ordonner de rester assis.

		Je suis au milieu des marches quand on m’appelle.

		– Mademoiselle Foster ?

		Je m’immobilise et me tourne une nouvelle fois vers l’estrade. Mme Richards pince la bouche en me regardant.

		– Je vais voir ce que je peux faire. Maintenant, asseyez-vous.

		Je ferme les yeux une seconde, retenant un soupir de contentement. Merci.

		***

		Tucker

		Je jette un œil à Iris qui est assise quelques rangs devant moi. Elle semblait en pleine confrontation avec Mme Richards, avant qu’elle ne la vire de cours puis change d’avis. On sait tous à quel point cette prof ne revient pas sur ses décisions, pourtant, on dirait bien qu’elle l’a fait pour Iris.

		Quel tremblement de terre cette petite teigne a encore créé ?

		Quand le cours se termine, je me dépêche de la suivre. J’arrive dans le hall de l’aile A, la cherchant du regard. Pourquoi faut-il qu’elle disparaisse toujours comme ça ! Je l’aperçois à une vingtaine de mètres à l’entrée d’un couloir, glissant un billet dans le distributeur. Je m’avance vers elle. Mon attention est entièrement accaparée par cette rouquine, comme si je ne voyais rien mis à part son petit corps bouillant.

		Ressaisis-toi, mec, merde.

		Elle glisse une canette de coca dans son sac puis relève la tête, avant de se tourner vers la porte vitrée qui vient de s’ouvrir. Son regard se voile soudainement et je m’immobilise, curieux. Matt pénètre dans la pièce. Il range un paquet de clopes d’une main tout en consultant son portable de l’autre. En sentant un regard sur lui, il relève le sien et aperçoit Iris.

		Je ne veux pas que cette petite merde pose son regard sur elle. Je ne veux même pas qu’il respire le même air qu’elle. Elle est à moi.

		Une envie de meurtre me vient quand il lui fait un clin d’œil avec une moue moqueuse en passant près d’elle. Mon souffle se coupe.

		Matt s’avance dans ma direction, sans même m’avoir encore vu. Je me décale de quelques pas alors qu’il continue de marcher, les yeux sur son écran, rejoignant les toilettes sur ma droite. Iris ne m’a toujours pas aperçu. Elle fixe son dos, l’air sombre, et frotte distraitement son bras avec un regard furieux, comme si elle repensait à un mauvais souvenir.

		Mon sang ne fait qu’un tour. Je sais exactement sur quoi ses doigts sont posés. Le bleu que j’ai aperçu dans ma caisse vendredi. C’est quoi ce délire ?

		Matt et elle ? Ou alors je deviens fou et je fais des liens entre des choses qui n’ont rien à voir ?

		Et, comme si ma colère avait encore besoin d’être nourrie, je ressens une nouvelle vague de haine déferler en moi.

		Je fais demi-tour et m’avance à mon tour vers les toilettes, un petit sourire mauvais collé au visage, en sachant ce que je vais faire à cet enculé.

		Je pousse la porte, un gars est en train de se laver les mains. La seconde personne dans la pièce est de dos mais c’est bien Matt. Il est debout devant l’urinoir, fredonnant une chanson de Drake.

		Je passe devant le gars qui se lave les mains et marmonne près de lui.

		– Que personne ne rentre.

		Il ouvre grand les yeux mais me reconnaît rapidement. Il hoche vivement la tête et s’empresse de quitter la pièce comme s’il avait le feu au cul.

		Je m’adosse contre le mur en face de l’urinoir et croise mes bras sur mon torse.

		Matt se redresse et se retourne vers moi. Sa bouche se ferme et il perd son air fier un instant, avant d’essayer de paraître détendu. Mais je vois la contraction de ses muscles et ses épaules tendues. Il n’est pas serein et il a bien raison. Si, par malheur, mes doutes se confirment et que j’apprends qu’il a essayé de lui faire du mal…

		– Ça, pour une surprise, commence-t-il avec une voix calme.

		Faussement calme. On sait tous les deux dans quelle merde il est. Je penche ma tête sur le côté et m’éloigne du mur, seul mouvement que je m’autorise.

		En réalité, j’ai envie de faire autre chose mais je patiente encore quelques instants.

		Il ferait mieux de se taire, mais Matt fait partie de ces gens cons qui ne réfléchissent pas avant d’agir. Lorsqu’il passe près de moi, je l’entends murmurer :

		– C’est ta petite pute qui t’envoie ?

		J’inspire profondément, essayant de rester calme. Échec.

		Je pose ma main sur son épaule et le tire en arrière, l’envoyant durement contre le mur carrelé. Son dos le percute et il retient une grimace sur son visage.

		Je me penche vers lui.

		– Ne joue pas au con avec moi.

		Sa mâchoire se serre. Il déteste être en position de faiblesse.

		– Quoi ? Tu refuses que j’insulte ta salope ? me demande-t-il en me repoussant. Essaye de pas trop l’abîmer, histoire que j’en profite après.

		Je presse mon avant-bras contre sa gorge, collant sa tête au mur.

		– Je commence à croire que tu es suicidaire.

		Je raffermis ma prise. Il essaye de se dégager mais je le presse un peu plus. Je sens sous ma peau sa pomme d’Adam qui se fait doucement broyer. Matt me déteste depuis tellement de temps.

		– Ne la regarde pas, ne pense pas à elle, ne parle pas d’elle. Putain, si tu croises sa route encore une fois, je te brise les deux genoux, soufflé-je froidement.

		Un rire sort difficilement de sa bouche.

		– C’est pourtant elle qui a croisé la mienne mercredi soir. On aurait dit une biche prise entre les deux phares d’une voiture. C’est elle qui est venue à moi.

		Mercredi dernier ? C’est quoi, cette merde ? Quand Iris a-t-elle croisé Matt ? À une soirée ? Les liens se créent dans mon cerveau, je comprends beaucoup de choses, et les conclusions que j’en tire ne me plaisent pas du tout.

		– Tu lui as fait du mal ?

		Je parle de son bras mais il ne semble pas vraiment comprendre à quoi je fais référence. Peut-être que je me suis fait des idées par rapport au bleu d’iris, mais je n’arrive pas à me calmer. La seule chose que je souhaite, c’est la tenir éloignée de ce chien et la protéger.

		Ce que je n’ai pas réussi à faire avec ma petite sœur.

		– Je ne… commence-t-il difficilement.

		Je le tire vers moi une seconde avant de le plaquer vivement une nouvelle fois contre le mur. L’arrière de son crâne rebondit contre le carrelage et ses dents s’entrechoquent.

		– Ferme-la, lui ordonné-je. Tiens-toi éloigné d’elle.

		Je le relâche soudainement, fais demi-tour et commence à m’avancer vers la porte.

		– Le souci avec toi, crache-t-il dans mon dos, c’est que t’as pas les couilles d’aller jusqu’au bout.

		Je me tourne en entendant des pas rapides et j’évite de justesse son poing. J’envoie alors le mien, pas dans son visage, mais au niveau de ses côtes. Il lâche un juron et son coude finit dans le bas de ma mâchoire.

		Bordel.

		Je tire sa tête vers le sol et relève mon genou qui percute son torse violemment.

		– Ton souci à toi, c’est que t’as jamais su fermer ta grande gueule.

		Je bous intérieurement et toute ma colère est dirigée contre lui. Il essaye de se relever et de me frapper à son tour mais je m’éloigne et profite qu’il soit toujours penché pour tirer ses cheveux en arrière. Son nez craque bruyamment et un flot de sang s’échappe de ses narines quand j’abats sa tête sur le lavabo à côté de lui.

		Toute ma haine envers lui ressort à cet instant. Toute ma haine envers lui pour ce qu’il a fait à ma petite sœur et ce qu’il souhaiterait sans doute faire à Iris ressurgit. Il tombe au sol, tenant son nez qui pisse le sang.

		– Tu m’as cassé le nez, s’exclame-t-il difficilement.

		Des gouttes tombent sur le col de son tee-shirt.

		Je me redresse et bouge ma mâchoire de droite à gauche.

		– J’ai été trop gentil avec toi, tout ce temps, continué-je en m’avançant vers lui.

		Je m’accroupis en face de lui et souris doucement.

		– Regarde-toi, rongé par la haine et la jalousie. T’as jamais eu les couilles et l’honneur qu’il fallait pour rejoindre notre groupe. T’essayes de me détruire mais tu ressembles juste à un minable. La prochaine fois, je serai nettement moins sympa, mon pote.

		Je me redresse et tourne les talons sans plus me préoccuper de lui. Je le sens me foudroyer du regard. Oh oui, il me déteste mais il a également peur.

		La porte claque derrière moi. Le gars qui faisait le guet m’observe la bouche grande ouverte. Je lui fais un petit sourire ainsi qu’aux quelques types qui attendaient pour entrer.

		– Les toilettes sont libres, déclaré-je simplement.

		Et je m’avance dans le couloir, cherchant une petite rousse du regard.

		***

		Iris

		C’est quoi cet attroupement sur le parking, tout à coup ?!

		J’ai à peine fait quelques pas pour m’approcher de la foule que la voix de Tucker claque dans mon dos :

		– Iris !

		La canette de coca collée à mes lèvres, je me tourne dans sa direction. Il avance vers moi, une lueur sombre et intense dans les yeux. Je m’attends presque à ce qu’il me saute dessus. Est-ce que je serais prête à le repousser ?

		Sarah est assise sur l’herbe un peu plus loin et me jette un regard noir. Une jolie blonde lui parle mais elle n’en a que faire. Elle continue de me fixer, un sourire énigmatique sur le visage, tirant de temps en temps sur sa clope.

		Qu’elle s’étouffe avec sa fumée…

		Tucker reporte subitement son attention sur le parking et, alors que je suis son regard, je reste bouche bée.

		Deux flics en uniforme s’avancent vers T-J qui était adossé contre sa voiture. J’ai à peine le temps de comprendre que déjà ils se penchent vers lui et lui passent les menottes.

		Quelqu’un me bouscule en courant près de moi. C’est Tucker qui se précipite vers eux. Il crie quelque chose alors que la panique se lit sur le visage de son cousin. Mais les deux flics n’en ont que faire. Ils tirent T-J vers l’entrée du parking, vers leur voiture.

		Mais c’est quoi ce délire ?

	
		38. Donner une leçon

		Iris

		Je n’ai pas vu Tucker et T-J en cours depuis lundi. Ils ont comme… déserté l’université. Alors mardi soir, j’ai craqué et envoyé un message à Tucker qui ne m’a pas répondu.

		Cette situation me rend folle. Pourquoi des flics sont-ils venus arrêter T-J, le forçant à les suivre ? Qu’a-t-il fait ? Sa joie et sa bonne humeur m’ont tout de suite fait comprendre qu’il n’était pas un gars qui cherchait les ennuis, mais peut-être me suis-je trompée.

		Yeleen non plus ne répond pas à mon message. D’accord, je devrais sans doute me mêler de mes affaires, mais je… je m’inquiète. Je crois bien que j’apprécie vraiment T-J, alors il faut que je sache ce qui se passe. On est dans la même meute après tout… Et même si l’idée me paraissait totalement saugrenue au départ, je m’y habitue peu à peu.

		Tucker semblait aussi désemparé que moi en s’avançant vers les flics, et inquiet également. Il n’est donc pas au courant de ce qu’aurait pu faire son cousin. Pourquoi est-ce qu’il ne me répond pas cet idiot ? Ne se rend-il pas compte que je me ronge les sangs comme une malade ?

		Ça me fait chier de l’admettre mais je ressens un petit pincement au cœur face à leur silence.

		Je mâchouille le bout de mon stylo, n’arrivant pas à me concentrer sur les cours que je relis. Je jette un œil autour de moi et remarque que les rangs sont silencieux. Une étudiante me regarde d’un air de dégoût en voyant ce que je mordille. Grand bien lui fasse.

		Je m’apprête à relire la même phrase pour la énième fois quand, par les baies vitrées de la bibliothèque, je vois Yeleen marcher d’un pas rapide. Je me saisis aussitôt de mes affaires, et mon bouquin de psycho tombe au sol dans un bruit sourd.

		– Chuuut, marmonne une petite blonde à lunettes assise à un mètre.

		Je récupère mon livre et le range négligemment dans mon sac.

		– Tu fais plus de bruit que moi en disant ça, soupiré-je.

		Elle entrouvre les lèvres, outrée que je parle à voix haute dans ce lieu. Je lui fais un clin d’œil et quitte la bibliothèque, priant pour que Yeleen soit encore dans les parages.

		– Yeleen ! crié-je en courant vers elle, quand je l’aperçois au loin.

		Elle sursaute et se tourne vers moi, les sourcils froncés. Ses yeux semblent fatigués, sa mine inquiète.

		– Oh, salut, Iris. Excuse-moi, j’avais l’intention de t’appeler ce soir.

		– Qu’est-ce qui se passe ? la coupé-je sans ménagement.

		Elle ouvre la bouche mais aucun son n’en sort. Elle passe une main à l’arrière de sa nuque et soupire.

		– Tu peux nous rejoindre chez Tucker ce soir ?

		Pourquoi tant de mystère, putain ?!

		– Où est T-J ? Est-ce qu’il… va bien ?

		Elle hausse les épaules avec un air contrit et je comprends qu’elle ne me dira rien pour le moment.

		– J’ai un examen dans cinq minutes, je suis désolée, je… Viens, ce soir, si tu veux comprendre.

		Elle tourne les talons sans attendre ma réponse.

		***

		Quelques heures plus tard, ma voiture s’arrête devant l’immense portail de la propriété Bomley. Je ne réfléchis pas une seconde et le franchis, roulant jusqu’à la chapelle. Ça doit être le lieu de rendez-vous, comme Tucker ne veut pas que l’on rentre dans sa maison où vit sa tarée de mère…

		Devant la porte, Dan est adossé à l’un des murs en ruine. Il tire sur une clope, laissant la fumée créer un halo autour de sa tête.

		En fait, ce n’est pas une cigarette, mais un joint. Il fixe ses pieds, ne m’ayant toujours pas remarquée. S’il est là, alors les autres le sont aussi. Je commence à comprendre, c’est une réunion de la… Meute. Un sentiment inconnu m’envahit, comme si je me sentais étrangement à ma place.

		– Tu devrais arrêter de fumer cette merde ou tu vas mourir jeune, le taquiné-je en arrivant près de lui.

		Il relève les sourcils et passe une main sur son crâne rasé.

		– Merci doc, vous me direz combien je vous dois pour la consultation, me répond-il avec un petit sourire.

		– Ils sont à l’intérieur ? reprends-je.

		Il hoche la tête et m’invite à entrer, écrasant son joint sous son pied.

		– Qu’est-ce qui s’est passé, au juste ? continué-je en descendant les marches menant au sous-sol.

		Il n’a pas le temps de répondre. Je découvre Yeleen assise à côté de Sam sur un canapé. Sarah et Sanchez sont assis sur un autre. La salle est éclairée par une petite lumière accrochée au plafond. L’endroit semble tellement différent de l’autre soir, quand il était rempli d’étudiants à moitié bourrés.

		Tucker est debout entre les deux canapés, les bras croisés sur son torse. Oh, oh, je crois que monsieur Je-tire-la-gueule-est-mon-deuxième-prénom m’attendait.

		Je cherche rapidement T-J du regard mais il n’est pas là.

		Tous ont un air sérieux, mis à part Sanchez qui est certainement en train de se demander ce qu’on fout ici. Comme moi.

		– On dirait une réunion des alcooliques anonymes, murmuré-je à Dan qui passe près de moi.

		Ses épaules tressautent doucement tandis qu’il retient un rire. Je m’avance prudemment vers le canapé de droite, mon attention fixée sur Tucker. Alors, cet enfoiré a décidé de parler maintenant ? J’espère qu’il a une bonne excuse. Sarah me jette un coup d’œil méchant en se décalant légèrement pour ne pas que je la frôle.

		Idiote.

		– Alors, qu’est-ce qu’on fout ici ? commence Sanchez en levant les yeux au ciel.

		Tucker le foudroie du regard, sa mâchoire se contractant un peu plus. Il semble fatigué, à bout de nerfs. Ses sourcils noirs sont froncés et ses yeux vairons sont rouges par endroits. Mais surtout, il semble énervé, prêt à exploser à tout instant. Ses bras tendent un peu plus les manches de son tee-shirt quand il contracte ses biceps, cherchant sa réponse.

		– La Meute, c’est une famille, reprend Yeleen à sa place.

		Je l’observe à la dérobée.

		– Et quand un des membres de la famille est dans le besoin, les autres l’aident, continue-t-elle en tapotant sa lèvre inférieure de son index.

		Et ce soir, c’est T-J qui est dans le besoin. J’ai compris ça.

		– Les flics sont venus le chercher, qu’est-ce qui s’est passé ? demandé-je, n’y tenant plus.

		Le regard de Tucker se focalise soudainement sur mon visage pour ne plus le lâcher. Je ne flanche pas, relevant les sourcils dans sa direction.

		– Dimanche soir, Marc, le père de T-J, a frappé sa femme au visage. Il ne se doutait pas que son fils l’avait vu mais c’était le cas.

		Je ferme les yeux une seconde. C’est pas vrai. Je comprends maintenant pourquoi T-J semblait si engagé dans la cause des femmes battues…

		– Ce n’était pas la première fois ? l’interrogé-je.

		J’ai bien l’impression que seuls Sanchez et moi n’étions pas au courant. Logique, sachant qu’on est les deux nouveaux.

		En tout cas, même si j’ai rejoint ce groupe contre mon gré au départ, je crois que j’ai autant envie que chacun d’eux d’aider T-J.

		– Non, me répond Yeleen avec un regard méchant.

		Je comprends qu’il ne m’est pas réellement destiné.

		– T-J est intervenu et il a frappé son père à plusieurs reprises, continue Tucker. Il est ensuite parti de chez lui. Si les flics sont venus le chercher lundi, c’est parce que ce chien de Marc a porté plainte contre lui.

		Je m’assieds au bord du canapé, posant mes coudes sur mes genoux.

		Ça craint.

		– Il faut que sa mère témoigne contre Marc, qu’elle soutienne que son fils l’a aidée, m’exclamé-je.

		Sarah lâche un rire sans joie.

		– Sans blague, miss Je-sais-tout, tu crois qu’on y avait pas déjà pensé ? me rétorque-t-elle d’un air sarcastique.

		– Jouer la garce ne te rendra pas plus belle ni intelligente, Sarah, lui dis-je avec un petit sourire. En fait, ça te rend encore plus laide.

		Sanchez rigole doucement près de moi avant de se reprendre avec un raclement de gorge.

		– On y avait déjà pensé, reprend Tucker sans s’occuper de notre joute verbale. Cependant, sa mère a peur. Elle a… dit aux flics qu’elle était tombée et avait percuté le coin d’un meuble. Elle craint son mari, alors elle a préféré lâcher son fils.

		Ainsi, si elle a dit qu’elle s’est blessée par accident, rien n’accuse son mari. Alors, T-J l’aurait frappé sans aucune raison et il passe pour le salaud. Pourtant, je n’arrive pas totalement à blâmer sa mère. Les femmes battues sont souvent sous l’emprise de leur mari, et le chemin pour se sortir d’une relation abusive est généralement long et périlleux…

		– Où est T-J, à cet instant ? Il ne peut pas être encore en garde à vue, continué-je avec entrain.

		– Il a été relâché mercredi soir, soupire Yeleen, mais son père maintient sa plainte. Ça va lui pourrir son avenir.

		– Ce type est un enculé, mais qu’est-ce qu’on fait ? marmonne Sanchez en se redressant.

		Tucker et Dan échangent un regard. Un regard que des frères partagent. Ils se comprennent en une seconde, comme s’ils pensaient à la même chose.

		– On va aller rendre une petite visite à son père, annonce Dan avec un sourire malicieux.

		Oh, oh. Gros danger. Je sais au fond de moi que Dan reste le plus insaisissable et le plus instable d’entre eux. Comme s’il était mort au fond de lui et ne réfléchissait plus à ses actes.

		– Comment ça, rendre visite ? demandé-je, incertaine.

		– Tous les vendredis soir, reprend Tucker pour répondre à ma question, Marc retrouve sa secrétaire dans un motel au nord de la ville. Cela fait des années maintenant. C’est là qu’on va.

		Dan tape ses deux poings entre eux, Sam près de lui. Sarah et Yeleen échangent un regard complice. Seuls Sanchez et moi semblons perdus.

		– Je suis partant, s’exclame Sanchez en se relevant du canapé.

		Ah bah non, apparemment, je suis la seule à être larguée…

		– Aller là-bas et faire quoi ? dis-je à mon tour, vous êtes tarés ou quoi ?

		Dan et Sam ne m’écoutent plus. Ils sortent de la chapelle, Sanchez sur les talons, excité de suivre la Meute. Sarah et Yeleen sont les prochaines à partir. Il ne reste que Tucker et moi dans la salle.

		– Qu’est-ce qu’on va faire ? soufflé-je faiblement. Je ne fais pas tous… ces trucs.

		Il relève un sourcil et fait un pas vers moi. J’ai bien compris désormais le but de la petite visite. Ils veulent faire passer un sale quart d’heure au père de T-J. Ils sont fous !

		– Vous allez le frapper ? reprends-je.

		Tucker secoue sa tête.

		– Non.

		– Non ? répété-je, étonnée. Personne ne sera blessé ?

		– On va faire exploser leurs voitures, répond-il. C’est une mise en garde. Pour qu’il comprenne que T-J n’est pas seul, sans découvrir qui a fait ça.

		Ils vont juste casser leurs voitures ? J’ignore pourquoi mais mon instinct me pousse à croire Tucker. Je décide de participer à son plan machiavélique.

		– Et quel sera mon rôle ? Je ne laisserai pas tomber T-J, mais je ne veux rien casser.

		– Tu as tes clés de voiture ?

		Je hoche la tête en les agitant.

		– Alors ça fera l’affaire.

		***

		Me voilà, à vingt-deux heures passées, en train de conduire dans les rues désertes du nord de la ville. Une Dodge rouge nous suit de près – Dan –, ainsi qu’une autre voiture dans laquelle se trouvent Sarah, Yeleen et Sam. Sanchez est assis derrière mon siège, des étoiles plein les yeux. Il est tout excité à l’idée de ce qui va se passer. Près de moi, Tucker ouvre un sac. J’y jette un œil et crois apercevoir une batte de base-ball.

		– C’est pas vrai, marmonné-je. On va se faire arrêter par les flics. Et les caméras, t’y as pensé ?

		– Là où tu vas te garer, il n’y en a pas. Il y en a au niveau de leurs voitures mais… continue-t-il en sortant des masques de loup, j’ai de quoi faire.

		Sanchez se dépêche de récupérer le sien. Le mien reste au fond du sac car je vais attendre dans ma voiture. Je les conduis, mais hors de question que je participe. Même si, bien sûr, je veux que le père de T-J paye. C’est un lâche et une ordure. On arrive rapidement près du motel. On se gare tous derrière les buissons qui se trouvent en face. Je coupe mon moteur, Tucker met le masque sur son visage et les autres font de même. Seul son regard si particulier reste visible. Il le pose sur moi et tend sa main dans ma direction sans se préoccuper de Sanchez qui patiente derrière nous. Son index frôle doucement ma joue.

		– Ça va ?

		– Je devrais être en train de faire ma valise car je prends l’avion tôt demain pour aller chercher ma petite sœur à Portland. Je devrais faire demi-tour et vous laisser seuls, soufflé-je pour toute réponse.

		Un petit son rauque sort de sa poitrine quand il se penche vers moi.

		– Mais tu ne le feras pas. Qu’est-ce que tu ressens ? Une poussée d’adrénaline, pas vrai ? Même si tu sais qu’on fait quelque chose de mauvais, tu as envie de donner une leçon à Marc, toi aussi.

		Je fronce les sourcils mais ne recule pas sur mon siège. Comment peut-il le savoir ? Il a vu juste. C’est exactement ce que je ressens, bordel.

		Sanchez descend du véhicule, donnant un masque aux autres. C’est bizarre de voir Sarah la précieuse et Yeleen être prêtes à défoncer deux voitures. On dirait des guerrières, pas des étudiantes lambda.

		– On revient dans cinq minutes, m’annonce Tucker en s’éloignant. Juste le temps de refaire leurs rétros.

		– Tucker, crié-je avant qu’il ne ferme la portière. Fais… attention.

		Il me fait un petit clin d’œil.

		– Bien sûr, ma belle.

		– Et arrête avec tes surnoms débiles !

		Puis il claque la portière en riant et s’avance vers le motel. Je ne vois pas le parking à cause des buissons qui entourent ma voiture. Je regarde ma montre toutes les trente secondes et entends vaguement quelques bruits de métal. Putain, qu’est-ce que je suis en train de faire…

		Refaire sa vie tranquillement, on avait dit. J’ai lamentablement échoué.

		Quand les cinq minutes sont passées, je jette un coup d’œil par la fenêtre mais ils ne reviennent toujours pas. Je tapote le volant de mon index mais n’arrive pas à rester en place. Il se passe quelque chose.

		Un hurlement de femme retentit soudain.

		Je me penche vers le siège passager, saisis un masque et le place sur mon visage. Je sors ensuite du véhicule et cours vers le parking. Dan et Tucker sont en train de briser la fenêtre arrière d’une Mercedes rutilante. Ils s’immobilisent en entendant un nouveau cri. On tourne tous la tête vers l’une des portes du motel. Toutes les chambres donnent directement sur le parking et l’une des portes est ouverte. Sanchez patiente sur le seuil, tenant la batte de base-ball le long de son corps. Sa bouche est ouverte de surprise, il est immobile, comme tétanisé.

		– Mais c’est quoi ce bordel ? hurle Sarah à mes côtés.

		Tucker me repère, il ne comprend pas non plus ce qui se passe. Il semble s’assurer que je n’ai rien avant de se mettre en mouvement.

		Seules les deux voitures devaient être touchées.

		– Où est Sam, bordel ? crie Tucker en courant vers la chambre.

		On est repérés. On est cachés sous notre masque mais Marc et sa maîtresse vont nous voir. Je cours à mon tour vers la chambre, comprenant que Sam n’a pas respecté le plan. Il est entré dans leur chambre d’hôtel. J’arrive à peine près d’eux que Tucker éjecte Sam de la pièce. Ce dernier est essoufflé et… il y a du sang sur sa batte de base-ball.

		– Il devait payer ! crie-t-il à Tucker.

		– On se casse, s’exclame Yeleen.

		Ils partent tous mais je n’arrive pas à bouger. Tucker est toujours dans la pièce, à découvrir ce qui vient de se passer. Je m’avance, les mains tremblantes. La maîtresse est contre un mur mais n’a aucune blessure. Cependant, Marc, le père de T-J est agenouillé sur le sol, se tenant les lèvres. Il ne semble pas avoir de blessure grave et je comprends que Sam lui a envoyé un coup de batte dans la bouche.

		Tucker reste une seconde de plus dans la pièce, puis tourne les talons. Il fronce les sourcils en voyant que je suis toujours sur le seuil. « Tire-toi », m’ordonne-t-il silencieusement.

		Oh oui, il est furieux. Sam lui a désobéi et on est sans aucun doute tous dans la merde. Tucker m’agrippe par le poignet et on court pour s’éloigner du motel.

		– Je trouverai qui vous êtes et je vous détruirai ! hurle Marc dans notre dos.

		Bien sûr qu’il va trouver, il va sans doute comprendre le lien entre son agression et ce qui s’est passé entre T-J et lui dimanche. Seulement, à la base, il ne devait pas nous voir. Sam est un putain d’enfoiré.

		– Alors n’oublie pas une chose, lui répond Tucker d’une voix tranchante, si tu t’en prends à l’un d’entre nous, on te tue. Touche ta femme ou ton fils, et tu n’auras plus de queue pour pénétrer ta putain de secrétaire.

		Je n’ai pas le temps de réfléchir que Tucker m’entraîne vers ma voiture. Quand il comprend que je suis pétrifiée, il récupère mes clés et m’aide à monter dans le véhicule.

		Dites-moi que je suis en plein cauchemar et que je vais me réveiller.

		Malheureusement, c’est bien la réalité. Et cette réalité craint.

	
		39. Vouloir plus

		Iris

		Mon cœur continue de battre follement alors que j’observe mon environnement d’un air absent. Nous sommes tous revenus à la chapelle, à l’arrière de la propriété Bomley.

		Tucker, furieux, tourne comme un lion en cage, les yeux fixés sur le sol, les poings serrés le long du corps. Sam, assis sur un canapé près de moi, se relève en se grattant la nuque.

		– Au moins, il va comprendre qu’on est soudés les uns aux autres.

		Tucker s’immobilise à ses mots et se tourne doucement vers lui, le regard noir. Un frisson remonte le long de mon épine dorsale. Comme si mon corps, au lieu d’être effrayé par son attitude dangereuse, trouvait son comportement attirant. Espèce d’idiot !

		– Pour le bien de tous, reprend Dan en essayant de détendre l’atmosphère, ferme ta gueule.

		– Quoi ? Pas de quoi en faire tout un plat ! reprend Sam avec un petit rire.

		Il se donne des airs de gros dur qui ne lui vont pas du tout. En un instant, Tucker traverse la pièce et enroule ses doigts autour de la gorge de Sam.

		Bordel de merde.

		– « Pas de quoi en faire tout un plat » ? rétorque-t-il avec un rire sans joie. Tu viens de mettre T-J dans la merde encore plus profondément.

		Sam n’essaye pas vraiment de se libérer, comme s’il se soumettait silencieusement au chef de la Meute. Voir l’emprise que Tucker a sur les autres est impressionnant, un peu flippant aussi.

		Dan doit penser la même chose que moi. Il se relève de la vieille chaise sur ma droite, la faisant craquer, et s’avance vers Tucker, la mine perplexe.

		– Lâche-le, mec. Il a agi stupidement, mais je suis sûr que tout va bien se passer.

		Tucker ne l’écoute pas. Au contraire, il resserre un peu plus sa main. Mais qu’est-ce qu’il fait ?! J’ai l’impression de découvrir une nouvelle personne devant moi. Et ça ne me plaît pas. Je devrais me taire, rester assise sagement comme les autres, mais je n’y arrive pas. Je me redresse à mon tour, analysant rapidement ses épaules tendues sous son tee-shirt. Son dos est contracté, noué, à cause de la tension qui ne quitte pas son corps.

		– Tu devrais écouter Dan, commencé-je doucement.

		La seule réponse que j’obtiens est un juron étouffé. Un son grave résonne dans sa poitrine.

		– Toi aussi, va te faire foutre, rétorqué-je avec entrain.

		Je sais bien qu’il ne m’a pas réellement insultée, alors que moi si. Mais, au moins, son attention est désormais portée sur moi. Je croise mes bras sur ma poitrine. Tucker semble surpris une seconde. Je comprends, il n’a pas l’habitude de celles qui ouvrent leur bouche. Eh bien, avec moi, il est mal tombé…

		– Et puis, tu devais te douter que quelque chose allait mal tourner, reprends-je. Sam a agi stupidement, mais défoncer deux voitures n’était pas une idée fabuleuse non plus.

		– Ferme-la, m’ordonne-t-il en plissant les yeux.

		Son regard et son ton n’admettent aucune contradiction.

		Je relève les sourcils et penche ma tête sur le côté.

		– Je ne suis pas une petite chose qui va se briser sous ton regard, Tucker. En fait, à cet instant, j’ai juste envie de me foutre de ta gueule.

		Il plisse un peu plus les yeux. Yeleen se relève dans son dos, me regardant d’un air bizarre, comme si elle m’intimait de me taire.

		– Ce n’est pas en jouant des muscles et en étouffant Sam que la situation va s’améliorer, continué-je.

		Une minute silencieuse passe.

		Les regards sont tournés vers moi mais le mien reste dans celui de Tucker. Il n’apprécie pas que je le remette à sa place devant tout le monde. Il entrouvre les lèvres mais aucun son n’en sort. Finalement, il observe Sam avant de le lâcher à contrecœur.

		– Tire-toi, marmonne-t-il entre ses dents.

		Il passe sa main dans sa barbe brune et reprend un peu plus fortement en se laissant tomber dans le canapé sur ma gauche :

		– Cassez-vous tous.

		Sam ne demande pas son reste, Yeleen et Sarah partent rapidement aussi. Contrairement à ce que j’aurais pensé, Dan s’en va également.

		– Il a besoin de rester seul, me chuchote-t-il en passant près de moi.

		Je commence à suivre Sanchez, puis jette un coup d’œil dans mon dos. Tucker est penché en avant, les coudes posés sur ses genoux, la tête pressée contre ses paumes de mains.

		Son corps est toujours aussi tendu. Je sais que les pensées tourbillonnent dans son crâne et qu’il est en colère. Je sais qu’il voulait prendre soin de T-J, protéger son cousin, et que les choses ont dérapé. Il n’a pas pu contrôler la situation comme il souhaitait le faire. Lui laisser du temps pour se calmer serait la meilleure chose à faire.

		Mais il semble aussi las, abattu. Je… Je n’arrive pas à bouger.

		– Tu viens ? me demande Sanchez qui patiente en bas du vieil escalier en pierres.

		Je le fixe une seconde, mon regard plongeant dans ses yeux noirs. Il semble épuisé avec ses longues mèches de cheveux noirs emmêlées. Je fais un pas dans sa direction puis secoue finalement la tête.

		Il fronce les sourcils, jette un œil à Tucker, puis hoche silencieusement la tête comme s’il comprenait totalement la situation. Comment serait-ce possible alors que je ne la comprends pas moi-même ?

		Je me tourne et m’avance doucement vers Tucker. Il ne m’entend pas, sa tête toujours pressée dans ses paumes de mains. Je m’arrête à un mètre de lui, ne sachant réellement quoi faire.

		– Ça va ? murmuré-je stupidement.

		Il relève lentement la tête et plante directement ses yeux vairons dans mon regard marron. Il plisse les lèvres.

		– Je t’ai demandé de te casser. Je veux que tu partes.

		– Et moi je veux être riche et célèbre, mais on peut pas toujours avoir ce qu’on veut, rétorqué-je en levant les yeux au ciel.

		Il se relève d’un bond, marche rapidement vers moi et s’immobilise juste avant de me percuter.

		– J’ai pas envie de rire, pas envie de m’amuser, alors arrête de me provoquer.

		J’ignore pourquoi mais, même avec son comportement d’imbécile, je n’arrive pas à partir.

		– Je sais que…

		– Tu ne sais rien du tout, me coupe-t-il froidement.

		L’exaspération commence à m’envahir. Je croise mes bras sur ma poitrine et redresse le menton avant de reprendre :

		– Je sais que, derrière ton air de gros dur, tu es inquiet pour ton cousin. Tu t’en veux, tu ne comprends pas comment la situation a pu dégénérer alors que tout était prévu.

		Une seconde, il a l’air choqué.

		– Épargne-moi tes techniques de psychologie à la con, je m’en branle.

		J’ai besoin de le pousser à bout. Peut-être pour qu’il libère la tension qui monte en lui. Ou peut-être pour que je libère la mienne.

		– Nier tout en bloc, c’est un refus typique de l’être humain qui ne sait…

		Mes dents s’entrechoquent quand ses mains se posent sur mes épaules et qu’il me secoue brutalement.

		– Au lieu d’essayer de gérer mes problèmes, règle les tiens, s’exclame-t-il. Tu essayes d’analyser mon comportement ? Voyons voir ce que moi je vois en te regardant : une nana exaspérante qui a perdu ses putains de parents et…

		– Lâche-moi, répliqué-je, mais il n’en fait rien.

		Au contraire, il me serre un peu plus, son souffle frappant directement mon visage.

		– Tu veux que je continue ? reprend-il en m’ignorant. Alors laisse-moi te poser une question. Pourquoi tu disais que tu étais un monstre l’autre jour ? Qu’est-ce que tu as fait pour croire que tu en es un ? Oh… Et maintenant qui semble en colère ?

		Je déteste qu’il lise en moi. Je déteste ça. Je garde la bouche fermée en essayant en vain de m’éloigner car, à cet instant, j’ai autant envie de le frapper que de le serrer contre moi. Je sais que sa colère cache bien d’autres choses.

		Il rigole froidement en se penchant vers moi avant de reprendre :

		– Pourquoi aurais-tu dû finir derrière les barreaux ? C’est lié à leur assassinat ?

		Un claquement retentit dans la pièce quand ma main droite s’abat contre sa joue. Je profite de sa surprise pour me dégager et je recule brusquement. Mes doigts me brûlent. Il passe une main sur sa joue, la bouche entrouverte. La surprise se mélange à la fureur en lui.

		– Je t’ai dit de me lâcher ! m’écrié-je. Sauf si tu veux devenir comme le père de T-J et commencer à me foutre des coups ? Et ne parle pas de mes parents et de leur assassinat, alors que tu ne sais rien ! Moi je ne parle pas de ta tarée de mère ni de ta sœur ! Comment peux-tu penser un instant que je répondrai un jour à tes questions alors que tu réagis comme un débile ?!

		Mes mots sont durs, j’en ai bien conscience. Mais cela semble le faire sortir de sa léthargie. Il me fixe une seconde, troublé, puis laisse tomber sa tête en arrière en fermant les yeux. Il pousse plusieurs jurons entre ses dents.

		Ma lèvre inférieure tremble et cela m’énerve. Je déteste paraître faible, j’ai trop bataillé pour que l’on pense que je suis forte et que rien ne peut m’atteindre. Mais lui, il détruit toutes mes barrières en un claquement de doigts.

		Je passe la main dans mes cheveux.

		– Laisse tomber, soufflé-je avec peine. On se voit plus tard.

		– Je suis désolé.

		Je m’immobilise quand ses mots claquent dans mon dos. Une partie de moi m’ordonne de partir alors que l’autre partie me pousse à arrêter de marcher et à me tourner vers lui pour entendre ce qu’il a à dire.

		– J’ai agi comme un gros con.

		Je ne réponds rien mais je n’en pense pas moins.

		– J’étais en colère, furieux, et j’ai tout reporté sur toi. Je… Merde, je ne sais pas quoi faire ! marmonne-t-il en passant une main sur sa mâchoire. Ce soir, tout aurait dû se passer différemment. Je suis responsable, moi aussi. J’aurais dû me douter que Sam était trop à chaud, qu’il allait dérailler.

		Il s’avance vers moi, incertain.

		– Tu m’as frappé. Encore une fois.

		– Et tu m’as secouée comme un shaker, je crois que l’on est quitte.

		Son nez frôle le mien.

		– Tu es toujours là, à m’envoyer chier devant tout le monde, à me défier. Pourquoi est-ce que tu fais ça ?

		Son visage se penche vers le mien mais il ne me touche pas.

		– Il faut bien que quelqu’un t’arrête quand tu pètes un câble.

		Son regard se fait plus doux quand il plonge dans le mien. Tucker se penche un peu plus pour être à la même hauteur que moi. Il hoche silencieusement la tête, en pleine réflexion, comme s’il venait de comprendre quelque chose d’important.

		– Tu n’as pas peur de moi. Je m’énerve et pourtant tu restes là. J’insulte tes parents et, au lieu de partir en courant, tu insultes ma mère. Tu prends ma colère et la transformes en désir. Mais qu’est-ce qui se passe, bordel ?

		– J’en sais rien, soufflé-je pour toute réponse, mes bras le long du corps.

		– À chaque fois, je me dis que ce désir va passer. Je t’ai eue une fois, deux fois, et je ne suis pas rassasié. Je brûle pour toi alors même que tu m’exaspères. Je n’arrive pas à en avoir assez.

		Il est en pleine confession, ce qui me pousse à en faire de même.

		– Moi non plus, Tucker.

		Ma réponse est simple et semble le satisfaire. L’ambiance a totalement changé en l’espace de quelques minutes. J’ignore pourquoi c’est toujours comme ça entre nous. On a envie de s’entre-tuer, puis nos corps nous désobéissent et cherchent le contact, le plaisir, l’assouvissement de nos besoins.

		Alors nos consciences n’ont plus leur mot à dire. Elles assistent, spectatrices, au feu qui brûle entre nous, à l’ouragan qui se prépare. L’étincelle se transforme en brasier, une chaleur qui réchauffe ma peau et me donne envie de plonger dedans.

		Pourtant, nous savons, lui comme moi, que succomber une nouvelle fois serait une bêtise.

		– J’en ai marre de cette connerie, souffle-t-il finalement sans s’éloigner.

		Je fronce mes sourcils, incertaine.

		– Comment ça ?

		– Je vois ton regard qui me dit clairement que tu as envie que l’on couche ensemble. Et je sais pertinemment que le mien te fait comprendre que je veux te baiser. Et ensuite, Iris ?

		Je mordille ma lèvre inférieure. Je ne comprends pas où il veut en venir.

		– Tout ça, c’est une connerie. Coucher ensemble en se promettant que ce sera la dernière fois.

		Je hoche la tête, ne sachant quoi faire d’autre. D’accord, donc il veut arrêter.

		– Tu as sûrement raison, lui réponds-je en cachant ma déception. On doit arrêter de coucher ensemble en disant à chaque fois que ce sera la dernière. Oui, tu as raison, c’était une connerie. C’est mieux que… l’on arrête maintenant.

		Je hoche la tête plusieurs fois. Après tout, c’est aussi ce que je voulais, non ? Qu’on arrête de se sauter dessus pour éviter les complications. Alors pourquoi mon cœur se serre douloureusement ?

		Il rigole doucement en posant sa main droite sur ma joue. Sa paume est brûlante sur ma peau glacée. Un délicieux frisson me parcourt mais j’essaye de l’ignorer.

		– Tu n’y es pas du tout, chuchote-t-il.

		– Qu’est-ce que tu veux dire, alors ? reprends-je sur le même ton.

		Un sentiment inconnu monte en moi, car mon corps comprend, lui.

		– Pour une troisième année, tu peux te montrer longue à la détente, reprend-il avec un petit sourire. Quand je dis que c’est une connerie, je parle de la promesse de ne jamais recommencer, pas du fait de coucher ensemble. Au contraire. Je veux plus.

		– Tu veux quoi, au juste ?

		– Je veux pouvoir te toucher, te goûter, te pénétrer sans me répéter à chaque fois que c’est la dernière fois.

		Une pensée affreuse me vient et je décide de mettre les choses au clair tout de suite.

		– Je ne veux pas être en couple, Tucker.

		Il lèche docilement sa lèvre inférieure.

		– Je ne veux pas qu’on soit en couple non plus. Pas d’attache, pas de sentiments, j’ai compris. Mais je veux que l’on soit exclusifs, que l’on ne se cache pas du fait que l’on se voit pour prendre du plaisir.

		– Exclusifs ? reprends-je en avalant difficilement ma salive. Ça me semble très sérieux ça, Tucker.

		Il éloigne sa main et son contact me manque instantanément.

		– Quoi ? rétorque-t-il. Tu voudrais qu’on couche ensemble fréquemment mais sans être exclusifs ? Alors tu accepterais que j’aille trouver une fille à cet instant et que je la baise ?

		Il fait un pas en arrière et ma main se tend vers lui par réflexe. Mes doigts s’enroulent autour de son biceps droit.

		– Non ! Non, je ne veux pas que tu couches avec une autre fille.

		– Et je ne veux pas qu’un autre gars te touche. Si cela devait arriver, je lui péterais le nez, et je suis sérieux. Alors on a qu’à… pas se partager avec des connards qui sortiront de nulle part. On a juste à profiter, à accepter le désir sexuel qui existe entre nous, à l’assouvir sans se dire que ce sera juste pour une fois.

		– Exclusifs, répété-je pensivement. Une relation basée entièrement sur le sexe. Uniquement du cul. Et que vont penser les…

		– Je me moque de ce que penseront les autres.

		Je réfléchis quelques instants. Sa proposition remet en cause tous mes principes. On coucherait ensemble et on l’afficherait sans nous cacher. Pas un couple, me répété-je plusieurs fois.

		Je l’observe durant de longues secondes. Son large torse se soulève rapidement alors qu’il attend ma réponse. Il a raison, il faut que j’arrête de me mentir. On doit arrêter de coucher ensemble en affirmant haut et fort que ce sera la dernière fois.

		J’aime le sentir en moi, j’aime le sentir au-dessus de moi. J’ai le droit d’accepter le plaisir que j’éprouve dans ses bras, non ? Il n’est en aucun cas question d’un couple avec des engagements. Il veut quelque chose sans prise de tête. Il me propose du plaisir et du sexe, sans sentiments.

		Et moi aussi, c’est ce que je veux, malgré le pincement de culpabilité qui m’envahit en pensant à Rafael. Mais après tout, je n’accepte rien de sérieux.

		Quelque chose me titille. Au fond de moi, une petite voix me souffle que ceci sera le début d’autre chose. Elle me souffle que Tucker et moi avons besoin d’autre chose, de quelque chose de plus profond. Mais je ne peux pas l’écouter.

		– Alors ? reprend-il gravement.

		Je relève la tête, fixant une seconde ses lèvres pleines, son nez droit, ses yeux si particuliers entourés de cils noirs, ses sourcils de la même couleur. Je ne peux pas le rejeter, j’en serais incapable. J’inspire profondément, resserrant mes doigts sur son biceps.

		– J’accepte.

		Un adorable petit sourire prend place sur sa bouche. Ses yeux brillent d’amusement… de contentement ? Sans doute les deux. Je n’ai pas le temps de comprendre ce qui se passe que ses deux mains s’enroulent autour de ma taille et la serrent.

		– Super, couchons ensemble.

		J’explose de rire face à son ton revendicateur. Il n’attendait vraiment que ça.

		– Quoi ? Non ! Pas comme ça ! Pas maintenant ! On vient de se disputer.

		– Et on a ensuite conclu un super accord. Et puis, la colère aiguise le plaisir, tu sais ?

		Ses doigts pressent un peu plus ma peau, se contractant autour de moi. Sa bouche se plaque brutalement contre la mienne dans un claquement sonore. Avant que sa langue ne parte à la conquête de la mienne, je recule difficilement mon visage, laissant son souffle frapper mes lèvres humides.

		– Je ne peux pas. À mon retour, d’accord ? J’ai mon vol de bonne heure demain et…

		– Et je suis certain que tu es déjà toute mouillée pour moi. On va faire quelque chose, si tu n’es pas prête, je te laisserai tranquille pour cette fois.

		– Quoi ? couiné-je.

		Je tire sur ses cheveux mais peine perdue, il se laisse tomber à genoux devant moi.

		– Qu’est-ce que tu fais ! m’exclamé-je en priant pour qu’il se relève, tout en repoussant la bouffée de désir qui m’envahit.

		Il ronronne presque et reste à genoux devant mes hanches, tel un prédateur. Comment la situation a-t-elle pu changer à ce point en un quart d’heure ? Comme si l’acceptation qu’il avait entendue dans ma voix, mélangée à mon désir, le comblait totalement.

		Il déboutonne rapidement mon pantalon et un courant d’air frais passe sur mes fesses quand il le baisse.

		– Tucker, rouspété-je. Quelqu’un pourrait nous voir. Peut-être même qu’ils ne sont pas encore partis et attendent que tu te calmes avant de redescendre.

		La fin de ma phrase se perd dans mon gémissement quand il écarte du bout des doigts la dentelle de mon string. Alors que sa langue se pose délicatement sur mes chairs et s’enroule autour de mon clitoris, je tire une nouvelle fois ses cheveux. Cette fois-ci, c’est pour le rapprocher de moi. Son index remonte l’arrière de ma cuisse. J’ai l’impression que je vais m’écrouler mais il me maintient debout de son autre main. Son doigt entre doucement en moi afin de tester ma réaction. Il me titille inlassablement, me rendant pantelante de désir, avant de ressortir son index et de le porter à sa bouche avec un air coquin. Il le lèche en me fixant droit dans les yeux.

		– Humm… Trempée. Qui avait raison ?

		Il embrasse une dernière fois mon entrejambe, ses doigts s’entortillent sur le tissu de mon sous-vêtement et un craquement sonore retentit lorsqu’il le déchire entre ses doigts. Sans perdre de temps, Tucker se relève en tirant son tee-shirt au-dessus de sa tête.

		– Je crois que tu ne veux pas vraiment que je m’éloigne.

		La pointe de mes seins se durcit quand il se déshabille sans aucune pudeur en face de moi. Je hoche la tête avant de me débarrasser de mon tee-shirt. Il se penche délicatement vers moi et mes bras entourent sa nuque avant que je ne m’accroche à ses hanches.

		– C’est vrai, soufflé-je à son oreille avant de la mordiller. J’ai très envie que tu me prennes. Fort.

		Il ronronne une nouvelle fois. J’entends le bruit d’un emballage qui se déchire. Quelques secondes plus tard, il est toujours debout et maîtrise ma descente afin de m’empaler doucement sur lui.

		– Je vais voir ce que je peux faire, murmure-t-il contre mes lèvres.

		Je lèche sa bouche, sa gorge, sa pomme d’Adam qui pulse contre ma langue. Ses poils irritent le bas de mon menton.

		– Plus fort, lui ordonné-je sans réfléchir.

		Quand mes chairs se contractent autour de lui pour le faire entrer plus profondément, il m’obéit. Il me prend férocement, aussi impatient d’atteindre le paroxysme de son plaisir que je le suis.

		***

		« Mesdames, messieurs, nous venons d’atterrir à l’aéroport de Portland, il est actuellement dix heures treize et la température extérieure est de dix-sept degrés… »

		Je n’écoute déjà plus les mots du commandant de bord. Je me tortille doucement sur mon siège, encore courbaturée de la veille à l’intérieur des cuisses. Un petit sourire me vient quand je repense à ce qui s’est passé. J’ai accepté la proposition de Tucker et je sais qu’on va encore coucher ensemble de nombreuses fois.

		Mais pas aujourd’hui. Aujourd’hui, je suis dans la ville qui m’a vue grandir. Je viens chercher ma petite sœur, puis on repart à Denver cet après-midi. Je l’aurai avec moi une semaine pendant ces vacances. Dire que je suis heureuse est un euphémisme. Sa petite tête m’a tellement manqué. Je veux la sentir contre moi, je veux qu’elle me parle de tous ses amoureux, des derniers mauvais tours qu’elle a joués à notre tante.

		J’ai besoin de savoir qu’elle va bien.

		Après un nouveau contrôle de sécurité, j’arrive enfin dans l’espace où patientent les familles des passagers. Je me dresse sur la pointe des pieds, mon unique sac accroché à mon épaule droite.

		Enfin, je la repère. Agnès regarde dans tous les sens, passant en revue tous les visages jusqu’à trouver le mien. À ses côtés, juchée sur une paire d’escarpins rouge cerise, ma tante Emma attend. Les yeux rivés sur son portable, elle ne me remarque pas. Elle fronce les sourcils, et passe une main sur sa jupe fourreau noir, enlevant quelques plis imaginaires.

		Je reporte mon attention sur ma petite sœur de 9 ans qui étouffe un bâillement. On est samedi, je suis sûre qu’elle s’est couchée tard hier soir, excitée à l’idée de venir chez moi une semaine. Mais avant ça, on doit déjeuner toutes les trois et récupérer ses affaires avant notre vol de l’après-midi.

		Quand elle me repère, ses petits yeux fatigués s’écarquillent.

		– Iriiiiiis ! hurle-t-elle en courant vers moi.

		Mon cœur se serre, le bonheur m’envahit. Mes yeux brillent mais je repousse mes larmes. Je me baisse et soulève son petit corps qui vient s’enrouler autour du mien. Elle a pris du poids, c’est une bonne chose. Quoique… pas pour mes muscles qui menacent de lâcher.

		Son rire cristallin résonne à mes oreilles. Je la serre contre moi.

		J’entends un bruit de talons qui s’avance vers nous. Je relâche doucement ma petite sœur, plongeant mon regard dans celui de ma tante qui pince ses lèvres carmin.

		– Ton vol était en retard. Si j’avais su, j’aurais pu partir plus tard de la maison et j’aurais pu finir le dossier urgent qui m’attend sur mon bureau.

		Je plaque un sourire factice sur mon visage. C’est elle qui doit élever ma petite sœur jusqu’à ce que j’aie l’autorisation du juge pour la prendre sous mon aile. Je dois rester cordiale avec elle, même si je sais que ces trois prochaines heures seront dures à vivre.

		– C’est son vol qui a eu du retard, faut te plaindre au pilote, tata, réplique ma petite sœur, les poings sur les hanches.

		Emma redresse le menton puis me regarde.

		– Ravie de te voir, reprends-je d’un air faussement aimable.

		Oh oui, les prochaines heures vont être longues… très longues.

	
		40. Conflit familial

		Iris

		Agnès se jette une nouvelle fois dans mes bras, entourant ma taille de ses deux jambes. Je retiens un juron en la rattrapant avant qu’elle ne tombe.

		– Tu t’es nourrie uniquement de barres protéinées ou quoi ? la taquiné-je doucement. On dirait que tu as 12 ans et non 9.

		Elle rigole en plaquant son front contre mon cou.

		– Non, mais derrière le dos de tante Emma, je n’ai fait que manger des bonbons.

		Je ne peux retenir un sourire. Voyant que ma tante commence déjà à s’éloigner, je tiens ma sœur tout en priant pour que mon sac ne tombe pas de mon épaule.

		Quand Agnès se décroche enfin de mes bras, je passe la main dans ses cheveux en la faisant grimacer.

		– Mais Iriiiis, j’étais coiffée.

		– Ah bon ? dis-je en faisant mine de réfléchir et en recommençant à toucher ses longs cheveux. Eh bien, je n’avais pas remarqué.

		Nous sommes deux copies conformes de notre mère. Notre père était un grand brun aux yeux noirs, comme ma tante. Comme lui, elle a ce petit quelque chose dans le regard qui attire. Quand mon père ou ma tante entraient dans une pièce, je me souviens que tous se tournaient vers eux, comme frappés par l’aura qu’ils dégageaient. Mais tandis que mon père était un être solaire, souriant aimablement à chaque personne qu’il croisait, ma tante ne sourit jamais. Jamais.

		Elle n’est pas une personne mauvaise dans le fond – on n’aurait jamais laissé ma petite sœur avec elle dans le cas contraire – mais elle est froide dans son comportement.

		Repenser à mes parents me comprime le cœur, comme à chaque fois, et je ferme fortement les yeux quelques secondes pour me calmer. Ce n’est pas le moment de chialer.

		– Tu n’as pas pris ta voiture ? demandé-je finalement à Emma après deux minutes d’attente sur le trottoir.

		Elle soupire d’un air défaitiste.

		– Cette saleté est au garage. On va prendre un Uber.

		Assise à mes côtés, Agnès a des étoiles plein les yeux.

		– Les chauffeurs Uber ont toujours des bonbons pour nous, s’exclame-t-elle d’un air canaille.

		Incorrigible celle-là. Ma tante fait la moue près de moi.

		– On va manger en arrivant à la maison. Ne te gave pas de sucreries en tout genre, Agnès.

		Ma petite sœur se tourne vers moi dans l’espoir que j’intervienne pour plaider sa cause. Malheureusement pour elle, je suis d’accord avec notre tante cette fois-ci.

		Le trajet jusqu’à la maison de ma tante se fait dans une bonne ambiance. Agnès ne cesse de me raconter ses péripéties de l’école. C’est un véritable moulin à paroles. Mon Dieu ce que cela m’avait manqué !

		Quand le chauffeur se gare trente minutes plus tard devant la petite allée de graviers, je remarque aussitôt le vélo rose avec des pompons aux poignées qui traîne en plein milieu de la pelouse. Un petit sourire me vient alors que j’imagine ma petite sœur dessus, menaçant d’écraser tout le monde sur son passage.

		Je ne connais pas vraiment cette maison même j’y suis allée plusieurs fois avant… avant que mes parents ne meurent. Notre ancienne maison familiale, celle que mes parents louaient, se situait au nord de la ville. Je crois que je ne pourrai jamais repasser devant sans avoir de sueurs froides. Rien que de repenser aux différentes pièces me fait remonter de mauvais souvenirs. Je me souviens du sang, celui de mes parents, jonchant le carrelage du salon. J’avale plusieurs fois ma salive et descends du véhicule, accueillant avec joie la petite brise fraîche de Portland qui me tire de mes sombres pensées.

		Je visite rapidement la maison aux côtés de ma tante, découvrant les pièces comme si c’était la première fois que je venais.

		– J’ai fait refaire tout le salon, m’explique-t-elle, je voulais quelque chose de plus… épuré.

		J’observe le salon, manquant de grimacer. Tout est blanc et gris. Je rigole doucement en découvrant un gribouillis fait au feutre en bas du mur blanc.

		– Ta sœur n’a rien trouvé de mieux à faire que d’écrire dessus la semaine dernière.

		Me faisant violence, je prends un air sévère et me tourne vers Agnès.

		– Alors tu vas utiliser tes deux petites mains et repeindre toi-même le mur, jeune fille.

		J’ai l’air vraiment peu crédible avec cette voix autoritaire, mais il le faut. Ma tante a beaucoup de défauts mais c’est elle qui garde ma sœur et lui permet de continuer à aller dans son école et à suivre ses cours de piano. Malgré son envie de vivre avec moi, je sais que ma sœur ne voudrait pour rien au monde quitter cette ville, alors il faut qu’elle y mette aussi du sien. Elle a besoin de stabilité, chose que je ne peux lui offrir pour le moment.

		Agnès prend un air d’ange sur le visage.

		– Mais je ne sais pas peindre…

		Je croise les bras sur ma poitrine.

		– Si tu sais écrire sur un mur, crois-moi tu vas savoir peindre. Et correctement, dis-je en insistant sur le mot.

		Elle marmonne quelque chose d’inintelligible et part s’installer à la table qui est déjà dressée. Ma tante m’observe, la mine songeuse. Je relève un sourcil dans sa direction.

		– Je… On aurait dit ton père… Je, pardon, soupire-t-elle avant de rejoindre à son tour la table.

		Je marque un temps d’arrêt à la mention de mon père. À chaque fois que l’on me dit que mon comportement ressemble à celui de mon père ou de ma mère, cela me fait chaud au cœur. Bordel, ils me manquent tellement.

		J’aimerais qu’ils soient devant moi, pour leur dire une dernière fois que je les aime, qu’Agnès est en sécurité, que je l’ai sauvée malgré tout. J’aimerais leur dire qu’ils peuvent reposer en paix.

		J’avance vers le couvert dressé devant moi et m’assieds sur la chaise.

		– À quelle heure est votre vol cet après-midi ? me demande ma tante en ouvrant une bouteille d’eau plate.

		Je jette un œil à l’horloge murale avant de répondre :

		– Dans deux heures environ.

		– Parfait, la valise d’Agnès est déjà prête. Je vous attendrai à l’aéroport quand tu la ramèneras, la semaine prochaine. Combien de temps durent tes vacances ?

		– Dix jours, réponds-je du tac au tac. Mais je travaille… entre-temps.

		– Dans… un bar, tu m’as dit ?

		Elle prononce ce mot comme si cela la répugnait.

		– Ouais. Dans un bar.

		– T’as prévu un programme pour cette semaine ? nous interrompt Agnès en engouffrant un morceau de pain dix fois trop gros pour sa petite bouche. Moi oui !!! Par exemple, ce soir, en arrivant…

		Je n’en doute pas un instant. Je lui sers un verre par automatisme.

		– Je crois que tu seras complètement crevée après le vol, la coupé-je gentiment. On pourra découvrir Denver à partir de demain.

		Elle fait une petite moue mais acquiesce néanmoins.

		– Et les gens, ils sont gentils ou ils sont co… méchants ? se reprend-elle à la hâte.

		– Ils sont gentils, tu verras.

		Tante Emma se sert une portion de poulet à la sauce satay avant de me tendre le plat. Mon ventre gargouille rien qu’à l’odeur et ma bouche salive. Je pourrais manger un boxeur entier à moi toute seule. Tandis que je plonge la cuillère dans le plat, ma sœur se penche vers moi.

		– Et je vais voir ton amoureux ?

		Je manque de m’étouffer en suspendant mon geste.

		– Voyons, Agnès, la sermonne doucement ma tante, ne pose pas des questions pareilles.

		– Quoi… T’as pas d’amoureux ? reprend Agnès d’une petite voix triste.

		Je vois bien que ma tante attend elle aussi une réponse. Mon premier réflexe serait de hurler que non. C’est sans doute ce que j’aurais répondu il y a quelques jours mais la situation a évolué. Hier soir Tucker et moi avons accepté de nous fréquenter de manière officielle. Ce n’est pas un amoureux au sens propre du terme, comme pourrait l’entendre ma petite sœur, mais il y a quelque chose.

		J’ai beau me mentir à longueur de temps, je sais que je ressens quelque chose pour lui. Je n’ai simplement pas le courage de laisser ce sentiment grandir en moi. Je préfère me convaincre qu’il n’y a que le sexe, me cachant derrière ce prétexte.

		– Je… Je fréquente quelqu’un, avoué-je finalement doucement.

		– COMMENT il s’appelle ?! crie Agnès. C’est celui que j’ai eu au téléphone l’autre jour ?!

		– C’est lui.

		Ma tante se penche à son tour vers moi, ses yeux noirs songeurs.

		– Ça, pour une surprise. J’espère que ce n’est pas un mauvais garçon.

		Je tique à ses mots. Je ne peux m’empêcher de défendre Tucker alors qu’il n’est même pas là.

		– Il est exactement comme il faut être.

		Tante Emma tapote son index manucuré sur la table.

		– Je veux juste m’assurer qu’il n’est pas un profiteur. Tu es une belle jeune fille qui vient d’arriver en ville, alors peut-être qu’il…

		– Non, la coupé-je fermement. En fait, c’est plutôt moi qui abuse et profite… de son corps, chuchoté-je vers elle pour qu’Agnès n’entende pas.

		Elle sursaute presque face à ma provocation et entrouvre les lèvres, choquée par ma réponse.

		Elle saisit sa fourchette pour continuer à manger, ne disant plus rien, mais un détail m’interpelle. J’aperçois le bracelet en or rose qui trône à son poignet et me tends immédiatement. La dernière fois que j’ai vu ce bracelet, ce n’était pas à son poignet.

		– C’est quoi cette merde ? vociféré-je.

		– Iris ! Pas de gros mot devant ta sœur, je te prie.

		Je me relève de ma chaise, pose mes deux mains sur la table et me penche vers elle.

		– C’est quoi cette merde à ton poignet ?! Ce bracelet n’est pas à toi.

		Elle touche rapidement le bijou, un air coupable sur le visage.

		– Oh, je… hum… Je ne comprends pas.

		Hors de question que je rentre dans son petit jeu.

		– Il appartenait à ma mère. Mon père le lui avait offert il y a plusieurs années. Je m’en souviens très bien. J’avais placé ce bijou dans les cartons qui leur appartiennent. Pourquoi est-ce que ce foutu bijou est aujourd’hui accroché à ton poignet ?! As-tu pris autre chose ?

		– « Pris » ? Comme si j’avais volé quelque chose ?! Je te rappelle que leurs cartons sont dans mon garage, alors je…

		– Rends-le moi.

		Elle hausse les sourcils. Ma petite sœur nous fixe, désemparée. Elle mâchouille un morceau de pomme de terre, les yeux ronds.

		– Je l’ai juste emprunté, se justifie tante Emma en collant son dos à sa chaise. J’avais l’intention de le remettre dans le carton juste après.

		– Parfait, tu n’auras plus besoin de l’y remettre, parce que je pars avec, continué-je en tendant la main vers elle.

		Je ne le lui laisserai pas. Ma mère tenait beaucoup à ce bracelet. Mes parents n’étaient pas riches financièrement, mais ils étaient riches de cœur. Ce bracelet représentait l’amour de mon père pour ma mère. Quand je l’ai placé dans un carton, je ne me sentais pas capable de le prendre avec moi. La blessure était trop fraîche. Mais aujourd’hui, le voir sur ma tante… Non !

		Voyant que je ne cède pas, cette dernière le retire finalement de son poignet et le lâche dans ma main ouverte. Je me tais sur beaucoup de choses et je garde souvent mon avis pour moi afin d’éviter le conflit avec ma tante – surtout ces derniers temps car j’avais besoin de son autorisation pour qu’Agnès vienne quelques jours chez moi – mais je ne la laisserai pas faire tout ce qu’elle veut pour autant.

		Et je sais qu’elle a compris qu’elle était allée trop loin. Elle me regarde d’un air d’excuse mais je la devance en me tournant vers ma petite sœur.

		– Alors, pressée de voir mon petit appartement ?

		Et la discussion reprend doucement.

		***

		Quelques heures plus tard, alors que l’on est en zone d’embarquement, je m’apprête à éteindre mon téléphone quand je m’aperçois que j’ai un message non lu qui date de ce matin.

		Je rougis en découvrant une photo de Tucker, ou plutôt de son torse, de la sueur coulant sensuellement entre ses deux pectoraux.

		[Je t’envoie une image de mon corps,

		histoire que tu fantasmes sur moi

		en dormant dans l’avion.]

		Je lui réponds par un smiley avec un clin d’œil suivi d’un « Je te remercie, mais avec la bombe sexuelle qui était assise à côté de moi, je n’avais pas besoin de penser à toi. »

		En réalité, c’est totalement faux. Pour le vol aller, mon voisin était un type bedonnant d’environ 80 ans, mais Tucker n’a pas besoin de le savoir. Oui, j’ai accepté que l’on se fréquente officiellement, que l’on use du corps de l’autre pour notre propre plaisir, mais je ne vais pas le laisser avoir trop confiance non plus.

		Dans les dix secondes qui suivent, il m’appelle. Un sourire moqueur collé au visage, je décroche. Agnès joue sur sa Nintendo DS à mes côtés, ses mèches rousses tombant devant son visage.

		– C’est une putain de blague ? demande Tucker sans préambule.

		– Quoi donc ? soufflé-je innocemment.

		– Ce… Cette « bombe sexuelle » de merde.

		– Oh… tu veux parler de ça, le taquiné-je.

		Il marmonne un juron à travers le combiné mais sa respiration est calme et profonde. Qu’est-ce qu’il était en train de faire ? Je l’imagine couché sur un lit, nu… Non, ne pas penser à ça, mince ! Il y a trop de monde autour pour que je pense à une séance de baise torride.

		– C’est absolument pas drôle, crache-t-il ensuite. Hier soir, tu as accepté d’être à moi.

		Je fais les gros yeux même s’il ne peut pas me voir.

		– Euh, pardon ? La Terre appelle Tucker, elle lui demande de bouger son cul de la Lune et de revenir dans le monde réel. J’ai accepté, je te l’accorde, que l’on se fréquente de manière exclusive. C’est tout.

		– Ce n’est pas faux, murmure Tucker. Mais tu veux que je te dise un truc ? En réalité, tu as été à moi dès que j’ai posé les yeux sur toi pour la première fois.

		Et il raccroche après avoir largué cette bombe. Quoi ? Qu’est-ce qu’il vient de se passer au juste ? Est-ce qu’il vient réellement de me dire ça ? Je fixe mon portable, les bras ballants, la bouche grande ouverte comme si j’allais gober des mouches. Il me considère à lui depuis qu’il a posé les yeux sur moi ?

		Mon côté féministe devrait ressortir, je devrais l’injurier par message, pour lui dire que je ne serai jamais à lui. Je ne veux appartenir à aucun homme. J’ai été à Rafael et il a été à moi, mais c’est tout. Oui, je devrais envoyer bouler Tucker.

		Alors pourquoi est-ce qu’un foutu sourire prend place sur ma bouche ? Parce qu’au fond de moi, ses mots me font plaisir. Il tient vraiment à moi… et je crois que… Je crois que je commence vraiment à tenir à lui.

		– Noooon ! crie Agnès.

		Je sursaute et me tourne vers elle, me reconnectant avec la réalité.

		– J’ai perdu à Mario Kart, marmonne-t-elle entre ses dents. C’est tous des tricheurs de toute façon !

		***

		Après un nouveau vol de deux heures quarante et une demi-heure coincée dans les bouchons, on arrive en début de soirée devant ma petite résidence universitaire. Agnès n’attend pas une seconde, elle descend du taxi comme une fusée en sautillant presque sur place.

		– C’est vachement grand ! Est-ce que t’as beaucoup de voisins ? On pourra courir dans les couloirs ? J’ai pas le droit chez tante Emma…

		Voir ma petite sœur sourire vaut tout l’or du monde.

		Je rigole doucement, paye le chauffeur et me retrouve de corvée pour sortir la petite valise avec de grosses fleurs roses dessus.

		– Eh, doucement, m’exclamé-je alors qu’elle court vers l’entrée.

		Une étudiante qui sort nous tient la porte et je la remercie entre mes dents serrées.

		– On dirait que tu emménages ici avec cette énorme valise, marmonné-je à Agnès, pas que tu viens en vacances.

		On arrive rapidement à mon étage. Je ne suis pas morte écrasée sous le poids de la valise. Alléluia ! Les étudiants qui louent les deux appartements à côté du mien sont partis rejoindre leur famille respective. On va être tranquilles pendant une semaine.

		– Pourquoi y a pas de lumière dans le couloir ?

		– Parce que le propriétaire est un sale con… un méchant type, me reprends-je.

		Agnès rigole. Je tire la valise derrière moi, la tête plongée dans mon sac pour essayer de trouver mes clés. Mon portable se met à sonner à cet instant. Je sors mon trousseau de clés, manquant de le faire tomber, et décroche sans regarder qui m’appelle.

		– Quoi ? bougonné-je.

		– Le père de T-J a retiré sa plainte contre son fils, m’annonce Tucker, une pointe de soulagement dans la voix.

		Mon cœur bondit presque dans ma poitrine. Alors… ça a marché ? Ce qu’ils ont fait à son père et sa secrétaire ? Ou peut-être que le père de T-J prévoit quelque chose de pire pour se venger… Je m’apprête à prévenir Tucker mais je suis coupée par Agnès qui s’arrête brutalement devant moi.

		– Eh, pourquoi c’est ouvert ?

		Je relève précipitamment la tête, découvrant la porte de mon appartement entrouverte de quelques centimètres. Ce qui est parfaitement impossible puisque je l’avais fermée à clé ce matin en partant à l’aéroport. Mon premier réflexe est de tirer Agnès derrière moi.

		– Éloigne-toi ! crié-je à ma petite sœur.

		Mon cœur bat rapidement, ma respiration s’accélère. Je ne sais pas ce qui s’est passé, mais bordel, j’ai un mauvais pressentiment.

		J’entends Tucker hurler mon prénom à travers le combiné.

		– Je te rappelle, réponds-je d’une voix tremblante.

		Je raccroche et me penche vers Agnès, silencieusement.

		– Je veux que tu ailles au bout du couloir, près de l'escalier. Si tu entends un bruit, tu descends les escaliers, et tu appuies sur le petit bouton près de la porte pour aller dehors, compris ?

		– Mais Iris…

		Je pose une main sur son épaule pour la regarder droit dans les yeux.

		– Compris ?

		Après quelques secondes, elle rejoint le bout du couloir, ses petits yeux braqués sur moi. Je pose mon sac au sol près de la valise, glissant mon portable dans ma poche arrière. Je n’ai rien pour me défendre. D’accord, j’imagine peut-être le pire, mais on ne sait jamais. J’ai vécu assez de merdes pour comprendre que le danger rôde partout, et surtout lorsque l’on s’y attend le moins.

		Je pousse lentement la porte de mon appartement qui est toujours plongé dans le noir. Il fait nuit dehors, ce qui ne m’aide absolument pas. Je m’arrête sur le seuil, écoutant le silence, avant de glisser mes doigts sur le mur à côté de la porte pour chercher l’interrupteur.

		Quand la lumière de l’entrée s’allume, ma mâchoire manque de se décrocher. Le vase qui trônait sur le bar de la cuisine à ma gauche est explosé au sol. OK, ne pas penser au matériel. Je veux être certaine que la personne qui est entrée ici est bien partie. Je m’avance vers la cuisine en faisant le moins de bruit possible et récupère un long couteau. Mon portable vibre dans ma poche arrière mais je l’ignore, passant en revue les pièces d’un vague coup d’œil. Dans le salon, plusieurs livres de la petite bibliothèque sont par terre. Dans ma chambre, un tiroir a été ouvert et cassé, des fringues sont éparpillées partout. Mais il n’y a personne.

		Je me calme légèrement, en comprenant que celui qui a essayé de me cambrioler est parti. Qui est-ce que c’était ? Un étudiant qui cherchait à voler des objets de valeur ? Je n’ai pas encore vérifié mais il me semble qu’il ne manque pas grand-chose. Rien de précieux du moins.

		Je m’avance vers le vestibule, puis me stoppe brutalement. Sur le mur du salon, celui que je ne pouvais pas voir depuis l’entrée, est écrit quelque chose en grand, en rouge vif.

		Meurtrière

		Mon souffle se coupe. Cela n’a rien à voir avec un étudiant, cela a tout à voir avec mon passé. La personne qui est entrée chez moi et qui a écrit ce mot sait exactement ce que j’ai fait. Elle sait que j’ai tué Joe Nelson.

	
		41. Aveu

		Iris

		Les bras croisés étroitement sur ma poitrine, j’observe l’agent de police noter quelque chose sur son carnet blanc. Lui et son collègue sont arrivés il y a tout juste cinq minutes. Tandis que l’un d’eux a fait le tour des pièces, l’autre est auprès de ma petite sœur sur le canapé du salon. Je les ai appelés après avoir rejoint Agnès dans le couloir mal éclairé. Je pensais que leur présence me rassurerait, mais la vérité est que j’ai toujours aussi peur. Pour moi et pour ma sœur.

		– La porte d’entrée n’a pas été forcée. Aucune de vos affaires n’a été volée, récapitule l’agent de police en me fixant d’un air sévère. Apparemment ce n’est donc pas un cambriolage.

		Je serre un peu plus mes bras, comme pour me protéger, en avalant difficilement ma salive. Bien sûr que ce n’est pas un cambriolage. Et savoir que la porte n’a pas été forcée me file encore plus les jetons. La serrure a sans aucun doute été crochetée. Mon cerveau s’imagine mille et une théories qui ne me rassurent pas du tout. Je me laisse aller quelques instants, sachant que je devrai avoir l’air serein en retrouvant Agnès dans le salon.

		Je devrais la mettre dans le premier avion. Mais j’avais à peine suggéré cette idée quelques minutes plus tôt qu’elle fondait déjà en larmes en s’accrochant à ma taille. Je… Je ne sais pas quoi faire. Je ne serais sûrement pas capable de la protéger comme il se doit.

		– Il faut que nous parlions du mot qui a été inscrit sur le mur de votre appartement, reprend le flic en s’approchant de moi d’un air rassurant.

		Je fixe ses yeux bleus, sa petite moustache grise. Je vois bien qu’il aimerait faire quelque chose pour moi, pour m’aider.

		« Meurtrière ». Le mot tourne en boucle dans mon esprit.

		Je m’assieds au bout de mon lit, inspire profondément et commence à lui expliquer ce qui s’est passé l’année dernière, de l’intrusion du prisonnier en cavale dans la maison de mes parents jusqu’à l’abandon des poursuites contre moi pour légitime défense. À mesure que les minutes passent, l’expression du flic se fait plus grave. Il m’écoute le temps de mon monologue, notant des informations sur son calepin. Quand j’ai fini, je tripote mes doigts et lève mon visage vers lui.

		– Cette personne qui est entrée ce soir… Ce n’est pas une erreur. Ce n’est pas un hasard. Cette personne a réussi à s’introduire sur le campus et elle connaissait Joe Nelson.

		– Se pourrait-il qu’il s’agisse d’une blague que se font les étudiants entre eux ? me demande le flic.

		– Non. Bien sûr que non.

		Il a l’air sceptique. Je sais pertinemment qu’une fois au poste de police, il vérifiera les informations que je viens de lui donner, au cas où je serais une vulgaire mythomane.

		– Peut-être que la personne qui est entrée chez moi est un proche de Joe Nelson, reprends-je. Quelqu’un qui voudrait venger sa mort.

		Moi qui pensais que tout ceci était derrière moi. Ma petite sœur m’appelle au loin, et je sais qu’elle doit se poser des dizaines de questions.

		– Nous allons mener l’enquête de notre côté, reprend l’agent. Je vous rappellerai sûrement pour vous demander de venir au poste. Cette nuit, une patrouille tournera. Vous n’avez pas à vous en faire, tout va bien se passer. Avez-vous un autre détail qui vous reviendrait et qui aurait son importance ?

		Je me creuse les méninges pendant quelques minutes.

		– Il y a quelques semaines, j’ai reçu un appel d’un numéro inconnu. Il n’y avait personne au bout du fil, simplement une respiration. Peut-être que c’était un simple canular mais… Je ne vois rien d’autre.

		– Je note, continue le flic en écrivant quelques mots.

		– Iris ! hurle une voix masculine à travers les murs.

		Je sursaute presque en reconnaissant parfaitement ce timbre rauque. Merde, Tucker.

		Le flic se redresse soudainement, à l’affût.

		– Tout va bien, m’empressé-je de dire en rejoignant l’entrée de mon appartement.

		Agnès se tient debout près du canapé, les yeux plissés vers la porte d’entrée, le second flic à côté d’elle. Je suis leur regard et tombe sur celui de Tucker. Il semble fou, une veine pulse sur son front. Ses yeux analysent rapidement mon corps avant que sa mâchoire ne se serre un peu plus.

		– Qu’est-ce que tu fais ici ? commencé-je en m’approchant.

		Ses épaules se tendent un peu plus quand il aperçoit les deux flics. Il serre les poings mais, au lieu de me répondre, se jette presque sur moi et m’embrasse durement, ses doigts plongés dans mes cheveux. Son souffle se mélange au mien avant qu’il ne recule brutalement. J’ignore pourquoi j’ai à nouveau envie de le sentir contre moi, comme si sa présence me rassurait, comme s’il était une espèce de cocon infranchissable qui me protégerait.

		– Qu’est-ce qui se passe ici ?!

		– Ce n’est pas le moment, soufflé-je en posant une main sur son avant-bras pour qu’il reste calme.

		Il m’ignore et fait un tour complet sur lui-même. Son regard tombe sur ma petite sœur qui est, elle aussi, en train de l’évaluer.

		Le second flic se rapproche de moi et me demande quelque chose mais je reste fixée sur Tucker. Je saisis exactement le moment où il remarque le mot peint à la bombe rouge sur mon mur. Son corps se braque un peu plus. Je ne vois pas son visage car il est dos à moi, mais j’imagine parfaitement l’air qu’il doit avoir.

		C’est pas vrai, bordel. Peut-être qu’il va croire que c’est une stupide erreur ?

		Il se tourne soudainement vers moi, les narines frémissantes. Les flics m’annoncent leur départ, me rappelant qu’ils vont me contacter d’ici peu, mais je ne bouge pas d’un centimètre. Tucker non plus. Il est immobile, comme une statue… Une dangereuse statue.

		– Iris, murmure-t-il d’une voix d’outre-tombe en avançant d’un pas vers moi.

		Sa posture pourrait faire peur à plus d’une personne. Mais j’arrive à lire au-delà et, au fond de son regard, derrière sa rage apparente, je décèle de l’inquiétude.

		Agnès, qui ne le connaît pas du tout, doit avoir peur. Mais non, elle se précipite devant moi comme pour me protéger de son petit corps. Elle se plante entre Tucker et moi et relève son poing dans sa direction.

		– Pas touche ! lui ordonne-t-elle sévèrement.

		Il semble chamboulé. Il s’immobilise d’un coup, son regard vairon se perdant dans celui de la petite rouquine haute comme trois pommes qui se dresse face à lui. Il semble reprendre conscience de certaines choses et je vois qu’il fait un effort pour détendre ses muscles faciaux.

		– Tu dois être Agnès. Salut, débute-t-il maladroitement.

		Ma petite sœur ne bouge pas d’un pouce. Mon cœur se serre douloureusement face à tout l’amour que je ressens pour elle. Je pose une main sur son épaule et la presse.

		– Ça va, Agnès, c’est Tucker. C’est mon ami.

		Ma petite sœur baisse doucement son poing mais ne bouge toujours pas.

		– Je suis le gars que tu as eu au téléphone l’autre jour, continue Tucker. Tu sais, celui que tu as insulté de tous les noms.

		Me prenant totalement au dépourvu, je vois cette montagne d’un mètre quatre-vingt-cinq de muscles s’agenouiller face à une gamine de 9 ans, un sourire espiègle sur le visage. Une mèche noire tombe sur son front.

		Ma petite sœur penche sa tête vers lui, et je me décale doucement pour observer leur échange.

		– C’est toi son amoureux ? demande-t-elle.

		Pitié, dites-moi qu’elle n’a pas dit ça. Je ferme les yeux une seconde et quand je les ouvre à nouveau, Tucker a toute son attention posée sur moi. Agenouillé au sol, il me fixe sans flancher puis se tourne vers ma petite sœur.

		– Ouais, c’est moi.

		Ma bouche s’ouvre doucement mais aucun son n’en sort. Mon cœur loupe un battement, je ne sais pas quoi faire. Courir me cacher ou faire comme si cette simple déclaration ne me chamboulait pas plus que ça ? Oui, c’est une bonne solution. Je me gratte la gorge puis reprends :

		– Je veux que tu ailles prendre ta douche, Agnès.

		Ma petite sœur se tourne vers moi, simulant un regard de biche pour essayer de me faire changer d’avis.

		– Mais…

		– Agnès.

		Elle croise les bras et j’ai l’impression de me voir quelques minutes plus tôt, dans la même position.

		– T’es sûre qu’il n’y a personne ici ? chuchote-t-elle.

		J’inspire profondément, la colère naissant en moi. Je voulais que son arrivée soit parfaite et celui qui est entré dans mon appartement a tout gâché. Ma sœur a peur et moi aussi. Mais je suis l’adulte dans l’histoire, celle qui doit prendre soin d’elle. Je prends un air serein.

		– Il n’y a personne ici. Je suis là pour te protéger.

		– Promis ?

		– Promis.

		Agnès recule doucement vers le couloir, mais elle s’arrête un instant et fixe Tucker d’un air sérieux.

		– Et toi, tu vas protéger ma sœur ? lui demande-t-elle.

		Cette question sonne comme une demande de serment.

		– Agnès, l’interpellé-je.

		– Oui, affirme Tucker solennellement.

		Je me tourne vers lui, les sourcils froncés, et laisse ma petite sœur rejoindre la salle de bains. Nous nous affrontons du regard une minute, en silence. Ni lui ni moi ne parlons. Je sens encore la violence de son baiser, le contact sauvage de ses lèvres sur les miennes.

		– Tu n’aurais pas dû venir, soupiré-je en rejoignant la cuisine.

		Je frotte durement mes paupières contre mes paumes de mains, soudainement épuisée. J’entends le bruit de ses pas dans mon dos.

		– Tu hurlais au téléphone d’une voix paniquée. Qu’est-ce que j’aurais dû faire ? Ignorer le ton de ta voix et continuer ma petite vie ?!

		Je me tourne vers lui, puis recule un peu en remarquant la proximité de nos deux corps. Je m’adosse au bar de la cuisine et croise les bras sur ma poitrine. L’inquiétude ne déserte pas ses traits, la colère non plus. Il a vu des choses qu’il n’aurait pas dû voir, et je sais qu’il est désormais trop tard pour reculer.

		– Je suis désolée, réponds-je simplement, ne sachant quoi dire.

		Il fait un nouveau pas vers moi mais se retient. Il ouvre la bouche plusieurs fois, puis la referme sans rien dire. Je devrais lui dire de partir mais je n’y arrive pas. Parce que sa présence m’aide à me détendre, me rassure, me donne la stupide impression qu’il ne peut rien m’arriver.

		– Qu’est-ce qu’il s’est passé ? me demande-t-il ensuite.

		– Quelqu’un est entré chez moi, avoué-je finalement. La porte n’a pas été forcée alors les flics pensent que l’on a crocheté ma serrure.

		– Ce fils de pute a volé des choses ? Cassé des trucs ?

		– Non et… juste un vase.

		Sa respiration s’accélère et je vois bien qu’il perd patience. Il pointe le mur de l’index et me demande en plissant les yeux.

		– Et ça, c’est quoi bordel ?!

		J’avale difficilement ma salive. Il me pose la question mais je sais parfaitement qu’il a compris. Tucker est loin d’être stupide, je suis persuadée qu’il a fait le lien entre ma confidence de l’autre jour et ce qui s’est passé ce soir. L’autre soir dans sa voiture, je lui ai avoué être un monstre. Ce soir, il voit le mot « meurtrière » peint sur mon mur. Pas besoin d’avoir fait un doctorat pour savoir additionner 1+1.

		– C’est juste un mot, tenté-je piteusement.

		Il plisse un peu plus ses yeux.

		– Juste un mot ? On a écrit « meurtrière » sur ton mur, Iris.

		– Je sais ! m’exclamé-je à mon tour. Écoute, j’ai… j’ai besoin de réfléchir. Il faut que tu t’en ailles.

		Il lâche un rire sans joie. J’ai parfaitement conscience d’agir stupidement. Il s’est inquiété, a sauté dans sa voiture pour venir ici et, plutôt que de lui expliquer ce qu’il comprend déjà à moitié, je le rejette. Mais je n’arrive pas à parler, les mots restent bloqués dans ma gorge. Mon instinct me dicte de me confier alors qu’une partie de moi me pousse à ne rien dire. Alors je choisis la mauvaise option. Moins il en sait, moins il aura le pouvoir de me détruire, non ?

		– Non, rétorque Tucker en campant sur ses jambes. Hors de question.

		Je fronce les sourcils.

		– Comment ça « non » ? Tu es chez moi et je t’ordonne de sortir de MON appartement !

		– Alors quoi, on va faire comme si c’était jamais arrivé ? Comme si je n’avais pas vu ce mot tagué sur ton mur ? Je devrais ne pas en tirer de conclusions moi-même ?

		– Tire les conclusions que tu veux Tucker. Je suis épuisée, je ne veux pas parler maintenant.

		La vérité, c’est que je suis lâche, je n’y arrive pas. Alors je le rejette dans l’espoir de repousser le moment. Parce que je sais pertinemment que ma confession arrivera tôt ou tard.

		– Plus tard, le supplié-je presque.

		Il m’analyse pendant de longues secondes. Son regard ne me dit rien de bon. D’un seul coup, il fait demi-tour et rejoint la porte furieusement. Elle claque dans son dos tandis qu’il disparaît de ma vue. Un sentiment de perte m’envahit. L’impression que j’avais d’être protégée s’est évaporée.

		Mais qu’est-ce que tu as fait, espèce de sombre idiote ?

		Trente minutes plus tard, je regarde Agnès profondément endormie sous les draps. Je ne sais pas si elle a réellement réalisé tout ce qui s’est passé. Je ne pense pas qu’elle ait fait un lien entre ce qui a eu lieu ce soir et ce qui s’est produit des années plus tôt. Et tant mieux, sinon elle serait encore plus inquiète. Assise près d’elle, je passe le bout de mon index sur l’arête de son nez, couvert de taches de rousseur. Elle m’a fait promettre trois fois de la garder cette semaine et de ne pas la ramener maintenant, mais je ne sais toujours pas quoi faire.

		Au moment où j’éloigne ma main, on toque contre ma porte d’entrée. Mon cœur loupe un battement, l’inquiétude me ronge aussitôt. Un mauvais pressentiment me vient.

		Je me relève doucement et quitte la chambre, prenant soin de fermer la porte derrière moi. Tout va bien, Iris, les flics ont dit qu’ils tourneraient, tout va bien. On toque un peu plus fortement. Si c’était quelqu’un qui me voulait du mal, il ne prendrait pas la peine de toquer, non ? Si c’était la même personne que tout à l’heure, elle crochèterait la poignée une nouvelle fois. En regardant par le judas, je suis profondément surprise de découvrir Tucker sur le pas de la porte. Il est parti très en colère après que je le lui ai demandé il y a trente minutes, alors qu’est-ce qu’il fout là ?!

		Je déverrouille la porte et lui ouvre, l’air perdu.

		– Qu’est-ce que tu fais encore ici ?

		Il passe près de moi sans attendre une seconde, me bousculant légèrement. L’odeur de son parfum m’envahit une nouvelle fois mais je l’ignore.

		– Tu m’énerves. Je crois que je n’ai jamais été autant énervé, débute-t-il avec hargne, planté au milieu de mon salon.

		Je m’adosse à la porte les bras croisés sur la poitrine.

		– Tucker… soupiré-je.

		Il pointe son index vers moi.

		– Mais putain, je m’inquiète pour toi.

		Sa phrase me laisse abasourdie. J’avais remarqué l’inquiétude sur son visage, mais l’entendre me le dire est autre chose.

		Il s’avance à nouveau vers moi, incapable de rester en place.

		– Ne me rejette pas. Ne me rejette pas parce que je bougerai pas d’ici de toute façon.

		– Tu ne peux pas…

		Il place sa main contre ma bouche, collant son corps au mien.

		– J’ai compris, tu ne veux pas parler. Ça me rend dingue mais je comprends. Mais je ne veux pas partir.

		Je tire sur sa main, l’éloignant de ma bouche.

		– Tu… Attends, quoi ? Tu ne peux pas rester cette nuit.

		– Je peux et je vais le faire, m’annonce-t-il fermement en s’éloignant soudainement pour rejoindre mon canapé.

		Stupéfaite, je l’observe se laisser tomber contre les coussins, la tête en arrière, fixant le plafond. Je crois rêver. Je l’ai envoyé chier il y a une demi-heure, il est parti en étant furieux, et le voilà de retour sur mon canapé ? Il ne veut pas parler, il veut juste… être là.

		– Alors quoi, tu vas juste rester dans mon canapé ? lui demandé-je en m’éloignant de la porte.

		Un grondement sort de sa poitrine mais il ne me répond rien et ferme les yeux.

		– Tucker, sérieux, reprends-je un peu plus fort.

		Justement, il semble parfaitement sérieux. Mon cœur s'émeut face à sa détermination. Il ne sait pas comment y mettre les formes, mais je comprends ce qu’il fait. Putain, il me montre que je ne suis pas seule. Il est simplement dans cette pièce, à quelques mètres de moi, et je me sens… en sécurité. C’est comme s’il avait deviné qu’au fond de moi, j’ai besoin de lui. Comme s’il avait compris que je suis trop têtue pour m’avouer que j’ai besoin de sa présence ce soir.

		Je m’avance près de lui.

		– Tu n’es pas obligé, soufflé-je.

		Il garde les yeux fermés.

		– Bonne nuit, Iris.

		Il me congédie fermement. Je l’observe quelques secondes et rejoins ma chambre. Tous ces évènements me dépassent. J’ai l’habitude de ne compter que sur moi, de n’avoir de comptes à rendre à personne, et j’ai l’impression que tout est en train de changer.

		Le regard dans le vide, je me couche près d’Agnès qui dort à poings fermés. J’ai vu la lueur qui habitait les yeux de Tucker : je l’ai blessé. Je me suis renfermée sur moi-même, comme je sais si bien le faire, je l’ai à nouveau rejeté, et je l’ai blessé. Je devrais m’en moquer mais je n’y arrive pas. Je ne voulais pas lui faire de mal. Merde, il compte pour moi. J’en prends conscience de plus en plus. Il. Compte. Pour. Moi… Énormément.

		Il s’est précipité chez moi, le regard fou, le corps tendu. Quand il a plaqué ses lèvres contre les miennes en pénétrant tout à l’heure dans mon appartement, ses gestes étaient maladroits, il tremblait. Il avait eu peur pour moi et, parce que j’avais peur moi-même, je l’ai envoyé balader. Et pourtant, malgré sa colère, il est revenu, et est à présent couché sur mon foutu canapé. Parce que, lui aussi, il tient à moi.

		Je me retourne plusieurs fois mais n’arrive pas à trouver le sommeil.

		J’imagine sans peine le corps de Tucker sur mon canapé. Habitée d’une soudaine pulsion, je m’assieds brutalement sur le matelas.

		Vas-y, m’ordonne ma conscience.

		J’attends une seconde puis me redresse et quitte mon lit, ma respiration est calme et profonde mais j’ai le cœur au bord des lèvres. Je fixe un instant le tas de fringues sur le sol que je n’ai pas eu le courage de ranger après le départ des flics. Un léger grincement retentit quand j’ouvre doucement la porte de ma chambre.

		La seule lumière encore allumée est celle près de la télévision éteinte. Aucun bruit ne me vient du salon. Pourtant, je sais au fond de moi que Tucker ne dort pas. J’entre dans la pièce, le découvrant allongé sur le dos sur le canapé.

		J’observe un instant le mot gravé sur mon mur, me promettant d’aller acheter de la peinture à la première heure le lendemain pour couvrir ce stupide truc.

		J’avance encore d’un pas, silencieusement. Un bras calé derrière la tête, l’autre posé sur son ventre, il a les yeux fermés. Je m’arrête près du canapé, ne bougeant plus d’un centimètre.

		Je fixe sa peau nue et l’unique caleçon en coton noir qu’il porte. Son torse se soulève doucement, en rythme avec sa respiration. Je m’avance un peu plus, comme hypnotisée par l’air qui s’échappe de sa bouche.

		Une main se pose à l’arrière de ma cuisse, me faisant sursauter. Ses yeux s’ouvrent en grand alors que son regard plonge dans le mien. Je n’y vois aucune trace de fatigue.

		Nous ne bougeons plus, ses doigts pressant doucement ma peau tendre. Je suis toujours debout, et lui toujours allongé sur le canapé. Son pouce fait un léger cercle sur ma peau pendant que mon regard contemple une nouvelle fois son corps. La faim se fait ressentir au creux de mon ventre, mais il y a également autre chose. J’ai juste envie de… de ressentir sa peau contre la mienne.

		Le prenant totalement au dépourvu, je m’assieds à califourchon sur lui. Sa main n’a pas quitté mon corps, elle a suivi mon mouvement et se retrouve désormais sur le devant de ma cuisse. Je sens son érection sous mes fesses. Il durcit peu à peu mais ni lui ni moi ne bougeons. Son autre bras est toujours logé derrière sa tête et son regard ne me quitte pas un seul instant, analysant avidement mes faits et gestes.

		Sa respiration s’accélère légèrement quand je me penche vers lui. Je presse mes lèvres contre les siennes, une fois, deux fois puis je m’allonge sur son corps. Je colle sa peau contre la mienne, m’installe plus confortablement et presse ma joue contre son torse brûlant.

		Je sens les battements de son cœur contre mon visage. Ils me bercent, ils m’aident à tout oublier, sauf cet instant. Je ne pense plus à celui qui s’est introduit dans mon appartement, je me laisse aller et ferme les yeux. Tucker ne me rejette pas, sa main libre se pose à l’arrière de ma tête et effleure les mèches de mes cheveux. Sa respiration frappe le haut de mon crâne.

		Je me sens… en sécurité, dans ses bras.

		Une partie de moi avait besoin de ça. Demain… Demain la réalité reprendra ses droits. L’inquiétude sera de nouveau présente en moi. Ai-je envie d’être seule demain ? Ou dois-je laisser mon cœur s’ouvrir, baisser la garde ?

		– J’ai tué l’assassin de mes parents, chuchoté-je.

		Son corps se tend sous moi. Il ne me répond pas. Je pense qu’il va me repousser ou éclater de rire en pensant que je plaisante, mais il n’en fait rien. Il bouge légèrement et ses lèvres se pressent contre le haut de ma tête.

		– Je crois que je l’avais déjà compris, murmure-t-il doucement.

		J’avale difficilement ma salive. Bien sûr qu’il allait faire le lien entre mes parents, mon demi-aveu de l’autre jour et ce mot laissé sur mon mur ce soir.

		– Un soir, je suis rentrée tard. Il y avait… du… du sang partout. Mes parents étaient allongés sur le sol du salon, morts. Quelqu’un était chez moi et je ne trouvais pas ma petite sœur. J’ai monté l'escalier en faisant le moins de bruit possible pour trouver Agnès. On faisait souvent des parties de cache-cache quand elle était petite, et elle se cachait toujours dans ma penderie. Je savais qu’elle y était. Quand j’ai atteint la dernière marche, une voix a claqué dans mon dos. C’était le monstre qui était rentré chez moi et avait tué mes parents. J’ai couru dans l'escalier, essayant de lui échapper, et je me suis enfermée dans ma chambre juste avant qu’il ne me fasse du mal.

		Le bras de Tucker s’enroule autour de mon corps tandis qu’il me colle un peu plus contre lui. Son étreinte est possessive mais je l’apprécie.

		– Tu n’es pas obligée, chuchote-t-il à mon oreille.

		Ma voix tremble doucement pendant que je continue :

		– J’ai appelé plusieurs fois ma petite sœur et, Dieu soit loué, elle était cachée où je le pensais. Je l’ai serrée contre moi priant pour que la police arrive rapidement. C’est à ce moment-là que le type a défoncé la porte. Il portait un uniforme de détenu. J’ai appris plus tard que c’était un prisonnier en cavale.

		Je ferme durement les paupières pour empêcher mes stupides larmes de couler.

		– Il est entré dans la pièce et m’a frappée.

		– Quel fils de pute, chuchote Tucker.

		Je sens la tension qui s’échappe de ses pores et je sais que si Joe était devant lui à cet instant, il n’en ferait qu’une bouchée.

		– Puis il a… commencé à toucher Agnès. Il l’a couchée sur le sol et a essayé de… de… merde je n’arrive pas à le dire. Ce monstre allait abuser d’elle. Alors j’ai essayé de l’en empêcher, mais il était plus lourd que moi. J’ai vu ces ciseaux posés sur l’armoire et, je n’ai pas réfléchi, je l’ai tué. J’ai enfoncé les ciseaux plusieurs fois dans son corps, priant pour qu’il meure à chaque coup. Les flics sont arrivés peu de temps après. J’ai été innocentée.

		– Mon ange… chuchote Tucker en pressant une nouvelle fois ses lèvres contre mon oreille.

		– Alors oui, je suis une meurtrière, reprends-je, mais j’ai tué un monstre qui allait tuer ma sœur et qui avait tué mes parents. Une part de moi n’acceptera jamais ce fait, mais je… je ne regrette pas mon geste, même si certains pensent que rien ne peut nous donner le droit de prendre la vie de quelqu’un.

		– Tu n’es pas un monstre, bordel.

		Son index se pose sur mon menton et il me fait relever la tête dans sa direction.

		– Tu as sauvé ta sœur. Tu t’es sauvée, toi. Tu n’es pas un monstre. Tu as réagi comme n’importe qui l’aurait fait et ceux qui ne comprendraient pas ton geste sont des débiles. MOI, je le comprends.

		Je hoche la tête, ne sachant quoi lui répondre. Son bras est toujours aussi serré autour de moi, sa peau brûlante collée contre moi, mes seins pressés contre son torse.

		– Je suis partie de Portland et venue ici dans l’espoir d’abandonner pour toujours mon passé. Et puis il s’est passé tout ça ce soir. J’ai peur, Tucker. Parce que c’est peut-être un ami à lui qui vient le venger, qu’est-ce que j’en sais ?

		– Il ne t’arrivera rien, marmonne Tucker d’un ton inflexible.

		Il n’en sait rien et je n’en sais rien non plus. Pourtant, alors que je me laisse aller dans le creux de ses bras, je ressens un sentiment étrange, une sorte de libération. Je me sens apaisée, soulagée d’un poids après lui avoir parlé.

		– Merci, me murmure-t-il.

		J’ignore si j’ai eu raison de me confier à lui mais, à cet instant, je me sens bien.

	
		42. C'est elle

		Iris

		Un rire de gamine.

		Un rire grave et masculin.

		Ces deux sons débiles me percent les oreilles, au réveil. Couchée à plat ventre en travers du canapé, le visage pressé contre un coussin, je bâille à m’en décrocher la mâchoire. La première chose que je vois est l’horloge en face de moi. Neuf heures trente-quatre. Mais qui se lève aussi tôt un dimanche matin ?

		Je tourne la tête et mon regard se pose instantanément sur le mot peint en rouge. « Meurtrière »

		Et là, tout me revient comme une grande claque dans la gueule. Je passe une main sur mes yeux fatigués, les détails envahissent mon esprit. L’inconnu qui est entré dans mon appartement et qui a écrit ce mot sur le mur. Les flics qui sont venus. Agnès terrifiée. Tucker qui a débarqué… Tucker !

		Quelque chose est indéniablement né entre nous cette nuit. Ou peut-être que ce quelque chose existait déjà avant mais s’est développé aux cours des dernières heures. Je me sentais bien contre lui et je sais que la réciproque est vraie.

		C’est comme si une part de moi me disait que je méritais à nouveau d’être heureuse, de laisser Rafael dans un coin de mon cœur pour ouvrir l’autre moitié à Tucker.

		Un rire enfantin me parvient à nouveau. Je m’assieds sur le canapé, mes mèches courtes dans tous les sens, et me tourne vers la cuisine.

		Une odeur de sucre me vient instantanément, combinée à une odeur de… Mon Dieu, est-ce que ça sent le cramé ?

		Tucker est dos à moi, marmonnant quelque chose d’inintelligible dans sa barbe. Il est resté et il a dormi près de moi. Et maintenant, il est dans ma cuisine, pieds nus, parfaitement à son aise. Je devrais lui dire de partir mais, à cet instant, je n’en ai aucune envie.

		De l’autre côté de l’îlot central, perchée sur une chaise, ma sœur est penchée vers le plan de travail. Un petit bout de langue sort de sa bouche, ses sourcils sont froncés. Je connais parfaitement cette expression ridicule car nous avons toutes les deux la même lorsque nous sommes concentrées. Mon incompréhension augmente quand je la vois mélanger une mixture bizarre dans un bol.

		Tucker pousse un juron et ma petite sœur explose de rire.

		– Si tu continues à dire des gros mots, Iris va te tuer, le prévient-elle.

		Pour la première fois depuis longtemps, ma petite sœur a l’air heureuse. Du genre… vraiment heureuse.

		– Alors ça tombe bien qu’elle soit en train de dormir comme une pierre, rétorque Tucker d’un ton bourru, penché vers quelque chose que je ne vois pas.

		– N’empêche qu’elle va nous tuer en voyant ça, reprend Agnès sans remarquer que je suis bel et bien réveillée.

		Oh bordel, qu’est-ce qu’ils ont foutu ?

		Je me relève et le canapé grince doucement quand je me mets debout. Ma petite sœur tourne d’un coup la tête vers moi, un air faussement innocent sur le visage. Tucker se penche un peu plus vers elle.

		– L’ogresse est réveillée, c’est ça ? souffle-t-il.

		Je plisse les yeux et récupère un coussin près de moi.

		– Je t’emmerde, bougonné-je en lui jetant l’oreiller dans le dos.

		Il se tourne vers moi et je vois bien le petit sourire moqueur qu’il retient. Il a enfilé son tee-shirt d’hier, le tissu froissé par endroits, ce qui ne m’empêche pas de remarquer le dessin de ses muscles. Mon regard descend le long de son jean et de ses pieds nus. J’inspire brusquement en sentant mon corps se réchauffer. Le traître…

		Et Tucker sait parfaitement l’effet qu’il produit sur moi. Il me regarde d’un air appréciateur, comme s’il allait me dévorer dans les prochaines secondes.

		Il me fixe si intensément que je l’ai l’impression d’être sur la carte du petit-déjeuner et en parlant de petit-déjeuner… C’est quoi cette merde ?!

		Je remarque une coquille d’œuf sur le sol. Mais ça, ce n’est rien. Il y a de la pâte un peu partout sur l’îlot central. Ma petite sœur est penchée vers un récipient et je la vois retirer un gros morceau de coquille d’œuf du bol, l’air extrêmement concentré. C’est à ce moment-là que je vois d’autres morceaux de pâte dans ses cheveux.

		– Mais qu’est-ce que vous avez foutu, soupiré-je en m’avançant vers eux pour voir l’étendue des dégâts.

		Je découvre ce que cachait Tucker, à savoir une poêle où ce qui ressemble à un pancake est carbonisé. Je porte à ma bouche un morceau du pancake et manque de m’étouffer de par son goût infâme.

		– J’avais dit à Tucker de surveiller le pancake mais il passait son temps à te regarder comme un débile, marmonne Agnès.

		Je me tourne vers Tucker, les sourcils relevés. Il plisse les yeux en fixant ma petite sœur une seconde, comme gêné par son aveu.

		– Tu ronflais tellement, marmonne-t-il dans ma direction, je voulais juste vérifier que tu n’étais pas en train de t’étouffer.

		– C’est pas très très vrai, chuchote ma petite sœur en reprenant sa tâche. Bon, j’abandonne, je crois que rien ne se mange là-dedans. Trop de coquilles.

		Je fixe une seconde ses cheveux remplis de pâte.

		– File à la douche avant que je me transforme vraiment en ogresse.

		Elle ne semble absolument pas prendre en considération ma menace mais obéit néanmoins. Quant à moi, je reporte mon attention vers Tucker, calé contre l’îlot, les bras croisés sur son torse.

		– Ça t’arrive souvent de regarder les gens dormir ? demandé-je avec un sourire taquin.

		Son regard vairon se fait plus intense, plus prédateur.

		– Et de leur faire des petits déj…

		Je n’ai pas le temps de finir ma phrase qu’il enroule fermement son bras autour de ma taille et me colle à lui.

		– Ne te moque pas, m’ordonne-t-il avec un air grognon sur le visage.

		– Faire à manger à une fille, ça veut dire beaucoup de choses, tu le sais ça ?

		Il relève un sourcil et rentre dans mon jeu. C’est rare que l’on soit aussi taquins tous les deux. Normalement, on devrait déjà être en train de s’insulter ou de se lancer des piques juste avant de se jeter l’un sur l’autre. L’ambiance entre nous est différente, je ne sais pas trop comment agir. Et je crois bien qu’il est aussi perdu que moi derrière son air de gros dur.

		– Et qu’est-ce que ça pourrait bien dire ? chuchote-t-il à mon oreille, sa barbe frottant durement contre ma joue.

		J’avale difficilement ma salive, la gorge nouée.

		– Ça veut dire que… que tu m’aimes vraiment bien, je crois ? chuchoté-je à mon tour.

		Son bras se resserre autour de ma taille. Mes seins se pressent contre lui. J’ai besoin de ressentir sa chaleur, même si un brasier grandit déjà dans mon bas-ventre.

		– Est-ce que, toi, tu m’aimes vraiment bien ? reprend Tucker, son nez presque collé au mien.

		Mon souffle se coupe car je suis prise au dépourvu. Un instant j’ai envie de le repousser, de rire faussement en lui demandant s’il ne perd pas la tête, mais je me mentirais à moi-même. Bien sûr que je l’aime bien, sinon je ne lui aurais rien avoué cette nuit. Ma fierté m’empêche cependant de répondre par l’affirmative.

		– Je t’ai posé la question en premier, bougonné-je.

		Je suis presque sûre qu’il va me répondre par une moquerie, parce qu’au fond, on n’est pas si différents. On dresse des barrières si élevées autour de nous qu’elles sont presque impossibles à franchir.

		Mais Tucker me surprend. Sa bouche frôle mon cou, puis sa langue lèche ma peau. Quand il commence à me mordiller, je me presse un peu plus contre lui, oubliant tout le reste.

		– Ouais, avoue-t-il gravement. Vraiment bien.

		Sa main droite se presse contre mes fesses, les saisissant durement. Que voulez-vous que je fasse ? Mes doigts s’enroulent à l’arrière de son crâne.

		– Je crois que moi aussi.

		Voilà, c’est dit. Bordel, regardez-nous, on dirait deux gamins de 12 ans un peu paumés qui se demandent quoi dire, quoi faire et qui ont peur des conséquences de chacun de leurs mots. Mon regard se plante à nouveau dans le sien. Je crois bien que nos barrières supposées infranchissables sont en train d’être abattues. Ça me fait peur mais j’aime ça.

		Un grondement résonne dans sa poitrine quand il me soulève d’un coup, se tourne et me pose sur l’îlot central. Je crois que je viens de m’asseoir sur de la pâte, mais je n’y pense plus quand son corps se glisse entre mes cuisses. Ma respiration s’accélère tandis que mes tétons durcissent. Il semble avoir remarqué ce détail car il passe longuement sa langue sur sa lèvre inférieure, toute son attention focalisée sur mes seins. Quand il se presse un peu plus entre mes cuisses, je relève mes jambes et le serre contre moi pour sentir davantage son érection. On ne s’est toujours pas embrassés, comme si on s’amusait à faire monter la tension entre nous.

		On sait parfaitement qu’on va succomber, se dévorer. Mais on veut que l’autre abandonne en premier. Un combat silencieux de domination. Qui va sauter sur qui en premier…

		Son pouce caresse ma pommette, s’arrête sur ma bouche et presse ma lèvre inférieure.

		– Cette nuit, j’ai rêvé que je m’enfonçais dans ta petite bouche, murmure Tucker contre moi.

		Il pense peut-être me choquer avec son aveu, mais j’entrouvre les lèvres et mordille durement le bout de son doigt avant d’enrouler ma langue autour de sa chair.

		– Fais gaffe, je mords.

		Il ramène son pouce contre sa bouche et le caresse de sa langue, léchant sans aucune pudeur la salive que je viens d’apposer dessus.

		– Alors ça, c’est carrément dégueu, s’exclame Agnès en s’étouffant presque à quelques mètres de là.

		Douche froide assurée. Je fais les gros yeux en repoussant brusquement Tucker qui, lui, ne semble nullement gêné. Il s’éloigne lentement de moi en faisant un clin d’œil à ma sœur.

		– La prochaine fois, ferme les yeux.

		Agnès s’avance vers le salon, un gilet rose dans les mains, cherchant des yeux la télécommande. Je fusille Tucker du regard.

		– T’inquiète, j’ai déjà vu Iris faire pire, rétorque ma petite sœur. Quand elle était avec Rafael, bah des fois y avait des bruits bizarres et j’avais jamais le droit d’entrer dans sa chambre.

		Mon cœur loupe un battement. Agnès s’effondre sur le canapé et se lance un dessin animé, ne comprenant pas la bombe qu’elle vient de lâcher. Je jette un œil à Tucker et découvre qu’il est lui-même en train de me fixer. C’est la deuxième fois qu’il entend parler de Rafael et, désormais, il est complètement fermé. Son regard n’est plus brûlant mais habité d’une autre lueur. Est-ce que c’est… merde, c’est de la jalousie ? Je suis sûre qu’il est déjà en train de s’imaginer un tas de trucs entre moi et ce Rafael dont il ne sait rien.

		Il s’éloigne de quelques pas, les bras le long du corps, alors que j’essaye de reprendre contenance.

		– Un ex ? crache-t-il presque.

		Je n’aime pas la façon dont il dit cela. Comme s’il voulait dire « une merde ? ».

		– Ouais, réponds-je simplement.

		– Je vois, continue Tucker avec la même expression mécontente sur le visage.

		Vu son air et la sécheresse de son ton, ça ne me donne pas envie de lui en dire davantage. Il ne sait absolument pas qui était Rafael ni ce qu’il a représenté pour moi. Et il ne sait pas non plus qu’il est mort, agonisant dans son sang alors que j’étais près de lui. Il souffle un grand coup en comprenant que je suis mal à l’aise et semble se calmer.

		– Je suis désolé… Je crois que je deviens un peu fou quand il s’agit de toi.

		Comment peut-il être aussi énervant et aussi attirant dans la même minute ? Sa confession me calme intérieurement. Je sais pertinemment qu’un sentiment nouveau se développe en lui, que c’est pour ça qu’il est perdu. Je le vois dans son regard, putain, et je suis presque certaine que je lui renvoie la même expression.

		– Ça fait rien, soufflé-je.

		– Si, bordel, me dit-il gravement, à voix basse pour qu’Agnès n’entende pas notre petite discussion. Je viens de voir ton regard se fermer et j’en ai pas envie. Cette nuit, tu t’es confiée à moi, tu m’as fait confiance, et j’ai pas envie que ce matin on redevienne distants l’un envers l’autre. Je ne nous le permettrais pas.

		Il avale sa salive, sa pomme d’Adam bougeant doucement le long de sa gorge. Son regard est fatigué et je me demande combien de temps il est resté éveillé, à me regarder dormir. Il semble hanté et inquiet. Alors je m’approche de lui, incapable de m’énerver et presse ma bouche contre la sienne dans un claquement sonore.

		– Je crois que je l’avais déjà compris… que t’étais un peu fou.

		Ma voix est plus détendue, et ses épaules se détendent à leur tour.

		– Ah ouais ? me demande-t-il en relevant les sourcils.

		– Qui se fait appeler « chef de meute », sérieux ? rétorqué-je d’un air moqueur.

		Il lâche un petit rire, alors que son portable sonne dans sa poche arrière. Il le récupère avec un froncement de sourcil.

		– Ma mère… Heu… Je dois y aller.

		– Est-ce que tout va bien ?

		Il hoche la tête mais semble désormais plongé dans ses pensées. Je l’observe la minute suivante récupérer ses affaires. Sa mâchoire est serrée et son regard fermé. Lui poser une question pour savoir ce qu’il se passe ne donnerait à mon avis aucun résultat. S’il existe bien quelqu’un de plus secret que moi sur cette terre, c’est Tucker Bomley. Quand il a récupéré son sac, il s’avance vers moi, incertain.

		– Merci d’être resté cette nuit, dis-je finalement.

		Il fronce un peu plus les sourcils, les épaules tendues.

		– Tu n’as pas à me remercier, Iris. J’étais sérieux, rien ne t’arrivera.

		J’ai du mal à croire à ses paroles mais j’ai envie de m’y accrocher.

		– Ce soir, je…

		– Ça va aller, le coupé-je. Je ne veux pas que tu deviennes mon chaperon.

		– Ça ne me dérange pas. Un enculé est rentré chez toi pour écrire cette connerie sur ce mur.

		– Et j’ai flippé hier soir, mais ça va, vraiment. Je vais m’occuper d’Agnès, ça va aller.

		Il semble partagé. Je vois bien qu’il veut rester pour défendre son point de vue mais qu’il est perturbé par le message qu’il vient de recevoir.

		– Je t’appelle, finit-il par dire, avant de m’embrasser longuement.

		Ma respiration se coupe.

		– À plus les deux rouquines.

		J’envoie mon poing dans sa direction pour lui signaler que je ne valide pas ce surnom mais déjà, il claque la porte derrière lui.

		– Alors, s’exclame Agnès en passant la tête au-dessus du canapé. Je l’aime bien ton copain.

		Ton copain. TON. Copain. On a pas eu réellement de discussion là-dessus avec Tucker. Officiellement, on s’est juste autoproclamés copains de baise. Une part de moi me pousse à fuir la situation.

		Mais cette fois-ci, je n’ai pas envie d’être lâche.

		***

		Tucker

		J’arrête ma caisse dans un crissement de pneus devant l’immense maison victorienne. Je sors du véhicule, les jambes engourdies. Ça fait bien longtemps que je n’avais pas dormi loin d’ici et je me sens comme… revigoré. J’ai l’impression qu’avoir tenu le petit corps d’Iris contre moi toute la nuit m’a fait du bien physiquement mais aussi psychologiquement.

		Putain, je me revois en train de la regarder dormir cette nuit. J’avais envie de la prendre tellement fortement, le sang bouillonnait dans mes veines. Et pourtant je me sentais satisfait, simplement en la tenant contre moi.

		Ouais, je suis vraiment dans la merde.

		Elle s’est confiée à moi, et je me suis senti comme le roi du monde. La fille la plus secrète que je connaisse s’est ouverte à moi. Elle m’a dévoilé l’une des nombreuses casseroles qu’elle transporte avec elle et ça m’a donné encore plus envie de la faire mienne, de la protéger et d’exploser la tête de celui qui essayerait de lui faire du mal.

		Dans la merde, je vous dis.

		Je gravis les marches en pierre et ouvre en grand la lourde porte de la demeure.

		– Abraham ?

		Il arrive près de moi, le regard inquiet.

		– Monsieur, me salue-t-il avec un discret hochement de tête.

		– Où est ma mère ? lui demandé-je sans ménagement.

		Mais je sais déjà où la trouver. Je sais qu’elle n’est pas entrée dans la chambre de Debbie car Abraham a fermé la pièce à clé. J’entends des pleurs et je pénètre dans l’immense salon sur ma gauche. Un feu de cheminée est allumé, des crépitements se font entendre entre les braises. Au sol, un verre en cristal est explosé et une bouteille de cognac renversée sur le tapis en fourrure devant la cheminée.

		Près du fauteuil, assise à même le sol, ma mère sanglote, le regard perdu dans les flammes.

		– Maman ? l’interpellé-je.

		Elle relève précipitamment la tête et l’air malheureux sur son visage me fait mal. C’est ma mère. Je prendrai toujours soin d’elle, quoi qu’il arrive.

		Je m’agenouille à ses côtés, prenant soin de garder mes gestes lents et calmes pour ne pas l’effrayer.

		– Tu ne m’as pas abandonnée ? murmure-t-elle d’une petite voix.

		Je secoue la tête en ramassant la bouteille sur le sol.

		– Pourquoi tu n’étais pas là cette nuit ? continue-t-elle. J’ai pensé que tu étais parti, comme ton père, hoquette-t-elle, comme Debbie. J’étais toute seule.

		– Je ne suis pas parti, la coupé-je fermement pour qu’elle comprenne mes mots et ne les remette pas en question. Je suis là.

		Quand Abraham m’a envoyé ce message tout à l’heure pour me dire que ma mère était effondrée, aucune colère ne m’est venue, même si je sais qu’elle a bu de l’alcool cette nuit. Elle a accepté de rencontrer ce nouveau docteur et de reprendre ses médicaments.

		– Tu as vu ton médecin hier ?

		Elle hoche la tête, un petit sourire sur le visage.

		– Je t’ai promis que j’allais le faire. Je n’ai pas touché à l’alcool.

		Elle pleure à nouveau, enroulant ses bras autour de ses jambes.

		– J’ai résisté parce que je te l’ai promis, continue-t-elle. Je te l’ai promis. J’ai jeté la bouteille sur le sol. Mais tu n’étais pas là. Pas là… J’ai cru que tu étais parti.

		Je presse son épaule alors que sa tête se laisse aller contre mon bras.

		– Je suis là. Je suis là.

		***

		 [Je suis à la chapelle avec Dan,

		bouge ton cul avant

		que ça devienne moche.]

		Quelques minutes après avoir reçu le texto de T-J, je descends les marches en pierre de la chapelle. Je découvre Dan assis sur un vieux canapé, un joint collé au coin des lèvres, son regard fixant le plafond. Il ne bouge pas, plongé dans ses pensées. Il passe une main sur son crâne rasé et aspire encore une fois. Je m’avance vers lui et, sans un mot, il me tend son joint.

		Je n’ai pas le temps de le porter à mes lèvres que déjà T-J se relève de l’autre canapé. Ses cheveux blonds sont emmêlés et sa bouche pincée.

		– Mon père a retiré sa plainte.

		Je me laisse tomber dans le fauteuil près de Dan et nous échangeons un regard que nous seuls pouvons comprendre.

		– Tu m’as déjà envoyé un message pour me le dire, fais-je remarquer à mon cousin.

		– Il voulait me détruire et, d’un seul coup, il a retiré sa plainte. Alors, vous allez me dire ce qu’il s’est passé ou vous continuez à vous comporter comme des trous du cul ?

		Dan lâche un petit rire mais ni lui ni moi ne répondons.

		– Merde les gars, s’énerve T-J. Il envisage de se barrer en vacances pour « relâcher la pression due à son travail ». Qu’est-ce qu’il s’est passé ?!

		– On protège notre famille, dis-je simplement. On le lui a fait comprendre… en lui rendant visite, à lui et sa pute.

		T-J nous fixe, la bouche grande ouverte. Il se laisse à nouveau tomber dans le canapé en face de nous, puis relève la tête.

		– Vous êtes complètement inconscients.

		– De rien petit con, marmonne Dan avec un sourire.

		Un silence envahit la pièce.

		– J’ai essayé de passer hier soir mais t’étais pas là, continue T-J en me fixant étrangement.

		Mes muscles se tendent aussitôt. Je me redresse, les coudes sur les genoux, et croise les mains après avoir jeté au sol le joint à moitié entamé.

		– J’étais avec Iris.

		– Attends, s’exclame T-J. T’as passé la nuit chez elle ? Je croyais qu’il n’y avait rien entre vous.

		Je le regarde droit dans les yeux mais ne réponds rien.

		– Vous avez couché ensemble, c’est ça ? Merde, ça fait des semaines que ton regard la suit, la bouffe. Je sais que tu veux pas partager les détails croustillants mais je te signale que quand tu baisais d’autres meufs, tu nous disais tout.

		Nouveau silence. Je n’ai aucune envie de parler d’Iris avec eux. Ce qui s’est passé entre nous ne les regarde pas. Je n’ai pas envie de parler de son corps, de ses problèmes.

		Elle est à moi.

		– On se fréquente, réponds-je néanmoins.

		Ils vont bien nous voir ensemble et je ne veux pas qu’ils lui posent plein de questions. Copains de baise, sans rien d’autre. Mon cul.

		– Merde… mec, rigole presque mon cousin.

		Dan ne réagit pas, encore une fois, mais j’ai l’habitude. Depuis ce qui est arrivé à ma sœur, il est renfermé, mais je sais qu’il nous écoute.

		– Y a un truc entre vous ? continue T-J comme une commère. Tu l’as baisée ?

		J’ai envie de lui exploser son joli petit visage parce que je n’aime pas les mots qu’il emploie, mais je me relève brutalement.

		– Mec, à chaque fois que son regard rencontre le mien… je pense à un seul truc. C’est elle. Tu captes pas ? C’est moi qui suis baisé.

		Alors, il comprend parfaitement ce que je suis en train de lui avouer à demi-mot.

		– T’es dans la merde.

	
		43. Sortir les griffes

		Iris

		– Mais ce mot, « meurtrière », il a un lien avec mon passé et vous le savez !

		Depuis le début de ma déposition, l’inspecteur Harrisson n’arrête pas de me répéter de ne pas tirer de conclusions hâtives, qu’il a analysé les fichiers que la police de Portland a mis à leur disposition sur une base de données, que Joe Nelson n’avait apparemment aucune famille, aucun contact suspect, personne qui chercherait à me retrouver… mais je n’en démordrai pas !

		L’inspecteur se passe une main sur son ventre bedonnant, réfléchissant silencieusement pendant une minute.

		– Je vais enquêter plus minutieusement et prendre contact avec les policiers de là-bas. Je vous rappellerai si j’apprends quelque chose de plus. D’ici là, votre université a été mise au courant qu’un intrus rôdait dans le coin et la sécurité sera renforcée.

		Je ferme les yeux et inspire profondément. Il ne comprend pas. Je suis sûre que cet intrus est entré chez moi pour une raison précise.

		– Tout va bien se passer, mademoiselle, dit-il en terminant, avec un petit sourire.

		Une expression que je n’arrive pas à lui renvoyer, mon estomac se tordant peu à peu et mon corps refusant de croire ses mots.

		Je longe le couloir en sortant de la salle, l’inspecteur Harrison sur les talons. Je ne pense déjà plus qu’à une chose, rejoindre Agnès qui m’attend dans la petite salle d’attente avec un autre inspecteur. Ma tante m’a appelée plusieurs fois et je n’ai pas eu le courage de lui dire ce qu’il s’est passé. Je sais qu’il faudrait qu’Agnès quitte Denver et le Colorado, que je devrais la mettre dans le premier avion pour Portland, mais je n’arrive pas à m’y résoudre.

		J’aperçois sa petite tête rousse penchée vers l’inspectrice qui lui explique quelque chose d’apparemment drôle. Alors que je m’approche d’elle, une voix claque dans mon dos.

		– Mademoiselle Foster ?

		Je freine des quatre fers et me tourne vers la femme perchée sur des talons aiguilles qui patiente à un mètre de là, plusieurs dossiers énormes dans les mains.

		Mme Richards ?! Ma professeure de criminologie semble aussi surprise que moi par la situation. Mais après tout, elle, elle est avocate, ce n’est pas si étonnant de la voir ici.

		Ses yeux sombres analysent le moindre indice sur mon visage, attendant sans doute des explications de ma part qui ne viennent pas.

		– Je vous recontacte rapidement, reprend Harrison en me saluant pour retourner dans le hall du poste de police.

		Mon regard reste accroché à Mme Richards mais je hoche néanmoins la tête.

		– Tout va bien ? me demande-t-elle en s’approchant, ses talons claquant sur le sol carrelé.

		– Ouais. Oui, merci. Juste… Juste un petit souci.

		Elle hoche la tête à son tour, cherchant à travers mes paroles ce que je ne dis pas. Sous son regard, j’ai l’impression d’être percée à jour. Je n’aime pas ça, cette impression qu’elle peut lire en moi comme dans un livre ouvert. Mais surtout, cette expression sur son visage, comme si elle comprenait pourquoi je suis là, comme si elle connaissait une part de mon passé que je m’efforce de cacher à tous. Je ne pense pas que cela soit le cas mais je deviens parano.

		Je me secoue mentalement puis me redresse.

		– Je dois y aller, lui annoncé-je en passant près d’elle.

		Je m’attends à ce qu’elle m’ignore mais elle me retient une seconde.

		– Mademoiselle Foster ?

		Je me tourne vers elle, les sourcils relevés.

		– J’ai terminé de corriger le dossier que vous avez fait avec votre camarade Tucker Bomley, au sujet de l’affaire Larey.

		Mon corps loupe un battement.

		– Votre analyse est bonne, mais vous le verrez une fois que je vous transmettrai les notes, à la reprise des cours la semaine prochaine. Non, en fait, je veux vous parler d’autre chose.

		Oups… Je suis prête à parier qu’elle va me remonter les bretelles pour ce que je lui ai dit l’autre jour dans l’amphi, à savoir que son amie qui est l’avocate de Mikael Larey devrait se bouger le cul et essayer de le faire sortir de prison.

		– Vous aviez apparemment raison de croire en l’innocence de M. Larey. Je ne peux rien dire, à part qu’un nouvel élément déterminant a fait son apparition.

		– Son avocate a fait appel de la décision du jury ? reprends-je avec une once d’espoir.

		Mme Richards fixe la Rolex à son poignet.

		– Oh, elle n’en a pas vraiment eu besoin.

		Je m’avance vers elle.

		– Bordel de merde, qu’est-ce qui s’est passé ?

		Je vois qu’elle hésite entre lever les yeux au ciel ou rire devant mon langage, mais elle n’en fait rien et commence à reculer, parfaitement stoïque comme à son habitude.

		– Bonne journée, mademoiselle Foster.

		Je quitte le poste de police quelques minutes plus tard, Agnès presque accrochée à moi. J’envoie aussitôt un message à Tucker pour lui dire que je viens de croiser Mme Richards et qu’il y a du changement dans l’affaire Larey. Alors qu’on arrive sur Colfax Avenue, j’écoute ma petite sœur d’une oreille distraite, attendant une réponse à mon message qui ne vient pas.

		– Alors, je ne crois pas qu’elle puisse ouvrir sa bouche alors qu’elle est moche, reprend Agnès l’air de rien en marchant près de moi. Enfin je veux dire, être stupide et moche, ça craint non, Iris ? je pense que quand on est moche ET stupide, on devrait se taire.

		Je sors de mes pensées quand j’aperçois Sanchez garer sa voiture le long du trottoir. Il me remarque à cet instant précis et un petit sourire prend place sur son visage. Ses longues mèches noires frôlent le col de son tee-shirt noir et son piercing à l’arcade brille sous les faibles lueurs du soleil. Ses yeux sombres examinent rapidement mon double miniature qui se tient à mes côtés.

		Agnès s’arrête en me voyant stopper et se tait soudainement.

		– Hey ! Iris ! me salue Sanchez en s’approchant de moi.

		Je lève la main dans sa direction pour le saluer.

		– Qu’est-ce que tu fous là ? lui demandé-je.

		– J’avais rendez-vous.

		Il hausse les sourcils plusieurs fois, un air suggestif sur le visage, pour me faire comprendre qu’il était question de cul dans son rendez-vous.

		Je lève les yeux au ciel et me tourne vers ma petite sœur.

		– C’est Sanchez, un ami de la fac. Et voici ma petite sœur.

		Agnès le salue de la main mais ne répond rien, l’analysant silencieusement. Son petit froncement de sourcils ne me dit rien qui vaille.

		– Oh, merde, reprend Sanchez. Je savais pas que t’avais une sœur. Est-ce qu’elle est moins casse-couilles que toi ?

		Je retiens un juron et lui envoie mon poing dans l’épaule, ce qui fait rire Agnès. Sanchez fait tourner ses clés entre ses doigts, me fixant sans rien dire. J’attends patiemment mais pressée de me tirer de là.

		– Je ne savais pas que t’étais dans le coin. Je veux dire, vous voulez déjeuner ou… ?

		Je n’ai pas le temps de répondre qu’Agnès me devance en croisant ses bras sur sa poitrine.

		– Tu sais, ma sœur a déjà un petit ami, et ce n’est pas toi.

		Ma mâchoire manque de se décrocher. Agnès, putain ! Sanchez la dévisage, les yeux écarquillés, avant de poser son regard sur moi.

		– Quoi ?

		– Agnès, soupiré-je pour la mettre en garde.

		– Il s’appelle Tucker et je crois que si tu dragues ma sœur, il va te frapper, reprend Agnès.

		La position de Sanchez change : il se redresse, les sourcils légèrement froncés. Cette nouvelle semble l’ébranler totalement.

		– Tu…

		– On se voit, c’est tout, le coupé-je pour éviter d’entamer une discussion qui ne le regarde en aucun cas.

		On est peut-être membres de la même satanée meute mais ma vie et mon cul ne regardent que moi.

		– Je vois, reprend Sanchez avec un air énigmatique sur le visage. Je… Je vais vous laisser. À plus tard.

		Pourquoi est-ce qu’il se comporte bizarrement tout à coup ? Je le regarde s’éloigner, me tournant ensuite vers ma sœur.

		– T’es vraiment une peste, tu le sais ?

		Elle me sourit innocemment.

		– Je ne l’aime pas.

		Je rigole doucement. J’ai eu exactement la même impression en voyant Sanchez pour la première fois alors qu’on était coincés tous les deux dans le vieil entrepôt. Mais depuis, les choses ont évolué et que je crois que j’ai mal jugé Sanchez. Il est peut-être un peu con sur les bords mais il est cool.

		– Tu le connais pas, reprends-je face à Agnès.

		Elle secoue la tête et continue sa route avec une petite moue capricieuse.

		– Il te regarde bizarrement. Je l’aime pas, j’te dis.

		Je fixe une nouvelle fois mon portable, mais toujours aucune réponse à mon message.

		***

		Tucker

		Je me réveille en sursaut, repousse les draps qui collent à ma peau et rejoins précipitamment la salle de bains, n’attendant pas une seconde pour ouvrir le robinet et plonger ma tête sous l’eau glacée.

		Mes souvenirs s’en vont, puis reviennent. Ce putain de cauchemar qui ne cesse de me hanter s’éloigne enfin, me ramenant à la réalité, puis revient brutalement.

		Je revois le petit corps brisé de ma sœur sur le lit d’hôpital.

		Mes mains agrippent le bord du lavabo, ma respiration s’affole.

		Je finis par frotter mon visage énergiquement avant de rejoindre ma chambre plongée dans l’obscurité. Mon regard tombe sur le réveil à côté de mon lit. 1 h 03 du matin. Les couvertures sont sur le sol. Je ramasse mon tee-shirt et l’enfile rapidement. Il éponge l’eau et la sueur.

		Ma large carrure remplit la moitié du matelas quand je me laisse tomber en arrière, en faisant doucement grincer les ressorts. J’inspire profondément pour tenter de me calmer. En vain.

		Rien n’arrive à faire ralentir ma respiration, mon cauchemar s’agrippe à ma peau de toutes ses forces, plongeant ses griffes en moi pour me blesser éternellement et me rappeler que j’ai une part de responsabilité. Que je n’aurais pas dû écarter Debbie aussi radicalement de cette part de ma vie. Ainsi elle ne serait pas venue à cette stupide fête, poussée par la curiosité et ne serait pas tombée sur Matt. Avant même de réfléchir, mon instinct me pousse à récupérer mon portable. Alors que je vérifie mes SMS, mon pouce s’immobilise au-dessus d’un prénom.

		Je n’ai pas vu Iris depuis cinq putains de jours, depuis que je suis parti de chez elle après avoir cuisiné comme un con avec sa sœur. Elle avait besoin de temps pour rattraper les moments perdus avec sa petite sœur. Alors je lui ai laissé tout l’espace dont elle avait besoin pour profiter à fond d’Agnès.

		Je me suis retenu une bonne dizaine de fois de la harceler de messages et d’appels. Bordel, j’avais besoin de sentir son corps contre le mien. Je la voulais près de moi. La sentir, la tenir et la prendre pendant des heures. Comme un putain d’accro.

		Une obsession.

		Est-ce que c’est ce qu’elle est pour moi ? C’est pour ça qu’elle m’atteint autant ? Ou est-elle le salut que je recherchais depuis longtemps ?

		Je pousse un juron dans ma barbe en me moquant intérieurement de moi. Je suis en train de raconter des conneries. Juste. Des. Conneries. Pourtant, je n’arrive pas à verrouiller mon portable. Agissant sans réfléchir, je pianote sur l’écran rapidement.

		 [Tu me manques.]

		Je regrette presque instantanément d’avoir envoyé ce message. Iris est tellement surprenante, tellement insaisissable, qu’elle va peut-être se moquer de moi ou m’envoyer chier. Ou même ne pas répondre. Est-ce que je lui ai manqué, moi ? Une partie de moi veut que ça soit le cas.

		Je n’ai pas envie d’être le seul complètement accro, complètement atteint. Je n’arrive pas à me la sortir de la tête. Une seconde plus tard, mon portable vibre.

		[Je te manque,

		ou une certaine partie de moi

		te manque… ? ]

		Et juste comme ça, je l’imagine en train de me dire ces mots de vive voix, un air de défi sur le visage. Juste comme ça, elle repousse mon passé. Mon cauchemar s’éloigne de moi alors que je me concentre sur son foutu message, le cœur plus léger. Je rentre dans son jeu avec joie, pressé de penser à autre chose qu’au corps meurtri de ma petite sœur.

		[Une certaine partie de ton corps, en fait.]

		[Mes orteils ?]

		J’éclate de rire au milieu de ma chambre, comme un con.

		[Autre chose, bébé.]

		Je l’imagine derrière son écran, levant les yeux au ciel devant ma réponse. Savoir que je l’énerve autant que je lui donne envie me fait me sentir comme un putain de roi. Ça fait bien longtemps que je n’arrive plus à être raisonnable quand il s’agit d’elle. Elle s’est ouverte à moi et je lui ai juré que je la protégerai. Je ne mentais pas. Elle a réveillé une part de moi qui était endormie depuis longtemps.

		La vie a été chienne avec elle. Iris a un passé encore plus tordu que le mien, mais c’est une battante.

		Et je crois que… quelque part… sa force appelle la mienne.

		On est tous les deux cabossés. Nos âmes sont à moitié détruites. Mais n’est-ce pas justement ce qui les rapproche ?

		[Mon nez ?:)]

		Je n’ai pas le temps de lui répondre qu’elle m’envoie un nouveau message dans la seconde.

		[J’adorerais parler d’anatomie avec toi,

		mais je vais me coucher.

		On reprend les cours demain.

		Bonne nuit.]

		Et ce simple message me colle un stupide sourire sur le visage.

		***

		Je suis à peine rentré dans le hall du bâtiment A que Sarah se dresse déjà devant moi, sa lèvre inférieure coincée entre ses dents. Elle me déshabille du regard, s’attardant sur le tee-shirt qui moule les muscles de mon torse. Elle est plus petite que moi, comme la plupart des gens, et je dois me pencher pour la regarder dans les yeux.

		– Ça va ? me demande-t-elle d’une petite voix. On dirait que t’as mal dormi.

		Je jette un œil à la jupe plissée noire qui colle ses jambes et à la chemise sans manches, ouverte à moitié pour dévoiler ses seins. Des souvenirs lointains me reviennent de moi m’enfonçant en elle. Elle pense pouvoir me mettre à nouveau le grappin dessus alors que la seule fille que je désire comme un dingue est assise dans l’amphithéâtre.

		– Ça va, marmonné-je en essayant de la contourner.

		Je ne peux pas l’envoyer bouler. Sarah est avant tout une amie, elle fait partie de mon groupe, et elle m’est loyale. Mais c’est tout. Je ne poserai plus jamais la main sur elle et il faut qu’elle le comprenne.

		Ce qui ne semble pas être le cas puisque sa main parfaitement manucurée agrippe mon avant-bras pour me retenir. Elle relève la tête vers moi, ses longs cheveux bruns brillant sous la lumière artificielle du hall. Ses yeux me supplient presque de la baiser sur place.

		– J’aimerais qu’on se voie après les cours. On pourrait peut-être…

		– Je t’ai déjà dit, Sarah, putain, y a rien entre nous.

		– Je… Je sais, Tucker, souffle-t-elle, faussement soumise, en papillonnant des yeux. Mais tu me manques.

		J’ai l’impression qu’elle vient de me gifler. J’ai écrit ces mots à Iris hier soir et ils avaient une tout autre signification. Je n’ai pas le temps de la repousser que la porte s’ouvre près de nous. Un parfum vanillé envahit mes narines et je sais parfaitement qui vient d’entrer dans le hall. Je me tourne doucement, mes yeux vagabondant sur la petite silhouette qui apparaît devant moi.

		Iris fait un pas puis se fige en me découvrant là avec Sarah, analysant notre position. Elle fixe la main de Sarah sur mon bras d’un air curieux, puis furieux.

		J’ignore pourquoi je ne bouge pas, continuant de l’observer. Je veux la faire réagir, je crois.

		Elle fait un pas dans notre direction, incertaine.

		Vas-y, bébé. Viens planter tes ongles en moi, viens me revendiquer, putain.

		Cette idée me fait bander totalement. J’ai besoin d’elle. J’ai envie d’elle. Elle me rend dingue et je veux qu’elle sorte ses griffes pour moi.

		Mais, par-dessus tout, je veux la serrer le plus fort possible. Pour que toutes les parties brisées en elle puissent enfin se recoller.

		Sarah presse sa poitrine contre mon bras en essayant de ramener mon attention sur elle. Échec.

		Iris fait un nouveau pas dans ma direction. On s’est mis d’accord pour avoir une relation purement sexuelle et nous savons très bien, elle et moi, que si elle vient marquer son territoire, si elle me montre ouvertement sa jalousie, cela prouvera que c’est bien plus profond que ça.

		Que des sentiments sont entrés dans l’équation.

		Iris arrive devant nous et ma respiration s’accélère.

		– Qu’est-ce que tu veux ? crache Sarah en la voyant se joindre à nous.

		Iris ne lui répond pas et se jette presque sur moi, sous le regard ébahi des étudiants qui nous entourent. Je repousse le bras de Sarah et rattrape ma rouquine au vol alors qu’elle entortille ses doigts dans mes cheveux, virant ma casquette au passage.

		Je presse son petit corps contre le mien et son gémissement se perd entre mes lèvres. Elle mord ma lèvre inférieure, en véritable conquérante. Quand sa langue se mêle à la mienne, elle renforce la pression de sa main sur ma nuque et se colle un peu plus fortement à moi. Mon érection est tendue entre nos deux corps, prisonnière contre son ventre. Et vu la façon dont elle ondule lentement des hanches, ça semble lui plaire.

		Quand elle éloigne sa tête quelques secondes plus tard, ses lèvres sont rouges et gonflées. Ses yeux noisette brillent de satisfaction.

		Ce n’est pas un petit agneau que j’ai en face de moi, mais une louve prête à mordre à la moindre attaque.

		Elle se décolle de moi avec un petit sourire et se tourne vers Sarah.

		– Ne t’approche plus de lui.

		Puis elle s’éloigne vers l’amphi sans un regard en arrière, en roulant délicieusement des hanches.

	
		44. La tempête

		Iris

		Je monte rapidement les marches de l’amphithéâtre et rejoins ma place habituelle, au centre. Bordel, mais qu’est-ce que j’ai foutu ?

		Je ferme les yeux fortement, me maudissant.

		Une partie de moi me tire vers le passé, me repousse dans mes retranchements et une image s’impose à mon esprit. Et cette image, c’est Rafael, coincé sous la voiture, rendant son dernier souffle tout en me murmurant qu’il m’aime. Suis-je en train de le trahir… ?

		NON ! Ma conscience me ramène à l’instant présent et me fait reprendre le dessus. J’ai eu des sentiments pour Rafael, il a été mon premier pour tout, dans tous les domaines. Pourtant, je ne suis pas en train de le trahir.

		Je crois que je suis en train… en train de vivre, tout simplement. Pour la première fois depuis longtemps, je me sens vivante.

		Comme si la bouffée d’air frais que Tucker fait souffler sur ma vie était quelque chose que j’attendais depuis longtemps. Comme si ce grand brun aux yeux vairons était le déclic dont j’avais besoin pour me reprendre en main.

		Quelqu’un se laisse tomber près de moi et je n’ai pas besoin de relever la tête pour comprendre qu’il s’agit de Tucker. Son parfum envahit mes narines, fort et épicé. Je sens sa chaleur effleurer ma peau. Bordel, je suis complètement atteinte. Deux de ses doigts tirent doucement sur une de mes mèches rousses pour me faire réagir. Je bougonne dans ma barbe et donne une petite tape sur sa main.

		Un rire grave me parvient. Le salaud.

		– Rentre tes griffes, mon ange, la menace est partie, murmure-t-il contre mon oreille.

		J’ai envie de l’embrasser à nouveau, mais j’ai encore plus envie de lui faire ravaler son air de vainqueur.

		– Quelle menace ? répliqué-je pour le taquiner, en récupérant mon sac.

		Je sors mon ordinateur tandis qu’il ne bouge pas d’un pouce, son regard si particulier attentif au moindre de mes gestes.

		– Sarah, reprend-il doucement, la taquinerie pointant dans sa voix.

		Je l’ignore et fixe l’écran noir en face de moi, essayant de ne pas perdre mes moyens.

		– Tu m’as embrassé devant tout le monde, continue Tucker.

		La fierté masculine qui l’habite me plaît autant qu’elle me décontenance. Je viens de passer le palier supérieur alors qu’on était censés être de simples copains de baise… Et ça semble le ravir ?

		– Ouais, j’ai fait ça, réponds-je en essayant de ne pas perdre la face.

		Il se penche vers moi, sa barbe frottant contre mon cou.

		– Tu as agi comme une petite amie jalouse, Iris.

		Petite amie. Petite amie. C’est ce que je suis ?

		La prochaine minute sera décisive. Nous n’avons pas employé ces termes entre nous. Pourtant, ils me brûlent les lèvres. Je ne veux pas réfléchir à l’avenir mais je ne veux pas non plus le repousser. Je me tourne vers Tucker, cherchant des réponses dans ses yeux. Et ce que j’y trouve me rassure presque. Il a envie que j’avoue ma jalousie, que je fasse le premier pas cette fois, moi qui suis tellement renfermée.

		Ce premier pas qui va changer totalement le cours des choses.

		J’inspire profondément et murmure :

		– Ouais, j’ai agi comme une petite amie jalouse.

		La surprise se peint sur ses traits juste avant de disparaître. Je l’ai dit. Va-t-il m’envoyer chier, me rappeler que notre relation est uniquement charnelle, ou va-t-il me suivre dans cette folle aventure ?

		– J’aime ça, souffle-t-il simplement, confirmant ma deuxième hypothèse. Mais je crois que c’est à mon tour, non ?

		Le petit sourire en coin qu’il arbore ne me dit rien qui vaille.

		– Comment ça, à ton tour ?

		Ses muscles se tendent un peu plus alors qu’il hausse une épaule.

		– Tu sais, d’agir moi aussi comme un petit ami.

		Comment la situation peut-elle s’accélérer à ce point en si peu de temps ? J’ai l’impression de ne plus rien contrôler, que toutes mes défenses fondent comme neige au soleil. Mais je n’y peux rien, cette petite voix est de plus en plus forte au fond de moi et elle m’ordonne de le laisser faire, sans réfléchir aux conséquences de nos actes.

		Ses lèvres se plaquent délicatement sur les miennes, pour ne plus les lâcher. Sa langue caresse la mienne dans une danse sensuelle pendant que sa main gauche agrippe fermement l’arrière de ma nuque. Mon souffle frappe sa bouche quand j’essaye de reprendre ma respiration. Tucker ne me laisse pas de répit, il se colle un peu plus à moi, son autre main presse ma cuisse et je ne peux qu’imaginer le spectacle que l’on doit donner aux autres étudiants.

		– Si vous ne cessez pas, je vous jure que la prochaine chose que vous allez embrasser, c’est la porte, monsieur Bomley.

		Je sursaute en reconnaissant la voix de Mme Richards. Tucker prend tout son temps et se lèche la lèvre inférieure en se replaçant correctement.

		– Mes excuses, j’ai simplement trébuché, lui répond-il d’un air innocent en levant ses mains en l’air.

		Notre professeure lève les deux sourcils, les bras croisés.

		– Vous avez trébuché sur la bouche de votre camarade ?

		– Un accident est si vite arrivé… soupire Tucker d’un air défaitiste.

		Je frappe ses côtes en le fusillant du regard mais ne peux m’empêcher de sourire. MmeRichards pince ses lèvres, se demandant sans doute si elle doit réellement mener un combat face à un étudiant ayant les hormones en ébullition. Elle semble finalement abandonner la bataille en se tournant vers l’estrade pour commencer le cours.

		– Veillez à faire plus attention la prochaine fois, reprend-elle finalement, ou je risque de vous envoyer dehors de manière tout à fait… accidentelle.

		Tucker ne trouve rien à dire mais semble tout de même ravi de ce qui vient de se passer entre nous. Je continue à fixer son profil, calée au fond de mon siège. Petite amie jalouse. Petit ami. Est-ce que je viens d’avouer à Tucker que je ressentais plus que du désir sexuel pour lui et est-ce qu’il vient de faire de même… ? Oui.

		Mais dans quoi est-ce que je viens de m’engager ?

		***

		Buck termine de servir une bière pression tandis que je fais la même chose de mon côté. Nous sommes mardi soir et pourtant le Denver’s Bar est plein à craquer. Agnès me manque déjà mais, si j’en crois les textos que j’ai reçus d’Emma, elle ne fait que lui raconter en boucle ses vacances ici.

		Je capte un mouvement sur ma gauche et retiens un juron en voyant ce connard de Matt s’installer à une table, avec sa bande de potes. Le petit sourire qu’il me lance me donne envie de lui faire un doigt mais je me contiens et me contente de l’ignorer, ne voulant pas lui donner une once d’importance.

		Quand j’attrape un quartier de citron dans le bac qui traîne sur le bar et le glisse entre mes lèvres, je remarque que Dan se hisse sur un tabouret juste en face de moi. Voilà une personne que je préfère voir ici. Si on m’avait dit, il y a quelques semaines, que je serais contente de voir un membre de la Meute… Un groupe uni, malgré ce que peuvent en penser certains, et ce que je pensais moi-même au départ.

		Dan semble toujours aussi renfermé, il passe une main sur son crâne rasé, le regard vide. Depuis que je le connais, il est comme ça. C’est comme si un mal-être le rongeait intérieurement, le détruisant peu à peu. Ce mal-être, c’est Debbie. Je jette un œil à Matt, inquiète. Si Debbie est dans cet état, c’est en partie à cause de ce connard, et si Dan le voit… disons que j’ai peur qu’une couille n’arrive.

		Une grosse couille, même.

		– Salut, commencé-je en m’avançant vers Dan, pour capter son attention.

		Il entrouvre les lèvres mais aucun son n’en sort. Il sent l’alcool et je comprends qu’il a déjà pas mal bu ce soir. Ses yeux sont vitreux.

		J’ai un pincement au cœur car je suis certaine qu’avant l’accident de Debbie, c’était un chouette type. Alors que maintenant, il semble juste… vide. Une enveloppe de chair, sans aucun sentiment autre que la tristesse. La lumière qu’il portait en lui s’est éteinte le jour où Debbie lui a été retirée.

		– Tu veux un verre d’eau ? continué-je aimablement.

		J’aimerais l’aider, mais comment ? Je me sens impuissante et je déteste ça.

		– Une bière, articule-t-il entre ses dents.

		Je m’immobilise devant lui, incertaine. Il a déjà pas mal bu. Je n’ai pas envie de le regarder sombrer un peu plus.

		– Dan, murmuré-je en me penchant vers lui. Moi aussi, j’ai cherché une échappatoire dans l’alcool. Ça n’a pas fonctionné.

		Il ignore les mots qui sortent de ma bouche.

		– Je veux une bière, Iris. S’il te plaît, termine-t-il après quelques secondes.

		– Dan…

		Après une minute à nous affronter du regard, je récupère finalement une petite bouteille et la décapsule avant de la lui tendre. Je saisis ensuite un verre que je remplis d’eau et le pose près de lui.

		– Si t’as encore soif…

		Il sourit face à mon geste mais je comprends qu’il ne touchera pas au verre.

		Au moment de ma pause, je me décide à le rejoindre, ma propre bière dans la main. Buck m’observe au loin, se demandant clairement ce que je fous. Je m’installe sur un tabouret à côté de Dan et pose mes coudes sur le comptoir.

		– Tu vas bien ?

		Il se braque et je comprends qu’il ne veut pas se confier.

		– Je croyais que tu ne buvais pas d’alcool ? me demande-t-il.

		– Ouais…

		Mais ce n’est qu’une bière. Je peux gérer. Par contre, je ne toucherai plus jamais aux alcools forts de ma vie.

		Il est vraiment sombre ce soir. Il avale une nouvelle gorgée et se tourne finalement vers moi.

		– Toi et Tucker, hein ?

		Je relève les sourcils, ne sachant quoi répondre.

		– Je savais que vous alliez coucher ensemble, je vous vois depuis le début. Mais il y a plus, pas vrai ?

		J’ignore pourquoi on parle de Tucker et moi. Que suis-je censée dire à cet instant ? On s’est donné le statut de petits amis, la veille.

		– Oui. On est ensemble.

		Le dire à voix haute me fait tout drôle mais ce n’est pas désagréable, en réalité.

		– Je suis content pour Tucker, continue Dan en avalant difficilement sa salive. Il t’a. Et tu l’as.

		Je comprends ce qu’il dit mais je comprends surtout ce qu’il ne dit pas : lui, il n’a plus personne.

		– Je suis désolée, soufflé-je dans sa direction. Je suis sûre que Debbie va finir par aller mieux.

		Il plisse soudainement les yeux. Merde, peut-être que ce n’était pas la bonne chose à dire. Je n’ai jamais été douée pour rassurer les gens.

		– Tu veux que j’appelle Tucker ? reprends-je pour changer de sujet et essayer de le calmer.

		– Appeler Tucker, rigole-t-il doucement en fixant sa bière, toujours lui, hein ? Mais Tucker ne comprend rien, bordel.

		– OK… commencé-je doucement, je crois que tu as un peu trop bu, mon pote.

		Dan ressent de la colère, beaucoup de colère. Et il a envie de la déverser ce soir. Mais ça ne sera pas sur moi. Il faut que je lui fasse quitter l’établissement sans encombre, qu’il se calme et dessoûle doucement. Je me relève de mon tabouret, cherchant mon portable. J’ai à peine fini d’envoyer mon message au grand brun qui hante mes pensées que la voix de Dan claque dans mon dos.

		– C’est sa putain de faute à lui aussi.

		À lui aussi ?

		Est-ce qu’il parle de Tucker ? Du fait que ce dernier se sent en partie coupable pour tout ce qui est arrivé à Debbie ? Est-ce que Dan considère lui aussi que son meilleur ami a une part de responsabilité dans cette histoire ?

		Je me tourne et comprends, qu’en réalité, il parle d’une tout autre personne. Et cette autre personne n’est autre que Matt qui avance vers nous, un grand sourire collé au visage. Il fait un petit clin d’œil à Dan.

		Bordel, je le sens pas.

		Je m’approche à nouveau de Dan, mais ce dernier se relève déjà.

		– OK, mon pote, on se calme, m’exclamé-je fortement, cherchant Buck du regard.

		Mais ce dernier est en train de prendre une commande un peu plus loin et a le dos tourné. Fait chier. Matt s’approche et se place face à Dan, le regard méchant, puis il s’adresse à moi.

		– Tu baises Tucker, et maintenant l’autre. Je peux être le prochain ?

		– Ferme-la, craché-je. Arrête de dire des conneries.

		Je ne veux pas rentrer dans son jeu, c’est ce qu’il attend. Je me retiens de tout mon être. Seulement, il n’a pas besoin de moi pour s’enfoncer un peu plus dans la merde. Je garde un œil sur Dan. Ce dernier avale une dernière gorgée, un étrange sourire collé au visage.

		– Alors Dan, est-ce que sa chatte est aussi bonne que celle de Debbie ?

		Dan ne réagit pas car il n’en a pas besoin. Une main saisit soudainement la bouteille de bière qu’il tenait, dans un mouvement brusque. J’ai à peine le temps de comprendre que ladite main appartient à Tucker que déjà ce dernier agit. Son regard vairon est voilé, presque fou, quand il abat la bouteille en plein sur le visage de Matt.

		– Qu’est-ce que t’as dit, enculé ?!

		Ça y est, la tempête est là. Et on ne peut rien faire, à part essayer de se mettre à l’abri.

	
		45. Le calmer

		Iris

		– Tucker ! hurlé-je en me précipitant dehors.

		Matt et lui viennent de sortir, rapidement suivis par Dan. Enfin – correction – Tucker a sorti Matt du bar en le tenant par la gorge. Buck, mon collègue, saisit déjà son portable. Je n’ai pas le temps de lui demander de ne pas appeler les flics que je suis déjà dehors.

		Je déboule sur le parking et analyse les lieux, essayant de les trouver. Dan patiente, les bras croisés. Il observe Tucker frapper Matt, sans bouger le petit doigt. Pourquoi le ferait-il après ce que Matt a fait à Debbie ?

		Mais on doit les arrêter avant qu’un drame se produise. Les lampadaires me permettent de distinguer ce qui se passe. J’accours vers Tucker et hurle à nouveau son prénom.

		– Lâche-le, crié-je ensuite.

		Il ne m’écoute pas et plaque Matt contre le capot d’une voiture. Ce dernier envoie son poing dans la mâchoire de Tucker en grognant, puis essaye de se libérer de sa prise. En vain. Mon petit ami est sacrément énervé, comme si toute la haine qui l’habitait depuis des semaines s’évacuait par vagues.

		Il va le tuer.

		– Dan ! crié-je en secouant le bras de ce dernier. Arrête-le ! Fais quelque chose, bordel !

		Il passe une main sur son crâne rasé et se tourne vers moi.

		– La seule chose que je fais, c’est prier pour que Tucker l’achève.

		J’inspire profondément et ferme les yeux une seconde. Je ne peux pas compter sur lui, il déteste Matt autant que Tucker. Mais je ne peux pas attendre les bras croisés, sinon il va y avoir un meurtre. Je m’avance vers Tucker qui maintient toujours Matt contre le capot. Il lui serre la gorge jusqu’à lui couper la respiration. J’essaye de me souvenir de mes cours mais tout est flou dans ma tête. Quand quelqu’un est tellement furieux qu’il en devient fou, il ne faut pas s’approcher de lui.

		J’ignore cette recommandation et lève ma main vers Tucker.

		– Écoute-moi, Tucker. Il faut que tu le lâches. Les flics arrivent et ils vont t’embarquer. Lâche-le, répété-je.

		Mais il semble complètement hermétique à ce que je lui dis. Il crache des jurons dans sa barbe, raffermissant sa prise sur la gorge de Matt. Ses yeux vairons sont presque noirs désormais. Je dois trouver autre chose, une autre manière de l’atteindre et de le faire revenir jusqu’à moi.

		Les doigts tremblants, je touche son biceps pour lui montrer que je suis là.

		Cette scène m’en rappelle une autre dans laquelle j’essayais de calmer Rafael, il y a des mois, et où j’avais lamentablement échoué tandis que ce dernier m’avait violemment repoussée.

		– Tucker, l’appelé-je doucement. Tucker !

		Il tourne sa tête vers moi, les yeux plissés, la mâchoire contractée. Il continue de tenir Matt qui tente vainement de se libérer.

		– Regarde-moi, lui ordonné-je ensuite. Les flics arrivent, tu m’entends ?

		Sa respiration sort péniblement de sa poitrine, on dirait presque qu’il est au bord de l’explosion. Je pose mon autre main sur son épaule. Ma peau est glacée, la sienne est brûlante, mais cela ne m’arrête pas.

		– Je ne veux pas qu’ils t’embarquent, dis-je pour essayer de le convaincre. Ne gâche pas ta vie pour une enflure qui n’en vaut pas la peine. Tu trouveras un autre moyen de détruire cette petite merde. Mais pas comme ça, OK ?

		Je me tais une seconde puis reprends, incertaine :

		– Tu es à moi et je ne vais pas te laisser faire une connerie.

		J’insiste sur ces mots et cela semble fonctionner. Ses narines frémissent doucement. Il ne dit rien mais garde toute son attention braquée sur moi. Matt est littéralement en train d’étouffer. Ses mains griffent les avant-bras de Tucker.

		– Il n’en vaut pas la peine, murmuré-je à ce dernier en me collant à lui. Toi tu en vaux la peine, Debbie en vaut la peine.

		Je descends ma main le long de son bras jusqu’à atteindre la main qui tient Matt. Ses doigts se serrent un peu plus.

		– Toi, tu en vaux la peine, murmure-t-il.

		Je n’ai même pas le temps de réaliser ce qu’il vient de dire qu’il lâche brusquement Matt. Ce dernier s’effondre sur le sol en essayant de reprendre sa respiration. J’aperçois les gyrophares à une centaine de mètres de là.

		Les flics arrivent.

		Tucker fixe une nouvelle fois Matt, les poings serrés, comme s’il hésitait à finir le travail. Je me place devant Matt et lève le menton pour regarder mon grand brun droit dans les yeux.

		– S’il te plaît, le supplié-je presque. Ils arrivent, va-t’en.

		Il fronce les sourcils, ouvre la bouche mais aucun mot n’en sort. Mes yeux le supplient également. Après une seconde, et alors qu’un crissement de pneus retentit au loin, il inspire profondément et recule de quelques pas avant de tourner les talons et de rejoindre sa caisse, Dan le suivant de peu.

		Un soupir de soulagement s’échappe de mes lèvres. On l’a échappé belle. Matt essaye de se relever mais il s’effondre une nouvelle fois au sol.

		– Oh non, toi, tu bouges pas, marmonné-je en le repoussant.

		Buck débarque devant l’entrée du bar.

		– Est-ce que ça va ? Je n’ai pas eu le temps de cligner des paupières que tout est parti en cacahuètes. Qu’est-ce qu’il s’est passé ?

		Il n’a donc quasiment rien vu. Je jette un nouveau coup d’œil à l’imbécile sur le sol. Je ne vais pas balancer Tucker.

		– Matt a essayé de m’agresser, mens-je. Il a voulu s’en prendre à moi et Tucker est venu m’aider.

		Matt m’observe, le regard noir. Mais je vois autre chose dans ses yeux. Il a peur.

		Et il fermera sa putain de gueule.

		***

		Lessivée, épuisée, claquée – et tout ce que vous voulez –, j’arrive une heure plus tard devant ma résidence. J’ai presque envie de poser mon front sur mon volant et de fermer les yeux juste cinq minutes. Mais je vais m’endormir et me réveiller demain matin, un torticolis en cadeau. Je bâille à m’en décrocher la mâchoire, coupe le contact et sors de ma vieille voiture, pressée de rejoindre mon lit.

		Deux étudiantes à moitié éméchées sortent du bâtiment au moment où j’y rentre et je manque de rentrer dans l’une d’elles. Puis je remarque qu’il y a un gars entre elles. L’une des nanas a les cuisses enroulées autour des hanches d’un type que je reconnais rapidement.

		– Sanchez ?

		Il décolle sa bouche de la petite blonde et tourne la tête vers moi. La fille plonge ses mains dans ses longs cheveux noirs pour tenter de l’embrasser à nouveau.

		– Iris ? me répond-il simplement.

		– Qu’est-ce que tu fais là ? Dans ma résidence ?

		Pour toute réponse, il jette un œil aux deux filles qui l’accompagnent, un petit sourire collé au visage.

		– Oh. OK. Pas besoin de détails. Bonne soirée.

		Je passe rapidement près d’eux, ignorant le petit rire qui sort de sa bouche. Sanchez m’a toujours paru assez solitaire et renfermé depuis que je l’ai rencontré, pas du genre à sauter plusieurs filles d’un coup. Mais les apparences sont parfois trompeuses, j’en sais quelque chose. Je repense aux paroles de ma petite sœur, l’autre jour. Elle venait à peine de rencontrer Sanchez et me disait déjà qu’elle ne l’aimait pas. Encore une question d’apparences ?

		Tandis que j’arrive dans le couloir mal éclairé de mon étage, mon cœur loupe un battement. Il y a quelqu’un devant mon appartement.

		– Tucker ? soufflé-je quand je finis par le distinguer.

		Ce dernier est assis devant la porte, la tête en arrière contre le bois, les yeux fermés. Au son de ma voix, ses paupières s’ouvrent et il se redresse.

		– Qu’est-ce que tu fais là ?

		Il hausse les épaules et regarde ses mains. Ses phalanges sont abîmées. Mais autre chose m’interpelle. Il semble fatigué, las, presque perdu.

		Je m’agenouille devant lui, attentive. Je n’aime pas le voir comme ça. Ça ne lui ressemble pas. Lui qui est si fort d’habitude. J’ai envie de le secouer, de l’aider à aller mieux.

		– J’en sais rien, me répond-il au bout d’une minute, la voix cassée. J’avais besoin de te voir.

		Nous nous regardons de longues minutes droit dans les yeux, sans bouger. Il essaye de me transmettre un message mais je n’arrive pas à comprendre ce qu’il veut réellement. Je pourrais lui parler des flics, lui dire qu’il est hors de danger et que Matt ne dira rien, mais nous voulons autre chose.

		Finalement, nous nous levons tous les deux. Ma poitrine touche presque son torse mais il ne fait rien pour me tirer à lui. Comme s’il avait peur de ma réaction et hésitait. Alors je franchis le pas. Je me blottis contre lui, mon nez pressé contre son tee-shirt. J’inspire profondément l’odeur qui le caractérise et il en fait de même avec moi. Je l’entends prendre une longue bouffée d’oxygène, ses narines contre mes cheveux. Son souffle frappe ensuite mon oreille tandis que sa bouche se déplace lentement et qu’il embrasse mon cou. Une fois, deux fois.

		Mes bras se resserrent autour de son torse, ma silhouette moulant parfaitement la sienne. Je voulais le calmer en agissant comme cela mais, en réalité, cela me calme aussi.

		La chaleur qui se dégage de son corps me réchauffe peu à peu. J’ai juste besoin de me blottir un peu plus contre lui. Je ferme les yeux, me laissant aller une seconde, ne luttant pas contre ce lien qui commence à naître entre nous.

		Pourquoi lutter contre l’inévitable ?

		Sa bouche rejoint la mienne et sa langue commence à me caresser. Ses dents mordillent ma lèvre inférieure. Je le laisse prendre possession de moi et d’une partie de mon âme. Mes doigts s’entortillent dans ses cheveux et je me presse un peu plus fortement contre lui. Je me moque de tout, de mes voisins, des gémissements qui ne demandent qu’à sortir de ma bouche.

		Rapidement, on atteint ma chambre et je me retrouve couchée en travers de mon matelas, Tucker se positionnant au-dessus de moi. Il embrasse mon visage, puis suçote la peau tendre de mon cou, me tirant un gémissement. Je pourrais le laisser me donner du plaisir mais, cette fois, j’ai envie qu’il succombe avant moi. Je sens encore la tempête qui fait rage en lui et je ne veux pas lutter contre elle. Je veux danser avec l’orage qui le parcourt.

		Alors je le pousse sur le dos et il se laisse faire. Il tire son tee-shirt tandis que j’atteins la cible de ma convoitise, à savoir la ceinture de son pantalon. Sa main immobilise mes doigts impatients.

		– Qu’est-ce que tu fais, bébé ?

		Je passe ma langue sur mes lèvres, ne lui réponds pas et reprends ma tâche. Il relâche sa prise, attentif au moindre de mes mouvements. Quand j’atteins son caleçon et découvre l’érection proéminente qui se cachait derrière le tissu, mon souffle se coupe. J’ai besoin de sentir son goût sur ma langue. Cette soudaine envie guide mes gestes. Ma langue titille lentement le bout de son sexe et un violent juron sort de sa bouche tandis que Tucker entortille ses doigts dans mes cheveux. En se rendant compte de la brutalité de ses paroles, il relâche sa prise et caresse doucement l’arrière de mon crâne.

		– T’as décidé de me rendre fou ? me demande-t-il, le souffle court.

		Pour toute réponse, mes lèvres s’entrouvrent et mon haleine chaude s’abat sur sa peau. Quand ma bouche se referme autour de son sexe et que son goût envahit vraiment mon palais, je gémis en frottant mes cuisses l’une contre l’autre. Le plaisir que cet acte me procure me choque presque. Je ne suis pas experte en fellation et j’ignorais que voir Tucker prendre du plaisir me paraîtrait aussi jouissif.

		– Oui, bébé. Prends-moi plus fort.

		Son ton est très différent de d’habitude. Sa semi-supplication me tire un sourire mais je lui obéis. Je creuse un peu plus les joues et l’engloutis plus profondément, voulant lui offrir autant de plaisir que j’en ai reçu lorsque sa bouche se trouvait entre mes cuisses.

		***

		Une demi-heure plus tard, je suis couchée sur lui à plat ventre, nue. Mes seins sont collés à son torse et son pouce trace des arabesques sur la peau tendre de mon dos. La différence de température entre ma chambre et nos deux corps me fait frissonner, mais sa chaleur contre moi m’aide à ne pas avoir froid.

		Un silence agréable envahit la pièce, uniquement entrecoupé du son du film qui passe sur l’écran de télévision en face de moi.

		– « Vous voulez parler à Dieu ? Alors, allons lui parler ensemble. Je n’ai rien de mieux à faire ce matin », chuchoté-je en répétant la réplique d’un des personnages.

		– Tu connais les dialogues par cœur ? me demande Tucker avec un petit rire.

		Sa voix fait vibrer son torse sous ma joue et je frotte mon nez contre les quelques poils noirs qui parsèment sa peau.

		– Indiana Jones était le film préféré de mon père. Il pouvait le regarder cinq fois de suite sans s’en lasser, au grand désespoir de ma mère.

		Les bras de Tucker se resserrent autour de moi, comme s’il savait que l’émotion m’envahissait au souvenir de mon père. Il plaque un baiser sur le haut de mon crâne. Je me sens bien, pressée contre lui, dans une bulle qui me sépare du monde et de toutes les merdes qui le composent. Il n’y a que Tucker et moi.

		Une question s’impose à moi et ma bouche s’ouvre sans que je ne réfléchisse :

		– T’as déjà été amoureux ?

		Son pouce s’immobilise sur mon dos.

		– Non. Et toi ?

		Je prends quelques secondes pour répondre. Je ne sais pas trop comment expliquer les choses mais je me dois de lui répondre à mon tour.

		– Oui… chuchoté-je doucement contre sa peau.

		Son pouce recommence son mouvement sur mon corps, m’aidant silencieusement à me détendre.

		– Ce Rafael. C’était lui ?

		Je ferme les yeux un instant.

		– Ouais.

		– Pourquoi vous vous êtes séparés ?

		Tucker se braque sous moi, attentif au moindre de mes mots.

		– On a eu un accident de voiture, un mois après la mort de mes parents. J’ai pu être sauvée, mais pas lui.

		– Bébé, chuchote Tucker en me pressant un peu plus contre lui.

		Nous ne parlons plus. Il me laisse dans mes pensées mais je sens son souffle sur le haut de mon crâne, me rappelant que je ne suis pas seule.

		J’ai été seule pendant longtemps. Mais je ne le suis plus, aujourd’hui.

		***

		Le lendemain midi, je me laisse tomber sur une chaise de la cafétéria, dévorant la barquette de frites que j’ai réussi à prendre. C’est dingue comme les barquettes partent vite face à nous, petits étudiants affamés.

		Tandis que j’ajoute du sel — il n’y en a jamais assez – une main entre dans mon champ de vision et essaye de me voler une frite. Je frappe la main inconnue.

		T-J se laisse tomber sur la chaise en face de moi, retirant précipitamment ses doigts.

		– Aïe, couine-t-il en prenant un air blessé. Atteinte à ma personne ! Au secours !

		Je fixe le cousin de Tucker en avalant ma bouchée.

		– Si tu repasses ta main dans mon champ de vision, ça sera carrément un homicide.

		Il rigole et lève les yeux au ciel.

		– Je te signale qu’on fait partie de la même bande, toi et moi, me taquine-t-il en croisant ses bras. Allez, fais-moi un petit sourire et dis-moi à quel point je t’ai manqué.

		J’essaye vraiment de ne pas sourire mais, face à sa mine réjouie, j’échoue lamentablement. Son air canaille se renforce un peu plus.

		En remarquant qu’il bave presque devant mes frites, je lève les yeux au ciel et lui en tends une.

		– Tiens, étouffe-toi avec.

		Une seconde plus tard, il l’a avalée.

		– T’ai-je déjà dit que t’étais la meilleure amie du monde ?

		Le reprendre ne servirait à rien, encore une fois. T-J est une personne trop joviale pour que je me dispute avec lui à cette heure-ci. Cependant, de gros cernes sont présents sous ses yeux et il n’a vraiment pas l’air au top. J’espère que cela n’a rien à voir avec sa mère.

		J’ouvre la bouche pour lui poser la question mais Sanchez arrive près de nous, une barquette de frites dans les mains.

		– Comment t’as fait pour en avoir ? s’exclame T-J. La dame qui servait m’a dit qu’il n’y avait plus rien.

		– J’ai joué de mes charmes, souffle Sanchez en nous faisant un petit clin d’œil.

		Il s’assied près de T-J et lui tend sa barquette.

		– Vu que je te trouve mignonne, tu peux en prendre quelques-unes, ma chérie.

		T-J lui donne un petit coup de coude mais en prend. Il ne reste plus qu’une place libre, près de moi. Je suis quasiment sûre qu’un autre membre va se rajouter mais l’idée ne me dérange pas. En observant Sanchez et T-J se chamailler, je me sens presque à ma place, dans cette bande qui m’était inconnue il y a peu.

		– Ta soirée s’est bien passée ? demandé-je à Sanchez, me souvenant des filles avec qui il était hier soir.

		Il hoche la tête, un air malicieux sur le visage.

		– Muy bien, me répond-il en espagnol, son piercing à l’arcade brillant sous la lumière de la salle.

		T-J reçoit un message sur son portable, ce qui le fait froncer les sourcils. Sanchez doit lui aussi remarquer son expression parce qu’il lui demande :

		– Et ton père ? Et ta mère ?

		T-J semble tout d’abord hésiter. Il pose ses deux mains sur la table, presque gêné. Mais c’est en réalité avec une sorte de soulagement qu’il nous répond :

		– Ma mère va divorcer de cette enflure.

		Et je partage son soulagement. Sa mère va enfin pouvoir se libérer de l’emprise de son monstrueux mari ! Je ne peux m’empêcher de comparer leur couple avec celui que formaient mes parents, et mon cœur se serre. Ils s’aimaient tant. Jamais mon père n’aurait levé la main sur ma mère et inversement. Ils s’adoraient et se respectaient.

		N’y réfléchissant pas une seconde, j’agrippe la main de T-J.

		– C’est une super nouvelle, murmuré-je avec un petit sourire. Elle va s’en sortir, ça va aller mieux.

		Il relève son visage vers moi, les yeux brillants.

		– Merci, Iris.

		Une seconde, j’ai ma main sur la sienne. La seconde d’après, deux bras solides s’enroulent autour de ma taille et je me retrouve sur les genoux de Tucker.

		– Pourquoi est-ce que tu touches ma nana ? marmonne-t-il en fixant T-J.

		– Je ne suis pas une poupée de chiffon que tu peux déplacer comme tu veux, bougonné-je.

		Il sourit doucement avant de plaquer sa bouche contre la mienne dans un claquement sonore.

		– Ta nana hein, rigole T-J. Je veux pas dire mais on dirait que « ta nana » va t’arracher les couilles, mec.

		– Je crois que mes couilles sont trop précieuses.

		Tucker rigole et embrasse le dessus de mon crâne, comme si son instinct lui avait dicté de le faire. Sa main se loge au niveau de mon bas-ventre et je colle mon dos à son torse. Pourquoi est-ce que j’agis si naturellement avec lui ?

		Je relève la tête et sens un regard sur nous deux. Sanchez nous fixe, silencieux.

		– Je croyais que vous vous fréquentiez juste ? dit-il en relevant un sourcil et en en croisant les bras.

		Je me rappelle lui avoir dit ça l’autre jour. Mais, entre-temps, plusieurs choses se sont passées. J’ai décidé de ne pas avoir peur et de me laisser guider par l’instant présent. Je ne comprends pas trop son froncement de sourcils et m’apprête à lui répondre, mais Tucker me devance :

		– On est ensemble, désormais.

		Ensemble. Nous sommes ensemble, purée. L’entendre dire ce mot me fait bizarre. Je ne suis pas habituée.

		– Je vois, continue Sanchez. C’est… cool.

		Il nous sourit avec gentillesse. Mais ses yeux, eux, ne sourient pas. J’ai l’impression d’avoir loupé une information quelque part. Je me souviens de son comportement l’autre jour quand ma sœur lui annonçait quasiment la même chose concernant Tucker et moi. Une conclusion s’impose à moi.

		Est-ce que Sanchez serait… jaloux ?

	
		46. Confiance

		Iris

		Trente minutes après mon cours de psychologie, je quitte l’amphithéâtre. Le soleil est bas dans le ciel, c’est la fin de journée.

		Je dois avouer que je n’ai pas réussi à suivre les explications de mon professeur car je n’ai pas vraiment étudié ce week-end. Disons que j’étais occupée à autre chose. Tucker a squatté mon appartement et je crois qu’il a essayé de battre le record d’orgasmes que je pouvais avoir en moins de deux jours. J’ai fini aussi épuisée que repue, avec l’image de son sourire satisfait. Il était sacrément fier de lui.

		Je dois avouer que la situation me rassure. Quand j’ai accepté qu’on soit officiellement ensemble, j’ai eu peur que cela devienne gênant entre nous. Je n’étais sortie avec personne depuis Rafael. Mais Tucker est resté exactement le même qu’avant, mis à part que désormais il s’autorise des gestes affectueux en public. Quand nous sommes sortis dimanche pour manger dehors, il m’a donné la main. Il ne m’a rien dit, n’a pas souri ou autre. Ses doigts se sont simplement enroulés autour des miens. Et bizarrement, je l’ai laissé faire. J’y ai même pris du plaisir.

		Un vrai petit couple bordel.

		Mon portable vibre au même instant. Je baisse les yeux pour découvrir un message de Tucker.

		[Ce soir, toi, moi. Et ma queue.]

		Je manque d’exploser de rire. Quand je vous disais que rien n’avait changé entre nous. Il est toujours aussi accro à mon cul et aussi vulgaire dans ses mots. Est-ce que cela me gêne ? Absolument pas.

		Je m’arrête au milieu du chemin menant au parking. À une dizaine de mètres de là, Tucker est adossé contre ma caisse, les bras croisés. Ses yeux vairons sont cachés derrière une paire de lunettes de soleil noires mais je sais qu’il me regarde. Je sais qu’il me bouffe littéralement des yeux, parce que j’en fais de même. Je range mon portable.

		Ses jambes sont moulées dans un jean. Il porte un polo gris qui lui serre délicieusement les biceps. J’ai envie de passer ma main dans ses mèches brunes et de lui mordre furieusement la bouche.

		– Si jamais tu as rayé ma voiture en posant tes fesses contre elle, je te castre, le préviens-je avec un petit sourire en arrivant à ses côtés.

		Il hausse les sourcils et je peux presque sentir son regard s’intensifier derrière le verre fumé des lunettes.

		– Mais tu aimes mes fesses.

		Pas faux.

		Deux étudiantes passent près de nous, rigolant en entendant ses mots.

		– Mais j’aime encore plus ma voiture, rétorqué-je innocemment.

		Un son grave sort de sa bouche, entre grognement et rire. Pas très élégant mais très sexy, je dois dire. C’est à ce moment-là que je remarque le sac en papier posé sur le capot près de lui. En découvrant le logo d’un célèbre fast-food, je peux presque sentir mon estomac gronder. Je crève la dalle.

		– C’est pour quoi ? demandé-je en indiquant le sac du menton.

		– Eh bien, commence Tucker en se redressant, c’est pour fêter comme il se doit notre relation.

		Je laisse échapper un rire.

		– Tu me remercies de sortir avec toi en m’offrant un hamburger ?

		– Le meilleur hamburger de ta vie, me répond Tucker en se plaçant devant moi.

		Il retire ses lunettes de soleil et plonge son regard dans le mien. Je relève la tête et fixe sa bouche.

		– Tu aimerais que je t’offre des fleurs ? se moque-t-il, me faisant comprendre que ce n’est pas son genre.

		Et encore heureux. Je ne suis pas du tout fleurs et chocolat.

		– Je te l’ai déjà dit, je n’aime pas les fleurs. Mais j’espère que tu as pris un supplément cheddar avec les frites parce que, sinon, je ne te laisserai pas t’asseoir sur mon canapé.

		Il sourit doucement en saisissant mon menton entre son pouce et son index.

		– Bien sûr que j’en ai pris. Mais je ne vais pas aller sur ton canapé, et toi non plus.

		Il pose une seconde sa bouche sur la mienne, son souffle chaud frappant mes lèvres humides. Il m’embrasse à nouveau et je me sens fondre à son contact.

		– Pourquoi donc ? soupiré-je en me pressant contre son torse.

		– Parce qu’on ne va pas chez toi.

		Je lève les yeux vers lui, surprise.

		– Où est-ce qu’on va ?

		Sa main droite descend le long de mon dos jusqu’à s’immobiliser sur le haut de mes fesses. Il colle sa bouche contre mon oreille et murmure.

		– On va chez moi.

		Sur le coup, je pense avoir mal entendu. Je sais que Tucker ne veut personne chez lui.

		– On va dans la chapelle, c’est ça ? Y a tous les autres qui nous attendent ?

		Il me coupe une nouvelle fois en plaquant sa bouche contre la mienne et mordille ma lèvre inférieure avant de secouer la tête.

		– Non, bébé. On ne va pas dans la chapelle. Il n’y a personne qui nous attend. On va chez moi.

		Alors il veut vraiment m’emmener dans son manoir, là où il y a sa mère et sa sœur ? Il veut m’inviter, moi, alors qu’il refuse que quiconque y aille, même T-J ?

		– Tu veux que je vienne chez toi, répété-je bêtement.

		Il hoche la tête, incertain. Comme si, au fond de lui, il avait peur. Je comprends qu’il appréhende et je me sens privilégiée que, malgré tout, il choisisse de m’ouvrir ses portes.

		Car Tucker me fait confiance, je le vois dans ses yeux. Il sait que je ne le jugerai pas.

		Il s’écarte de moi, claque ma fesse et rejoint ma caisse.

		– Allez, bouge ton petit cul.

		– Eh, marmonné-je pour la forme.

		Mais je ne peux m’empêcher de sourire. Je vais chez lui. Je sais qu’après cette soirée, notre relation ne sera plus jamais la même. Cela devient vraiment sérieux.

		Et pour la première fois depuis longtemps, je n’ai pas peur de l’avenir.

	
		47. Rencontre

		Iris

		« Propriété Bomley ».

		Le pick-up de Tucker remonte l’allée de l’immense jardin familial, tandis que mes yeux se perdent dans la contemplation de l’extérieur. Je suis presque certaine qu’il y a plus d’arbustes ici que d’habitants dans la ville de Denver !

		Tucker me presse le genou de sa main droite, ramenant mon attention vers lui.

		– Ferme la bouche, bébé, tu vas gober les mouches. Et regarde ce qui vaut vraiment le coup d’œil.

		Je lève les yeux au ciel. Je crois bien qu’on n’utilise plus cette expression depuis le siècle dernier, mais il a une assez belle gueule pour que je tienne ma langue.

		– Et qu’est-ce qui vaut vraiment le coup d’œil ? demandé-je quand même, d’une voix moqueuse.

		Il coupe le moteur une fois arrivé devant le grand manoir et sourit doucement en se penchant vers moi.

		– Moi.

		Il fixe sa queue dissimulée dans son jean, une fierté toute masculine dans le regard.

		– Comment tu veux que j’y jette un coup d’œil si j’ai besoin d’une loupe pour le faire, bébé ?

		Je sors de la voiture, l’entendant jurer dans sa barbe. Un nouveau rire s’échappe de ma bouche. J’ai à peine le temps de réfléchir que je me retrouve plaquée contre la portière, son visage à quelques centimètres du mien. Son souffle frappe mes lèvres, mais encore une fois, ni lui ni moi n’agissons. Faire monter le plaisir alors qu’on a envie de se sauter dessus, putain, c’est une chose que je commence à apprécier.

		– Ça me plaît pas ce que tu viens de dire, bougonne-t-il comme un gosse.

		Je penche ma tête sur le côté. Toucher l’ego d’un homme est la pire chose à faire, mais aussi la plus délicieuse. Pourquoi s’en priver ?

		– Mais toi, tu me plais, continue-t-il, son visage toujours un peu plus proche du mien.

		Il plaque une seconde ses lèvres contre les miennes avant de reculer, me libérant de son emprise. J’ignore les battements affolés de mon cœur et me lèche les lèvres en le regardant récupérer le sac de fast-food.

		– Waouh, c’était presque trop romantique, murmuré-je.

		– J’ai vu un mec dire ça une fois dans un film. Apparemment les nanas adorent ce genre de phrases, ça a marché ?

		Je hausse les épaules, fixant le sac avec appétit.

		– Certaines filles adorent les belles paroles romantiques… Personnellement… Offre-moi de la nourriture chaque jour et t’es sûr que je tomberai amoureuse.

		Je rigole doucement sur ces derniers mots mais lui ne me suit pas. Je me répète ce que je viens de dire dans ma tête, comprenant enfin. Nous nous fixons du regard une seconde, ne sachant quoi dire. Tomber amoureuse. L’amour. Est-ce qu’il n’est pas trop tôt pour parler d’une connerie dans ce genre ? Bien sûr. Sans doute… J’en sais rien.

		J’ai déjà été amoureuse et mon cœur s’est brisé lorsque Rafael est mort dans cette voiture. Est-ce que je serai capable d’aimer à nouveau ? De recoller tous ces milliers de morceaux ensemble pour qu’ils ne fassent plus qu’un ?

		Tucker garde ses yeux fixés sur moi, comme si lui aussi se posait cette question, mais sous un angle différent. Je me gratte la gorge, gênée. Il sort de ses pensées.

		– Allez, suis-moi avant que tu me bouffes parce que je ne t’ai pas nourrie.

		Je fixe ses fesses moulées dans son jean pendant qu’il grimpe les quelques marches en pierre menant à l’immense porte en bois sombre.

		Croquer ces deux belles pommes ne serait pas une mauvaise idée…

		Je secoue la tête, essayant d’oublier toutes les idées salaces qui me viennent.

		Mes yeux tombent sur la grande fontaine et la statue se trouvant en son centre, devant le manoir. Ma découverte du groupe de Tucker et de sa Meute me semble si loin aujourd’hui. Beaucoup de choses se sont passées depuis.

		– Tu viens ou tu comptes continuer à observer le jardin ? Si tu veux j’ai une cisaille pour que tu tailles les arbustes près du chemin, hurle Tucker devant la porte avec un sourire moqueur.

		Je me rapproche lentement, prenant un air angélique.

		– Et si je coupais d’abord la petite chose qui pend entre tes jambes ?

		Un grognement sort de sa bouche, me faisant éclater de rire.

		– Deux fois que tu parles de ma bite avec des termes péjoratifs, je crois que tu as besoin que je te rafraîchisse la mémoire.

		Je ne trouve rien à dire, me souvenant de la dernière fois qu’il a été au-dessus de moi, sa queue profondément enfoncée dans mon intimité.

		D’accord, l’adjectif « petit » n’est pas adapté. Mais l’énerver est tellement amusant que je n’arrive pas à m’en empêcher. Il sourit lorsque je ne rétorque rien et ouvre la porte, se décalant pour me laisser passer.

		J’ai à peine mis un pied dans l’immense entrée qu’une vague de stress m’envahit. Comment est-ce que cela va se passer ? Et si sa mère fait une crise ? Comment suis-je censée réagir ?

		Je n’ai pas le temps de réfléchir car Tucker pose sa main sur le bas de mes reins pour me faire avancer. J’entends des pas vers la droite et reconnais Abraham, l’homme qui s’occupe du manoir. Il me fixe un instant, la bouche grande ouverte et les sourcils froncés. Ma venue ne semble pas lui plaire.

		Du tout.

		– Monsieur Bomley, commence-t-il doucement en arrivant près de Tucker. Je ne pense pas que…

		– Je m’occupe de tout Abraham, détends-toi.

		L’homme ne semble pas se relaxer, bien au contraire. Ses yeux semblent remplis de panique. Les deux hommes s’éloignent de quelques pas mais je ne peux m’empêcher d’écouter leur conversation.

		– Où est ma mère ?

		– Elle dort dans sa chambre.

		Un certain soulagement m’envahit.

		– Parfait, alors pas de raison de stresser, OK ?

		– Oui… Mais Monsieur…

		Tucker n’écoute plus le vieil homme, sa main accroche la mienne et il m’entraîne vers l’immense escalier fait de bois et de marbre.

		– Tucker, murmuré-je en tirant sa main, il t’appelle.

		Il soupire puis se stoppe au milieu des marches.

		– Voulez-vous que je prépare quelque chose de… décent, pour votre repas ?

		Abraham indique le sac de fast-food avec une moue dégoûtée.

		– Qu’est-ce qui peut être meilleur que des hamburgers pleins de sauce et des frites avec du cheddar ? m’exclamé-je, alors que Tucker explose de rire.

		– On a tout ce qu’il nous faut, Abraham. Merci.

		Ce dernier s’éloigne à reculons, fixant le sac en papier d’un œil noir. Mon ventre gargouille bruyamment.

		– Nourris-moi, homme, marmonné-je à Tucker.

		***

		Une demi-heure plus tard, je suis allongée sur le dos au bout du lit de Tucker, ma tête pendant dans le vide. Je crois que j’ai tellement mangé de frites que je dois sûrement transpirer de l’huile et avoir pris au moins trois kilos.

		Tucker est adossé à la tête de lit, me fixant sans un mot. J’observe la chambre, essayant de l’imaginer enfant ici. C’est malheureux à dire mais… cette pièce semble… vide… comme si elle ne contenait aucun souvenir.

		Les draps sont noirs, les rideaux également. Heureusement que les murs et moulures sont clairs pour contrebalancer cela. Il n’y a aucun tableau accroché au mur. La pièce est parfaitement rangée, contrairement à ce que je pensais.

		Finalement, mes yeux se posent sur un bureau qui semble laissé à l’abandon dans un coin. Je me redresse en apercevant deux petits cadres photos posés dessus. Je jette un œil au grand brun mais il ne bouge pas, continuant de m’observer comme un prédateur fixerait sa proie. Je m’avance vers les photos et un éclat de rire sort de ma bouche quand je découvre un premier cliché de lui.

		– Bordel, tes joues sont tellement rondes, j’ai envie de les croquer.

		Mes yeux se posent ensuite sur le deuxième cliché où se trouvent quatre personnes, dont Tucker et sa mère, que je reconnais rapidement. Une ravissante jeune fille se tient entre les deux, souriant de toutes ses dents. Exactement le même regard que lui. Elle est pleine de vie…

		Pleine de vie.

		Je lève mon index vers la photo mais retiens mon geste au dernier moment. J’entends les pas de Tucker derrière moi. Il s’arrête à mes côtés, silencieux. J’avale ma salive et laisse échapper quelques mots.

		– Elle est magnifique…

		Il hoche la tête mais ne dit rien.

		– Debbie a toujours été très belle, depuis son plus jeune âge, finit-il par me répondre, l’émotion transperçant dans sa voix.

		Mes yeux tombent enfin sur la dernière personne présente sur la photo : un homme d’âge mûr dont le visage, qui semble taillé dans la pierre, me rappelle celui de l’homme qui se tient près de moi.

		– Ton père ?

		– Ouais.

		Je me tourne vers lui, ne sachant pas s’il va me parler ou non.

		– Il… il est mort d’une crise cardiaque.

		Il m’a déjà expliqué les grandes lignes mais je n’en sais pas plus et je n’ai pas envie de me mêler de ce qui ne me regarde pas. Je me tourne une nouvelle fois vers la photo, analysant les traits de sa mère. Elle ne paraissait pas malade à ce moment-là.

		– Et ta mère… Elle… Hum…

		– Elle allait bien à l’époque où a été prise cette photo.

		Il s’assied au bord du lit, la mâchoire serrée. Je sais qu’il essaye de cacher ses émotions, de me montrer que tout va bien. Mais je sais qu’il est énormément atteint par les troubles de sa mère. Et c’est normal. Qui pourrait ne rien ressentir dans une situation pareille ?

		Je m’attends à ce que notre conversation s’arrête là, mais Tucker reprend après avoir posé ses coudes sur ses cuisses, les mains serrées l’une contre l’autre :

		– Mais ça a vite dégénéré. On ne sait pas trop d’où ça vient exactement. Mais le soir où mon père a fait sa crise cardiaque, je n’étais pas là, et Abraham et Debbie non plus. Il n’y avait que ma mère. Lorsque les urgences sont arrivées, c’était déjà trop tard. Ils ont dit que… s’ils avaient été appelés plus tôt, on aurait peut-être pu le sauver. Mais je n’étais pas là, et ma sœur non plus, putain. Il n’y avait que ma mère dans le manoir. Mon père était inconscient tandis qu’elle regardait la télévision à un mètre de là. Dans son monde, dans sa putain de bulle, nullement consciente que son époux était en train de faire une attaque à quelques pas. Elle ne s’en rendait même pas compte. Lorsqu’elle a réalisé ce qu’il se passait, il était déjà trop tard.

		Plein de questions tournent dans ma tête, mais je ne sais pas quoi dire.

		– Pourquoi ne pas la faire interner ? C’est ce que tu te demandes, hein ? Figure-toi qu’on l’a fait. Elle est allée en centre. Mais elle… Putain, elle se laissait mourir là-bas. Elle voulait retrouver ses enfants. Alors elle est revenue et elle s’est fait soigner au manoir. Elle avait interdiction formelle d’en sortir. Puis… Debbie a eu son… son accident. Et les choses se sont encore un peu plus détériorées. C’est moche, pas vrai ? Mais c’est la putain de réalité.

		Je l’observe, essayant de lire en lui, ce qui est impossible car il me ferme complètement ses émotions à présent. La colère, par contre, s’échappe de lui à travers ses poings qui se serrent et le souffle rapide qui sort de sa bouche. Je ne réfléchis pas une seconde et m’approche de lui tout en retirant mon haut. Il relève la tête, les sourcils froncés.

		– Iris…

		– On a assez parlé.

		Il ne bouge pas un instant alors que je retire mon soutien-gorge sous son regard intense. Un frisson parcourt entièrement mon corps mais je ne me dégonfle pas. L’appétit que je vois dans ses yeux me donne du courage. N’y tenant plus, je le pousse en arrière sur le lit et me positionne sur lui, à califourchon sur son bassin. Il laisse échapper un son rauque, retire son tee-shirt et essaye de m’attirer à lui.

		– Oh non, murmuré-je avec un petit sourire. Laisse-moi faire.

		J’attrape sa main et la place sur le matelas, le long de son corps. Ses yeux dans les miens, il semble frustré, mais curieux. J’agrippe son autre main et la pose de l’autre côté, contre son buste.

		– Tu les laisses là, lui ordonné-je.

		Il sourit, visiblement amusé par la situation et mon rôle de dominante.

		– Je vais te donner du plaisir, chuchoté-je à son oreille en me penchant vers lui.

		Mes tétons durcissent au contact de sa peau, ce qui me donne envie de me frotter contre lui mais je me retiens.

		– Comment suis-je censé prendre du plaisir si je ne peux pas te caresser ? marmonne-t-il.

		Ses mots me touchent mais j’essaye de les ignorer et lui mordille le lobe juste avant d’y passer ma langue. Ses mains tremblent contre moi mais il ne bouge pas. J’ai envie de lui faire oublier, au moins durant quelques minutes, tous les problèmes qui lui pourrissent la vie. Je me redresse, m’éloignant à regret de la chaleur de son torse. Mais je peux ainsi l’admirer à ma guise. Les quelques poils sombres qui parsèment sa peau et la ligne fournie qui part de son nombril pour disparaître sous son pantalon m’ouvrent un peu plus l’appétit.

		Je bascule légèrement mon bassin, le sentant durcir sous moi. Un bruit sourd s’échappe de ma bouche.

		– C’est pas toi qui trouvais ça petit ? marmonne Tucker en essayant vainement de se contrôler.

		Tout sauf petit, mais je me retiens de lui répondre. Son ego est assez gros comme ça. Je bouge à nouveau mes hanches, ondulant au-dessus de lui. Ses lèvres m’appellent. Alors je n’y résiste pas. Je me penche vers lui et lèche doucement le contour de sa bouche, comme si je lapais un délicieux liquide.

		Sa main droite s’entortille dans mes cheveux pour m’immobiliser. Je me redresse, mécontente qu’il ait bougé. Cependant sa tête se retrouve au niveau de ma poitrine et les mots meurent sur ma bouche lorsque la sienne se pose sur mon téton droit et le suce furieusement. Je retiens ma respiration, oubliant ma remarque. Alors qu’une seconde avant, ses dents se trouvaient autour de mon téton, je me retrouve soudainement plaquée sur le matelas, lui au-dessus de moi. Il n’est plus l’heure de jouer, ni de taquiner.

		Son regard est noir. Il écarte mes cuisses pour se faire une place entre elles, se frottant contre moi. Seuls nos pantalons empêchent nos peaux d’entrer en contact, mais ça ne l’arrête pas. Quand sa bouche se plaque à la mienne, un bip sonore retentit à travers la porte. Entièrement dans ma bulle, je ne le calcule pas vraiment.

		– Putain de merde.

		Tucker se redresse d’un bond et s’éloigne à toute vitesse du lit, rejoignant la porte comme un fou, encore torse nu. Je fixe le plafond. Mais qu’est-ce qui vient de se passer ? Maintenant que la porte est grande ouverte, le son se fait un peu plus fort.

		Je récupère mon tee-shirt et me précipite dans le long couloir. Tucker n’est plus dans mon champ de vision mais j’entends le bip qui continue à retentir quelques pièces plus loin. Une seule porte est ouverte. J’hésite une seconde mais finis par avancer vers la chambre. Le bip s’arrête une fois que j’y arrive.

		La première chose que je vois, c’est Abraham qui regarde une sorte d’écran, perplexe.

		– Aucun souci à l’écran, Monsieur. Les constantes n’ont pas changé.

		Je tourne la tête et enfin je le vois. Ou plutôt… je les vois. Tucker est en train de vérifier un tas de fils branchés à… à une jeune femme couchée, perdue au milieu d’un immense lit. Il touche le côté du visage de cette dernière, vérifiant que tout est bien en place. Au bout de trente secondes, il soupire, rassuré.

		– Tout est bien branché, continue-t-il en passant une main sur son front.

		Abraham ne semble nullement choqué par son torse nu. Il se redresse simplement, reprenant sa position de majordome.

		– C’est sûrement un souci provenant de la machine. Je vais appeler afin que ça soit réparé, Monsieur. Cela s’est produit plusieurs fois depuis hier.

		Tucker observe sa petite sœur, en hochant la tête silencieusement. Le majordome quitte la pièce mais je suis incapable d’en faire de même. Je fixe cet homme, penché sur cette petite femme à moitié brisée, dont la vie ne tient qu’à un fil. Et mon cœur fond encore un peu plus, douloureusement.

		Tucker tourne la tête dans ma direction et me remarque enfin sur le pas de sa porte. J’avale ma salive et fais un pas vers lui en voyant qu’il ne me rejette aucunement.

		Pendant de longues minutes, nous ne parlons plus. J’observe Debbie, essayant de reconnaître la jeune fille que j’ai aperçue un peu plus tôt sur la photographie. Ses traits sont délicats, aussi fins que ceux d’une poupée. Une poupée qui semble cassée, perdue au milieu de ces draps blancs, les yeux fermés.

		Tucker est debout près d’elle, la couvant d’un regard protecteur. C’est comme si… comme s’il attendait que je parle.

		La vérité est que j’ai envie de pleurer et de le prendre dans mes bras. Putain, pourquoi la vie a-t-elle cherché à nous faire mal à ce point ?

		Enfin, j’aperçois un tee-shirt de base-ball masculin accroché près du lit. Un petit sourire forcé me vient.

		– Vraiment hein ? commencé-je d’une voix légèrement tremblante.

		Tucker rigole doucement.

		– Ma sœur était… est ma première fan. Du moins, avant que je ne me fasse virer de l’équipe.

		Il croise ses bras sur sa poitrine nue. Je sais que les souvenirs l’envahissent à nouveau. Je m’approche alors du lit.

		– Elle est magnifique, Tucker.

		Il hoche la tête, silencieux. Lorsque je ne suis plus qu’à un pas, je le vois se tendre à nouveau. Mais je veux qu’il comprenne qu’il n’a pas eu tort de me faire confiance.

		– Salut Debbie, chuchoté-je doucement. Je suis Iris, celle qui supporte ton gros lourd de frère.

		Un petit son sort de la bouche de ce dernier mais ses yeux brillent de contentement. J’observe à nouveau sa sœur, priant tous les dieux qu’elle se réveille un jour.

	
		48. Les ténèbres

		Iris

		Quelques heures plus tard, je chante comme une dingue les paroles de « Shallow » de Lady Gaga et Bradley Cooper, tandis que Tucker marmonne dans sa barbe qu’il va commencer à pleuvoir.

		Je devrais être chez moi, à bosser. Au lieu de ça, Yeleen nous a appelés tout à l’heure et nous a finalement convaincus de rejoindre la fête qui bat son plein chez elle. C’est une superbe journée et j’ai envie qu’elle finisse en beauté. Après le moment riche en émotions que nous avons vécu ce soir, Tucker et moi avions besoin de nous vider la tête.

		– « In the shallow, shallooooooow », continué-je tout en fixant le plafond de l’habitacle.

		– Putain, que quelqu’un me donne une corde, marmonne mon petit ami.

		Je me redresse et envoie mon poing dans son épaule pendant qu’il fait semblant de crier.

		– C’est bien, crève en silence.

		– Pitié, rejoins-moi dans le silence, me supplie-t-il presque, alors que je lui fais un doigt tout en continuant à chanter, nullement vexée.

		Je sais que j’ai du talent… Il est simplement caché. Très, très profondément.

		Nous arrivons dans une autre maison. Assez petite, si on la compare à la propriété Bomley, mais avec un immense jardin. D’ici, je peux voir que la fête se passe à l’arrière de la propriété. Tucker se gare devant la maison, descend, puis pose son bras autour de mes épaules lorsque je le rejoins. L’alcool a l’air de couler à flots. Je peux voir une sorte de verrière du côté est de la maison mais aucune lumière n’est allumée à l’intérieur.

		– C’est la piscine d’intérieur, m’informe le grand brun en avançant vers l’entrée de la maison.

		Oh, quelle chance ! Une piscine couverte. Qui ne rêverait pas de ça ? Bon… Les baignoires, c’est déjà très bien…

		La première personne que nous croisons est Sanchez qui nous salue de loin, une nana de chaque côté. Je lui retourne le signe par politesse alors que Tucker ne semble même pas le remarquer. Il fixe Dan, assis sur un canapé qui semble avoir été mis au milieu du jardin juste pour l’occasion.

		Quelque chose se passe entre les deux. Dan se ferme un peu plus chaque jour, comme brisé intérieurement. J’échange un coup d’œil avec Tucker et je comprends qu’ils ont besoin de discuter entre eux. Il m’embrasse rapidement puis chuchote contre mes lèvres :

		– Je reviens bientôt.

		Compréhensive, je hoche simplement la tête et le regarde s’éloigner en direction de son meilleur ami.

		– Eh bien… commence une voix acerbe derrière moi. Regardez-moi ça. T’as réussi à lui mettre le grappin dessus.

		Je me tourne dans la direction de Sarah, lui lançant mon plus beau sourire.

		– Ne perds pas ton temps à essayer de me rabaisser, je t’avoue que j’ai franchement la flemme d’écouter.

		Elle plisse un peu plus les yeux et rejette dans son dos une longue mèche brune. Lorsqu’elle croise ses bras, mes yeux se posent sur l’étincelante montre qu’elle porte au poignet.

		– Pitié. Tu me fais pitié, rigole-t-elle faussement. Je comprends absolument pas ce qu’il te trouve.

		Je m’avance vers elle, gardant le sourire bien que je veuille intérieurement la frapper.

		– Je suce divinement bien. J’ai une langue qui fait des merveilles, que veux-tu ?

		Sa bouche s’ouvre mais aucun son n’en sort. Elle n’a pas le temps de me répondre que des pas se font entendre.

		– Ma meilleure amie !!!

		Je me tourne et aperçois T-J, Yeleen sur les talons. Cette dernière me saute presque dessus, des étoiles dans les yeux.

		– Putain, vous êtes absolument trop mignons ensemble. Et je veux que vous fassiez des bébés, plein de bébés, bordel de merde.

		J’éclate de rire face à sa remarque ridicule mais la laisse m’embrasser bruyamment sur les deux joues. Sarah se retient de répliquer et redresse le menton. T-J s’approche de moi, la bouche tendue.

		– Je suis siiiii heureuse, commence-t-il en imitant une voix de fille. Viens fêter ce couple siiii mignon en embrassant tonton T-J.

		Je marmonne un juron dans ma barbe et le repousse doucement, souriant néanmoins. Quelle bande de fous… Je crois que je les aime vraiment bien. J’examine les environs mais ne remarque aucune trace de Trey, le petit copain de Yeleen. Je sais à quel point c’était difficile entre eux…

		– Trey n’est pas là ?

		La sublime métisse secoue doucement la tête avec un sourire contrit et je comprends que quelque chose s’est passé entre eux.

		– Viens, je t’offre à boire, dis-je en la tirant à ma suite.

		– T’es chez moi, rigole-t-elle avec un air triste.

		– Ça ne fait aucune différence.

		***

		Tucker

		Dan s’était tiré avant que j’arrive devant lui. Je le trouve de l’autre côté de la maison, tirant sur son joint. Il fixe ses pieds, nullement intéressé par la fête qui se déroule à quelques mètres de là. Il recommence à dérailler, comme les jours qui ont suivi l’accident de ma petite sœur.

		Je sais à quel point il l’aimait et à quel point il l’aime encore. Lorsque Debbie a eu son accident, il a d’abord voulu tuer Matt. Puis il a commencé à s’éloigner de moi et à prendre de la drogue.

		J’arrive près de lui, cherchant son regard.

		– T’es pas avec ta nana ? me demande-t-il en me tendant son joint.

		J’hésite une seconde mais le récupère finalement et tire dessus.

		– Je la rejoindrai après.

		Il hoche la tête, récupérant le joint et le portant à nouveau à sa bouche.

		– Ça va, mec ?

		Question stupide mais, bordel, j’ai l’impression de perdre un peu plus mon frère chaque jour et ça me tue.

		Parce qu’il est mon sang, il est celui qui veille sur moi depuis que je suis gosse, et inversement. On a vécu les quatre cents coups ensemble et hors de question que je le laisse sombrer une nouvelle fois.

		Il rigole doucement.

		– Aller bien ? Bien sûr que je vais bien. T’en fais pas pour moi, va.

		Je me positionne face à lui.

		– Dan, putain…

		Il passe une main sur son crâne rasé.

		– Ça t’arrive d’y repenser ?

		J’avale difficilement ma salive.

		– Chaque seconde de ma putain de vie.

		Il plante enfin son regard sombre dans le mien.

		– Cette soirée, elle n’arrête pas de tourner en boucle dans ma tête, murmure-t-il en tapotant sa tempe de sa main libre. Debbie voulait tellement venir à cette stupide soirée. Une putain de soirée comme celle qui se déroule ce soir, pas vrai ?

		Il jette son joint au sol et se frotte une nouvelle fois le crâne. Ses muscles tendent le tissu de son tee-shirt.

		– On a merdé, Tucker. Tu as merdé. Peut-être que si tu l’avais laissée venir à cette stupide fête, l’année dernière, elle ne serait pas venue en douce et elle n’aurait pas fini avec Matt. Elle ne se serait pas enfuie et elle… elle n’aurait pas eu ce putain d’accident.

		Ses paroles me glacent le sang. Je cligne plusieurs fois des paupières, essayant d’enregistrer ses mots.

		– Alors quoi ? Tout le monde couchait avec tout le monde. On avait l’habitude d’enfiler des nanas en public. C’est là que tu voulais que vienne ma sœur, putain, Dan ?!

		Il fixe le ciel, secouant sa tête.

		– Non mais… Tu… Je… On aurait dû savoir qu’elle allait quand même venir.

		Ni lui ni moi ne parlons. La douleur qui nous ronge est omniprésente. Pense-t-il que je ne m’en veux pas chaque jour ? Bordel, les regrets ne cessent de me bouffer. J’aurais dû essayer de trouver ma sœur plutôt que de frapper Matt. J’aurais dû savoir qu’elle viendrait à cette stupide fête même si je le lui avais interdit.

		JE LE SAIS.

		– Elle me manque, mec, murmure Dan.

		Il sort un nouveau joint de sa poche et l’allume.

		– Elle est brisée sur son putain de lit, mais moi aussi, je le suis.

		Et il s’éloigne dans la nuit.

		***

		Après dix minutes de réflexion, je rejoins finalement la foule, y cherchant une tête rousse. Mais je ne trouve pas Iris.

		Dan est partie et je n’avais pas envie de le rejoindre à nouveau. Il est mal mais il ne comprend pas la douleur qui me tue un peu plus chaque jour. Chaque jour où je vois ma petite sœur immobile. Parfois je me dis qu’elle serait peut-être plus heureuse en rejoignant mon père, puis la seconde d’après je m’insulte d’avoir eu des pensées pareilles.

		J’aperçois T-J au loin qui drague une petite blonde.

		– Eh ! Où est Iris ?

		Il se tourne vers moi, remettant sa casquette correctement en place.

		– Avec un mec, en train de l’embrasser un peu plus loin.

		Mon corps se tend soudainement.

		T-J explose de rire devant moi en se tenant le ventre.

		– Ça va, détends ton string, chéri. Je me fous de ta gueule.

		Je n’ai absolument aucune envie de rire. Face à mon sérieux, il m’indique la piscine couverte, à l’opposé de la fête.

		– Elle s’est enfermée là-dedans avec Yeleen et des bières.

		Je n’écoute plus T-J et m’avance rapidement vers la piscine couverte. La porte en verre est entrouverte. J’entends des clapotis. J’entre discrètement et découvre Iris et Yeleen assises au bord de la piscine, les pieds dans l’eau.

		Puis j’entends des pleurs.

		– Pourquoi est-ce qu’il faut toujours que je tombe amoureuse de sales cons ? marmonne Yeleen en finissant sa bière. Tu sais quoi ? Il a choisi ses études plutôt que moi, il change de ville. Eh bien, bon débarras. J’espère qu’il va tomber sur une fille qui lui brisera le cœur.

		Je m’arrête soudainement. Est-ce qu’elle parle de Trey ?

		Iris m’aperçoit enfin. Elle me sourit doucement, comme si elle me demandait si tout va bien. Je hoche la tête par automatisme. Yeleen me remarque aussi et me fait signe en reniflant bruyamment, puis se remet debout.

		– Salut beau brun. Je suis carrément pompette mais sache que je l’aime, OK ? m’annonce-t-elle en pointant Iris du doigt. Alors si tu lui fais du mal, je te brise les genoux.

		Puis elle passe près de moi, ne me laissant pas le temps de lui répondre ou de lui poser une question.

		Iris me fixe toujours intensément et j’en fais de même.

		Pourquoi est-ce que je lui ferais du mal alors qu’elle me fait me sentir si bien ?

		Je frotte ma poitrine inconsciemment, ne comprenant pas vraiment comment une si petite chose peut avoir autant d’influence sur moi.

		– Salut toi, me salue-t-elle doucement en se redressant.

		Je la regarde venir à moi et je revois ses seins nus, son téton dans ma bouche que j’ai à nouveau envie de sucer. C’était juste du cul entre nous. Puis on a commencé à sortir ensemble. Putain, pourquoi est-ce que j’ai l’impression qu’il y a tellement plus ?

		Une sensation me noue la gorge. Ce n’est pas désagréable, mais c’est… c’est bizarre. Un truc que j’ai jamais ressenti avant.

		– Salut bébé, dis-je en l’accueillant et en la tirant à moi.

		Lorsque son corps est à nouveau pressé contre le mien, je me sens complet. J’avais besoin de ça.

		Je suis complètement taré de cette fille. Oh oui, je le suis.

		Elle pose sa main sur ma nuque pour m’attirer vers elle et m’embrasse férocement, les yeux brillants. Sa langue s’enroule autour de la mienne juste avant qu’elle ne s’éloigne à reculons, un air diablotin sur le visage.

		– Reviens ici, lui ordonné-je mais elle secoue la tête.

		Elle retire son haut dans un mouvement souple.

		– J’ai chaud. Tellement chaud. Pas toi ?

		J’analyse son corps qui me donne furieusement envie.

		– Oh si, j’ai sacrément chaud. Alors viens ici.

		Elle secoue à nouveau la tête puis commence à enlever son pantalon jusqu’à se retrouver en sous-vêtements. Elle rigole et le jette au loin. Puis, avec un dernier regard vers moi, elle saute dans la piscine, nageant pour rejoindre le centre.

		– Sors de l’eau, marmonné-je, n’ayant plus du tout envie de jouer. Je ne veux pas que quelqu’un entre et te mate comme ça.

		– Yeleen a fermé la porte en sortant. Mais tu peux tout à fait partir… ou… me rejoindre.

		Elle envoie de l’eau dans ma direction, trempant ses cheveux au passage. Son corps gigote sous l’eau tandis qu’elle se maintient à la surface. Partir et la laisser seule ici, jamais de la vie.

		Je me déshabille rapidement pour me mettre en caleçon et plonge à mon tour dans l’eau. Je remonte à la surface lorsque j’arrive près d’elle. J’essaye d’agripper son bras mais elle s’éloigne au dernier moment, un sourire en coin sur le visage.

		Elle me rend dingue. Complètement dingue.

		Elle nage rapidement pour tenter de m’échapper à nouveau mais je suis plus rapide qu’elle. J’attrape son pied droit et la tire vers moi. Un hurlement mêlé à un rire sort de sa bouche alors qu’elle se retrouve collée à moi.

		– Trouvé, chuchoté-je.

		Le reste de ma phrase meurt sur mes lèvres lorsqu’elle enroule ses jambes autour de mes hanches, plaquant directement sa petite chatte contre ma queue déjà raide. Je rejoins un endroit du bassin où j’ai pied, Iris toujours accrochée à moi.

		Un grognement sourd s’échappe de ma gorge mais, déjà, elle pose ses lèvres contre les miennes et on se roule une pelle d’enfer pendant de longues minutes. Ses hanches bougent contre les miennes. Et je n’y tiens plus, je n’arrive plus à garder le contrôle.

		Ma main droite s’entortille autour de son minuscule string et le tissu craque entre mes doigts. Ma bouche étouffe son gémissement.

		Ce n’est plus l’heure de s’arrêter. J’en serais incapable. Je baisse mon caleçon trempé et la positionne parfaitement autour de moi. Elle éloigne doucement son visage, son index frôlant ma courte barbe. Pendant que le bout de ma queue la pénètre, elle plonge son regard dans le mien. Mille et une émotions nous traversent. Je n’arrive pas à détourner le regard, pas quand elle me fixe comme ça et que ses chairs se contractent autour de moi pour m’attirer plus profondément en elles.

		– Je commence à être fou de toi, tu le sens hein ? Complètement fou.

		Elle ne dit rien mais ses yeux me renvoient mes mots. Elle plaque sa bouche sur la mienne. Une fois. Deux fois. Et j’entortille ma main dans ses cheveux pour ne plus la lâcher. Je la fais monter et descendre sur ma queue, ses yeux toujours dans les miens.

		– C’est tellement bon, murmure-t-elle à mon oreille. Je veux que tu n’arrêtes jamais.

		Je ne réponds rien parce que je me dis que je n’en aurai sûrement jamais assez d’elle. Quand je la sens jouir autour de moi, ses ongles plantés dans ma nuque, j’accélère la cadence.

		– Vas-y, bébé, fais-moi jouir, murmuré-je.

		Putain, elle aura ma peau. Quelques secondes plus tard, je jouis en elle, laissant le plaisir m’envahir. Sa bouche sème des baisers dans mon cou et je la resserre contre moi. Puis je me braque en réalisant une chose.

		– Préservatif…

		– Je prends la pilule et je suis clean.

		– Je le suis aussi.

		Et c’est vrai. J’ai toujours porté des capotes et je me suis fait dépister pendant les vacances d’été.

		J’entends mon portable sonner au loin mais je l’ignore. Qui que ce soit, que cette personne aille se faire voir.

		Les minutes suivantes s’écoulent dans ce même sentiment, un mélange d’euphorie et de quelque chose de beaucoup, beaucoup plus intense.

		Quand la porte s’ouvre à toute volée, je ne réalise pas. Je ne comprends pas que tout est sur le point de voler en éclats.

		Je plaque Iris contre moi et enroule mes bras autour d’elle.

		– Putain, c’est quoi ça ?!

		Ce n’est que T-J. Il s’avance vers moi, la mine sombre. Ses lèvres tremblent et ses yeux sont remplis de larmes.

		– Tucker… chuchote-t-il sans se soucier de notre nudité.

		– Qu’est-ce qu’il se passe ? reprend Iris en essayant de couvrir son corps du mieux qu’elle peut.

		Moi, je garde mon regard plongé dans celui de mon cousin. Je sors de l’eau, remontant mon caleçon trempé sur mes hanches. J’entends Iris en faire de même dans mon dos.

		T-J ne lui jette pas un seul coup d’œil. Il continue de m’observer, les lèvres tremblantes. Il avale difficilement sa salive. Au fond de moi… je crois que je le sais. Je sais ce qu’il va m’annoncer. Je crois qu’une part de moi le sent.

		Quand on pense avoir trouvé une part de lumière, l’obscurité est toujours là pour la recouvrir.

		– Tucker… C’est Debbie. Elle… Elle… Elle est morte.

	
		49. Dire adieu

		Iris

		Dire au revoir à mes parents fut la chose la plus difficile au monde que j’aie eue à faire. J’étais là, ma petite sœur pressée contre moi, et je les regardais disparaître sous terre, enfermés dans des cercueils en bois.

		Je pleurais à chaudes larmes en priant pour me réveiller. Mais cela n’a pas fonctionné, ils n’étaient plus là. Je me suis effondrée au milieu du cimetière, chuchotant leurs prénoms.

		Encore. Et encore.

		Et encore.

		Ils étaient partis. J’étais seule avec Agnès, livrée à moi-même. J’avais l’impression que mon cœur venait de se briser. Les jours d’après ont été encore pires. Je ne mangeais plus rien et pleurais chaque soir dans mon lit. Malheureusement, ce n’était que le début du cauchemar. Aucune lumière parmi mes ténèbres, uniquement de la tristesse. Et de la haine pour leur assassin.

		Peu de temps après, Rafael est mort. Puis les semaines sont passées, les mois se sont écoulés, et la douleur a commencé à diminuer. Mais le vide que la mort de mes parents a laissé dans mon cœur ne disparaîtra jamais. Une part de moi sera toujours brisée, bien que l’autre veuille vivre et essayer de s’en sortir.

		Aujourd’hui, c’est le cœur de Tucker qui est brisé.

		Quatre nuits plus tôt, Debbie Bomley est morte.

		Ce n’était pas un dysfonctionnement de la machine, c’était simplement sa vie qui s’éteignait… pendant que Tucker s’amusait avec moi à une foutue fête. T-J est arrivé près de nous, les yeux remplis de larmes, et il nous a annoncé l’horrible nouvelle. D’abord, Tucker n’a pas bougé. Il était immobile, le regard fixé sur quelque chose. Puis j’ai rapidement compris qu’il fixait le vide. Il était comme… déconnecté de la réalité.

		Et puis il a inspiré brusquement et est parti, en bousculant T-J au passage. Ce dernier hurlait dans son dos mais son cousin l’a ignoré.

		Le temps que je reprenne mes esprits et coure derrière lui dans le jardin de Yeleen, au milieu de la fête qui battait toujours son plein, Tucker avait déjà disparu. J’ai voulu le rejoindre chez lui, mais T-J m’a retenue. Il a secoué la tête et m’a demandé de le laisser seul. C’est ce que j’ai fait.

		Mais finalement, j’ai craqué le soir même. J’ai essayé de l’appeler mais je suis tombée directement sur sa messagerie. Le lendemain matin, quand j’ai tenté d’aller chez lui, l’immense portail menant à la propriété était fermé. Tucker n’a pas répondu à mes autres appels. Les jours suivants, j’espérais le croiser en cours, mais lui et T-J étaient absents.

		J’ai besoin de soutenir Tucker, de lui montrer que je suis là, même si je ne sais pas comment faire, comment l’atteindre. Il s’est ouvert à moi mais la mort de sa petite sœur l’a complètement refermé et ces quatre jours se sont écoulés dans un silence radio.

		Ce matin, mon portable a vibré. J’ai sauté dessus, pensant que Tucker cherchait à me joindre, mais c’était T-J. De simples phrases qui m’ont brisée à mon tour. Ce matin, Debbie sera enterrée et T-J m’a demandé de venir.

		Je pose ma tête contre le volant de ma voiture, le cœur battant follement, la gorge nouée. La pluie commence à tomber dehors. Le ciel est gris, pas un seul rayon de soleil. Je me redresse et observe l’extérieur. Je ne sais pas ce que je fous là mais je sais que je dois être présente. Pour Tucker. J’ai longuement hésité, j’avais peur de débarquer à l’enterrement alors qu’il n’a pas lui-même demandé que je sois présente. Mais je veux qu’il comprenne que je suis là pour lui.

		Je descends et claque la portière derrière moi. Je m’avance et emprunte un immense chemin. Les graviers crissent sous mes talons mais je garde les yeux braqués devant moi, essayant de ne pas regarder les tombes présentes de tous les côtés. Depuis que j’ai vu mes parents disparaître sous terre, suivis de Rafael, je déteste les cimetières. J’en ai presque la phobie.

		De fines gouttes tombent sur mes cheveux mais je les ignore. Je suis le chemin, les mains moites. Il y a un petit attroupement d’une vingtaine de personnes au bout. Comme moi, ils sont tous habillés en noir. Je repère rapidement T-J. Yeleen et Sarah se pressent contre lui, les yeux rouges. Abraham soutient la mère de Tucker qui fixe un trou béant creusé dans le sol.

		Mes yeux passent en revue les autres personnes. Un peu à l’écart du groupe, un grand brun aux yeux vairons fixe un cercueil en bois blanc. Tucker. Pantalon et chemise noirs, les mains dans les poches, il se tient droit, laissant la pluie s’abattre sur lui. Nous sommes les seuls sans parapluie. C’est comme si l’eau qui coulait sur lui représentait les larmes qui ne veulent pas couler sur ses joues, enfermées au fond de son cœur.

		Un homme prononce quelques paroles. J’entends un cri étouffé. C’est Yeleen qui ne peut plus retenir ses pleurs et s’effondre presque contre T-J. Ce dernier tourne son visage vers moi en m’apercevant enfin. Ses yeux sont rouges, il hoche doucement la tête, comme s’il me remerciait silencieusement d’être là. Je hoche la tête à mon tour puis reporte mon attention sur Tucker. Il ne bouge pas d’un centimètre. J’ai envie de m’approcher de lui mais je n’ose pas. J’ai peur de sa réaction, en réalité. Les minutes défilent silencieusement. Il ne montre aucune expression mais de temps en temps sa mâchoire se contracte et on dirait qu’il retient sa respiration. Enfin, l’étape la plus douloureuse arrive. Le cercueil de Debbie est peu à peu descendu en terre.

		Tucker s’avance, se baisse vers la terre retournée, en prend une poignée, se redresse et la lâche sur le bois blanc. Ses traits sont durs mais son regard ne ment plus. Il exprime toute la douleur qui le ronge et continuera de le bouffer pendant longtemps. Sa mère reproduit ses gestes et je ne peux que me poser des questions. Comment sa folie va-t-elle évoluer ? Elle semble étrangement lucide aujourd’hui.

		Les autres personnes en font de même. Je reste à l’écart, ne sachant comment agir. Tucker ne m’a pas encore remarquée, ou peut-être que si mais il s’en moque. La cérémonie touche à sa fin. Ils commencent tous à s’éloigner. Tucker relève soudain les yeux et son regard croise le mien. J’essaye de lui transmettre mon soutien silencieux mais j’ai en face de moi un mur. Aucune expression.

		La seconde suivante, il est le premier à quitter les lieux et prend la direction opposée à moi. Il pleut de plus en plus et ma vision se trouble peu à peu. J’essaye de suivre ses pas mais le reste du groupe se trouve entre lui et moi. Le temps de traverser la pelouse sans bousculer personne, Tucker n’est plus là. Je vois son pick-up au loin qui s’éloigne. Et il disparaît.

		– Fait chier, murmuré-je entre mes dents.

		Je commence à être glacée, trempée jusqu’aux os. Je me retourne et tente de rejoindre mon propre véhicule. Yeleen est blottie contre T-J qui l’emmène dans sa propre voiture. Je commence à suivre le même chemin qu’eux mais me stoppe au dernier moment. Tout le monde a quitté les lieux, même la mère de Tucker.

		Mais une nouvelle personne vient d’arriver.

		Dan.

		Il est dos à moi, toutefois je reconnais ses épaules massives et son crâne rasé. Il fixe le trou dans la terre, la tête baissée. Je commence à claquer des dents – je vais sûrement être malade comme un chien – mais je ne peux pas ignorer sa présence. Pas alors que j’imagine toute la douleur qu’il doit ressentir.

		Je traverse à nouveau la pelouse désormais boueuse et m’approche de la tombe de Debbie. Dan se tend à mon arrivée mais ne se tourne pas vers moi. Je me place à ses côtés, aussi muette que lui. Je lui jette un coup d’œil et remarque ses yeux rouges. Même à travers l’odeur de l’herbe mouillée, je sens l’odeur d’alcool qui émane de lui. Il est aussi trempé que moi mais semble complètement hermétique à la météo.

		– Est-ce que ça va ? chuchoté-je entre mes lèvres.

		Idiote. Est-ce que tu crois vraiment qu’il va bien ?

		Il a perdu la personne qu’il aimait le plus au monde, bien sûr qu’il ne va pas bien. Il ne répond pas. En fait, il ne réagit même pas, comme s’il ne me voyait pas. Je me rapproche un peu plus de lui, comme si la faible chaleur émanant de mon corps pouvait le réveiller et l’aider. Mais il ne dit toujours rien, fixant la tombe de ses yeux fatigués et explosés.

		– Je suis désolée, Dan. Tellement désolée, murmuré-je ensuite en regardant à mon tour la tombe. Je sais que tu es enfermé actuellement dans une pièce sombre, et ce pour longtemps, mais j’espère que tu trouveras un jour la clé pour en sortir.

		Comme j’ai essayé de le faire. Après une minute de silence, je m’éloigne doucement.

		– C’est sa faute.

		Je me fige. Est-ce qu’il a parlé ou est-ce que je deviens folle ? Je me tourne vers lui, les sourcils relevés, incertaine.

		– Tu as dit quelque chose ?

		Son visage se tourne vers moi et ses traits se craquellent. Il ne paraît plus indifférent. Ses yeux sont toujours aussi tristes mais il semble envahi par la haine.

		– J’ai dit « c’est sa faute ».

		Je fronce les sourcils, perdue.

		– Je ne comprends pas…

		Il me fixe quelques secondes droit dans les yeux mais ne dit rien. Enfin, il s’éloigne sans se retourner une seule fois. Il disparaît lui aussi de ma vue et je me retrouve seule au milieu de ce cimetière.

		***

		Assise au centre de l’amphithéâtre, j’examine les rangs autour de moi. Aucune trace de Tucker. Aucun signe de sa part. Il ne répond pas à mes messages, ni à mes appels. Je sais qu’il a besoin d’air et de temps. J’essaye de lui en laisser, tout en lui rappelant que je suis là pour lui. Je suis déjà passée par là, je sais à quel point c’est dur.

		À quel point, on est tenté de se perdre parmi les ténèbres. C’est vrai, c’est tellement plaisant de rester dans l’obscurité plutôt que de se faire aveugler par la lumière. Mais la lumière est essentielle à notre vie.

		Elle chasse les démons.

		Nos démons.

		Mais Tucker n’est pas là. Mme Richards explique plusieurs affaires morbides qui se sont déroulées à Miami dans les années 1990. Je ne l’écoute que d’une oreille, préoccupée par tant d’autres choses.

		Enfin, le cours se termine. Je récupère mes feuilles, sur lesquelles je n’ai rien noté, et descends rapidement les marches.

		– Mademoiselle Foster ! hurle-t-on derrière moi.

		Je freine brutalement et un étudiant manque de me rentrer dedans.

		– Fais gaffe, putain.

		– Va chier, marmonné-je dans mes dents en me tournant vers l’estrade.

		Ma professeure, perchée sur des talons aiguilles, me fait signe de la rejoindre. Son petit sourire me fait me poser de nombreuses questions.

		– Oui ? demandé-je en arrivant près d’elle, mon sac pressé contre ma poitrine.

		– Affaire Larey.

		Elle s’approche de moi.

		– Où est votre camarade, M. Bomley, qui travaillait avec vous ?

		Mes lèvres s’ouvrent mais aucun mot n’en sort. J’avale difficilement ma salive.

		– Il a eu… un souci. Un souci familial.

		Elle hoche la tête, ne cherchant pas à en savoir plus.

		– J’ai récemment vu ma collègue, l’avocate de Larey. Maintenant que les choses se concrétisent, je peux vous dire une chose. Deux choses, en fait. D’abord…

		Mon cœur loupe un battement.

		– Quoi ?

		– Nous avons un nouveau témoin.

		J’écarquille les yeux, de plus en plus intéressée.

		– Quel genre de témoin ? Un témoin qui permettrait d’innocenter Mikael ?

		Ma professeure ne répond pas mais me sourit, confirmant silencieusement ma théorie.

		– Je ne peux rien vous dire de concret mais Helena avait plusieurs fois mentionné ses envies suicidaires à sa propre mère.

		L’hypothèse du suicide. Celle que j’avais moi-même envisagée.

		– C’est quoi, la deuxième chose ?

		– Ce nouveau témoin – la mère – a une preuve concrète accusant Helena. Elle refusait depuis le début de coopérer pour protéger sa fille – bien qu’elle soit morte – mais elle a enfin accepté de nous aider.

		– Elle a quoi comme preuve ?

		Je sais qu’elle ne me dira pas ce dont il s’agit, pas pour le moment du moins.

		– Est-il possible qu’il finisse par être innocenté ? Libéré ?

		Mme Richards croise les bras, puis pince ses lèvres.

		Plein de questions me viennent en tête alors que l’espoir renaît en moi.

		– Je ne dirai rien de plus. Filez, mademoiselle.

		Elle me congédie ouvertement, apparemment pressée. Je m’éloigne de l’estrade, le cœur un peu plus léger. J’y crois. Si un innocent est derrière les barreaux, je prie pour que justice soit faite et que Mikael soit libéré, innocenté de crimes qu’il n’a pas commis.

		***

		J’arrive deux heures plus tard devant la propriété Bomley.

		Dieu soit loué, cette fois, le portail est ouvert.

		Je sais que je ne devrais pas être là mais je suis carrément bouffée par la douleur et le stress. Je fais sans doute une connerie mais j’ai besoin de voir Tucker. Besoin qu’il m’écoute, qu’il sache que je suis là. Que je serai là quand il en aura besoin.

		Nous sommes en couple, lui et moi. Du moins, nous l’étions. Qu’en est-il aujourd’hui ? Qu’est-ce qui se passe entre nous ? Encore une question sans réponse…

		J’arrête ma voiture devant l’immense propriété et inspire profondément.

		– Allez, tu peux le faire, espèce de chochotte, marmonné-je entre mes dents serrées.

		J’ouvre la portière et descends de mon véhicule, le regard posé sur l’immense porte en bois. Je me tripote les doigts, stressée, et monte les quelques marches menant à l’entrée. La porte s’ouvre brutalement.

		Tucker fronce les sourcils en m’apercevant. Il me fixe mais j’ai l’impression qu’il n’est pas vraiment là, comme s’il n’était qu’une enveloppe corporelle sans âme. Cette pensée me fout les jetons mais je l’ignore. Je me stoppe sur la première marche, incertaine.

		– Je… Salut.

		Ma voix n’est qu’un murmure. Il ferme la porte derrière lui et s’avance vers moi. Sa barbe est plus longue qu’avant, ses yeux cernés.

		– Salut.

		Sa voix est rauque et cassée, comme s’il n’avait pas parlé pendant de nombreux jours, ce qui est sûrement le cas. Le voir comme cela me brise un peu plus le cœur. J’avale difficilement ma salive. J’ai besoin… besoin de le sentir contre moi. Je monte les autres marches pour me retrouver à sa hauteur et entoure son torse de mes bras.

		Son corps est glacé alors qu’habituellement, il est bouillant.

		Ses bras restent le long de son corps. Il est complètement hermétique à mon geste. Je le serre un peu plus contre moi, frottant mon visage contre sa poitrine.

		– Je suis désolée. Tellement désolée, Tucker, murmuré-je, la voix enrouée.

		Il inspire profondément au-dessus de moi. Ses muscles se tendent un peu plus puis il se braque complètement. Il essaye de s’éloigner de moi mais je ne bouge pas d’un centimètre. Je ne le lâche pas.

		– Je sais ce que tu vas faire. Tu as eu mal et tu souffres atrocement. Tu vas vouloir me repousser, me faire mal pour m’éloigner. Je suis passée par là également. Je sais ce que tu ressens. Je le sais, Tucker.

		Je redresse ma tête et il penche la sienne vers moi, les sourcils froncés.

		– Je sais que tu as mal mais n’essaye pas de me faire mal en retour, s’il te plaît.

		Il ne répond toujours rien mais m’observe en silence. Son souffle frappe mon visage. Puis son masque se craquelle peu à peu. Sa mâchoire se met presque à trembler.

		– Je ne veux pas te faire de mal mais… ce n’est pas le bon moment, Iris.

		Il essaye encore une fois de s’éloigner et, cette fois, je le laisse faire. Je le regarde mettre de la distance entre nous, impuissante. Une minute silencieuse s’écoule. Enfin, il s’assied sur la marche sous nos pieds, le regard perdu sur l’immense jardin.

		– Je n’étais pas là, Iris.

		Je ferme durement mes yeux, sentant toute sa peine s’échapper de ses pores. Je m’installe près de lui, ne prononçant pas un mot.

		– Je pensais que son appareil avait un dysfonctionnement mais ce n’était pas le cas. Elle était en train de mourir. Et elle est morte, pendant que j’étais à une stupide fête avec…

		Avec moi.

		Il ne prononce pas ces mots mais je les devine. Et ils me font mal. J’essaye de prendre sur moi. Je suis passée par là, je sais à quel point il souffre et ne voit rien autour de lui. Mais c’est dur, bordel. Je me tourne vers lui et pose ma main sur son avant-bras.

		– Tu ne pouvais pas savoir, Tucker. Ce n’est pas ta faute. Ce N’EST PAS ta faute.

		Il ne me répond rien et je comprends qu’il pense que si, il a une part de responsabilité.

		– Je n’étais pas près d’elle. Elle est partie toute seule, murmure-t-il finalement.

		– Tu es restée près d’elle tous ces mois. Elle n’était pas seule. Debbie savait que tu étais là pour elle.

		Il secoue la tête et se relève. J’en fais de même.

		– Elle est tout ce qui me restait, tu comprends ? Je n’ai plus rien.

		J’essaye de faire un nouveau pas vers lui, veillant cependant à ne pas le toucher.

		– Moi. Tu m’as moi, Tucker. Je suis là. Et je suis à toi, comme tu es à moi, tu te souviens ?

		Il ferme les yeux et inspire encore une fois. Il rouvre les paupières et son masque est de nouveau en place. Il est complètement fermé.

		– Je ne peux pas être à toi. Pas après ça. J’ai besoin de temps.

		Je tends la main vers lui mais ses mots suivants me glacent :

		– C’est terminé.

		Mon cœur loupe un battement. J’avale ma salive, pas sûre d’avoir correctement entendu.

		– Ne dis pas ça, chuchoté-je entre mes lèvres tremblantes. Putain, t’as pas le droit de dire ça. Ne me fais pas mal, Tucker.

		Il ne me répond rien. N’y tenant plus, je m’accroche désespérément à lui, le cœur battant follement. Mes bras entourent sa nuque et je presse mon visage dans son cou.

		– Me fais pas ça maintenant. Pas alors que je suis de nouveau tombée amoureuse. T’entends ? Après la mort de mes parents, après la mort de Rafael, je ne ressentais plus rien. C’est toi qui m’as à nouveau fait ressentir quelque chose.

		Je me décroche et agrippe sa mâchoire de mes deux mains. Pour la première fois depuis longtemps, je m’ouvre entièrement. J’ai besoin de le ramener dans notre monde, près de moi.

		– Je t’aime. Laisse-moi t’aider, laisse-moi te faire ressentir à mon tour quelque chose.

		Il pose sa grande main sur la mienne.

		– Je suis complètement anesthésié. Je ne ressens rien, Iris.

		– Pour le moment, et pour longtemps. Mais Tucker… Je…

		Il retire mes mains de son visage, délicatement.

		– Tu mérites mieux, Iris. Tu as trop souffert toi aussi. Tu mérites quelqu’un qui t’aimera.

		– Mais tu m’aimes, murmuré-je, la gorge nouée.

		J’essaye de me retenir, mais mes larmes coulent sur mes joues. Après tous ces jours, je me laisse enfin aller. Je ne me cache plus, mes lèvres tremblent doucement.

		– Je sais que tu m’aimes, continué-je un peu plus fortement. Et t’es en train de te punir. Tu refuses d’être heureux car tu penses ne pas le mériter. Tu penses être en partie responsable de la mort de Debbie. Tu te fais du mal. Mais tu me fais aussi du mal, Tucker.

		Tucker pose sa bouche une seconde sur la mienne mais ne me répond pas. Mais il n’en a pas besoin. Je n’aime pas ça. Son baiser… C’est comme un baiser d’adieu. Il pense qu’il ne mérite pas son bonheur mais il se trompe.

		Il s’éloigne et s’avance vers la porte.

		– Ne fais pas ça.

		Ma voix se brise sur le dernier mot.

		– Ne fais pas ça, répété-je. Si tu brises ce qu’il y a entre nous, ce soir… Tu me brises aussi, bordel.

		Il se tourne vers moi, un petit sourire triste sur le visage.

		– Jamais je ne te briserai, bébé. Pas moi, ni aucun homme. T’es la femme la plus forte que je connaisse. Rentre chez toi et ne reviens pas.

		Et il pénètre dans la maison, laissant tout tomber.

		Me laissant tomber.

		– Je t’aime, chuchoté-je à nouveau. Fais pas ça.

		Cependant il n’est plus là. Je suis seule sur le perron.

		Encore une fois, l’amour ne suffit pas.

	
		50. Tomber les masques

		Iris

		Se lever, aller en cours, rentrer, dormir. Avoir la gorge serrée. Et recommencer. Encore et encore, en essayant d’oublier la douleur. En tentant de passer outre ce sentiment qui me déchire intérieurement.

		J’en ai marre de faire semblant. Je veux juste… que cette douleur s’en aille. Ma conscience m’avait pourtant mise en garde. Je ne devais plus tomber amoureuse. L’amour apporte du bonheur mais peut nous le reprendre d’un instant à l’autre.

		Alors, pourquoi est-ce que je suis tombée amoureuse de ce foutu connard ? Pourquoi est-ce qu’il a piétiné mon cœur ? Pourquoi l’amour fait-il si mal ?!

		La partie rationnelle de mon cerveau se met à la place de Tucker, mais l’autre partie veut le secouer jusqu’à ce que ses dents s’entrechoquent et qu’il souffre autant que moi je souffre. Je n’avais pas prévu de tomber amoureuse en venant dans cette foutue ville. Tucker m’a couru après pendant des semaines. J’ai lutté, puis j’ai succombé. Et avant même que je ne le réalise, il s’était fait une place dans mon cœur.

		Jusqu’à le briser la semaine dernière. Et pourtant, je l’aime encore.

		Je déteste ce sentiment mais je sais pertinemment qu’il ne partira pas de sitôt.

		Yeleen n’a pas arrêté de m’envoyer des messages ces derniers jours comme si elle savait inconsciemment que Tucker m’avait larguée comme une vieille chaussette. J’espère au fond de moi qu’elle l’a engueulé.

		J’ai essayé de penser à autre chose, de le sortir de mes pensées. Mais une partie de moi espérait qu’il allait envoyer un message, pour s’excuser ou pour parler.

		Stupide fille, à quoi tu t’attendais…

		J’ai décidé de ne pas me laisser abattre. Je dois accepter sa décision. Tucker m’a parfaitement fait comprendre qu’il n’avait pas besoin de moi. Il doit combattre ses propres démons, faire son deuil… Loin de moi.

		Je rejette mes couvertures et sors du lit. C’est fini, je dois me ressaisir et aller de l’avant. Je n’ai pas le droit de me morfondre. La douche que je prends me fait le plus grand bien. Elle me vide la tête et me permet enfin de penser à autre chose.

		Quelques minutes plus tard, je sors de mon appartement, les cheveux encore humides. C’est parti pour une nouvelle journée. Tout va bien se passer. J’inspire profondément, serrant mes clés de voitures dans ma main.

		Tout va bien se passer.

		Les heures suivantes défilent sous mes yeux. Je suis spectatrice de ma propre vie. Je souris à ceux qui me disent bonjour et note mon cours de psychologie cognitive comme une parfaite petite étudiante. Mais à l’intérieur de moi, c’est le gros bordel. Tout ne se passe pas bien du tout. Je n’ai qu’une hâte, c’est que ce foutu cours se termine pour que je puisse me casser.

		Vingt minutes plus tard, mon calvaire prend fin. Je suis l’une des premières à quitter l’amphithéâtre. J’inspire profondément en arrivant dans le couloir blindé d’étudiants affamés. Je marche rapidement, pressée de partir.

		– Iris !

		Je m’arrête et me tourne de moitié, regardant Yeleen venir à moi. Elle me fait un léger sourire, incertaine.

		– Salut…

		– Hum, salut, lui réponds-je simplement.

		– J’ai essayé de te joindre hier…

		– Ouais, désolée, je n’étais pas sur mon portable.

		Elle hoche la tête devant mon mensonge, comme si elle me comprenait. Comme si elle comprenait mon besoin de me replier sur moi-même, de repousser tout et tout le monde pour ne pas faire face à cette merdique réalité.

		– Tu vas bien ? me demande-t-elle doucement en replaçant une mèche de ses cheveux.

		Alors je comprends. Elle est au courant. Mon regard doit parler pour moi car elle ne me laisse pas répondre et continue :

		– Je suis passée chez Tucker, il y a trois jours. Je n’avais toujours pas de nouvelles alors j’ai débarqué. Il était… mal. Très mal. Entre deux ou trois mots incohérents, il m’a dit qu’il t’avait laissée tomber. Je suis désolée.

		J’avale difficilement ma salive.

		– C’est bon, Yeleen. Je vais bien. Il a besoin de faire son deuil tout seul.

		Encore une fois, elle ne semble pas croire à mon mensonge mais elle passe au-dessus.

		– Il a agi comme un con, reprend-elle finalement. Il t’a repoussée car c’est ce qu’il fait de mieux, Iris. Il a perdu la personne qu’il aimait le plus au monde. Il t’a repoussée car il t’aime… Mais il pense qu’il ne mérite pas d’être heureux. Qu’il ne mérite pas son bonheur avec toi.

		– C’est ce qu’il t’a dit ?

		– C’est Tucker… Il ne me l’a pas dit mais je l’ai vu dans ses yeux, Iris. Il a besoin de toi. Il est simplement trop bête pour s’en rendre compte. Et j’espère qu’il va se sortir les doigts du cul avant qu’il ne soit trop tard.

		– Mais c’est trop tard, putain, murmuré-je entre mes dents. J’ai voulu lui montrer que j’étais là pour lui mais il m’a repoussée comme une merde, Yeleen. Je ne vais pas pleurer pour avoir des miettes. J’accepte sa décision. J’ai trop souffert par le passé, je ne veux plus souffrir à l’avenir, compris ?

		Yeleen ne me répond rien. Une petite grimace apparaît sur son visage. Elle tend la main vers moi une seconde avant de la laisser tomber le long de son corps.

		– Je suis là pour toi, comme tu l’as été pour moi, Iris. Sache-le.

		Je hoche la tête mais ne réponds rien. Je m’apprête à m’éloigner mais Yeleen reprend :

		– Matt est à l’hôpital.

		Ses mots m’immobilisent sur place.

		– Quoi ?

		Yeleen hausse les épaules.

		– Est-ce que… Qui a envoyé cette pourriture là-bas ?

		Elle ne me répond rien. Je sens qu’elle garde un secret. Qu’elle connaît la vérité.

		– Je crois qu’il est… tombé dans les escaliers.

		– Tombé, hein ?

		Elle hoche la tête mais ses yeux me disent qu’elle ment. Quelqu’un l’a envoyé à l’hôpital. Quelqu’un qui a beaucoup de colère en lui, de la rancœur également. Et je suis persuadée que ce quelqu’un est Dan. Ou Tucker. Peut-être toute la Meute ? Debbie est morte, Tucker se sent en partie coupable, mais il en veut aussi à Matt, c’est indéniable. Cet enfoiré a fait du mal à sa petite sœur.

		– Est-ce que c’est Tucker ?

		Ma voix sonne comme un murmure. La sublime métisse devant moi se redresse, le regard dur.

		– Je te l’ai dit, Iris, Matt est tombé.

		– Tombé… répété-je de manière sarcastique. Ou alors on l’a aidé à tomber ?

		Cet homme est une pourriture, je ne dis pas le contraire… Mais une part de moi veut savoir ce qu’il s’est passé. Jusqu’à quel point s’est-on vengé sur lui ?

		– Je dois y aller, s’exclame Yeleen. On se voit plus tard.

		Je la regarde s’éloigner et recule vers les toilettes. La porte de droite, celle menant aux W.-C. des hommes, s’ouvre. Une grande silhouette passe la porte. Une silhouette que je connais très bien.

		Tucker.

		Les yeux braqués droit devant lui, il ne m’a pas encore remarquée. Je l’observe à la dérobée, à quelques pas de là. Sa barbe est plus longue. Il ne s’est apparemment pas rasé depuis la dernière fois que je l’ai vu. Je ne m’attendais pas à le voir à l’université aujourd’hui. Ses yeux ne sont plus cernés comme l’autre jour mais ses sourcils sont froncés, rendant son regard sévère et froid. Le voir ainsi me donne envie de lui tirer les cheveux pour lui faire mal et de lui demander ensuite s’il va bien.

		Je suis stupide. Après tout ce qu’il s’est passé, après son rejet, je suis toujours inquiète pour lui. Je n’arrive pas à voir les choses autrement. Il relève son visage et son regard croise le mien. Il fronce un peu plus les sourcils juste avant de s’arrêter. Immobile, il m’observe de haut en bas, réfléchissant profondément.

		C’est ça, réfléchis, trou du cul.

		Je garde une expression neutre sur le visage tout en le dévisageant ouvertement à mon tour. Un détail attire mon attention. Quelques mètres nous séparent et pourtant je peux voir l’état de ses mains. Les jointures de ses doigts sont complètement explosées.

		Je redresse la tête et le fixe, les lèvres entrouvertes. On dirait bien que j’avais raison. Matt est à l’hôpital. Et il n’est pas tombé. La posture de Tucker change légèrement face à mon comportement.

		Il sait que j’ai compris. Il comprend que je sais.

		Il fait un pas dans ma direction, le regard toujours aussi froid.

		– Tu as frappé Matt. Tu l’as envoyé à l’hôpital.

		Et il a dû s’assurer qu’on ne sache pas que c’était lui.

		Il ne répond rien pour sa défense.

		Nous nous fixons dans les yeux l’un de l’autre pendant plusieurs minutes. Aucun de nous ne parle. Une partie de moi veut lui demander s’il tient le coup. Cela dit, je me repasse mentalement notre dernière conversation. Je lui ai dit que je l’aimais et il m’a laissée, incapable de me regarder droit dans les yeux.

		Parce que je sais ce que j’aurais vu dans son regard, de l’amour pour moi. Putain, il a décidé de nous priver du bonheur et je ne peux rien faire. J’étais sérieuse face à Yeleen, je ne veux plus souffrir. Je n’en ai plus la force.

		– Salut.

		Enfin il rompt le silence. Je relève un sourcil. Sérieusement, est-ce qu’il vient de me sortir un stupide salut ?

		Je m’éloigne sans un mot mais il m’empêche de passer.

		– Iris, attends.

		– Laisse-moi passer.

		Il ne m’écoute pas, faisant barrage de son corps. Je croise mes bras sur ma poitrine, attendant qu’il accouche. Le regarder me fait mal. Tant de sentiments contradictoires. Putain, je ne sais pas quoi faire.

		Je ne sais pas s’il remarque les cernes sous mes yeux mais sa posture change légèrement.

		– Ça va ?

		Je n’arrive pas à retenir le rire sans joie qui sort de ma gorge.

		– Putain, t’es sérieux là ?

		J’y crois pas. Est-ce que sa mère l’a bercé trop près d’un mur ?

		Je ne le laisse pas répondre et continue :

		– Est-ce que j’ai l’air d’aller bien ? Tu vas mal mais tu m’as aussi fait du mal. Je t’ai dit que je t’aimais et tu m’as tourné le dos. Alors non, je ne vais pas bien.

		– Je t’ai expliqué mes raisons, marmonne-t-il entre ses dents comme s’il était soudainement énervé.

		Je relève les mains, lui indiquant de se taire.

		– C’est bon, j’ai bien compris tes raisons. Tu penses que t’as pas le droit d’être heureux alors tu m’as rejetée comme une merde. Je ne vais pas te courir après. J’ai traversé beaucoup de choses, Tucker. Je ne veux plus être malheureuse, OK ?

		Ces mots me font mal mais ils sont nécessaires. Nécessaires pour que je puisse avancer.

		Il attrape mon coude au moment où je passe près de lui pour quitter les lieux. Sa main s’enroule autour de moi, sa peau sur la mienne m’électrise un instant mais je contiens mes émotions. Mon rythme cardiaque s’accélère toutefois.

		– Je sais que tu m’en veux, chuchote-t-il près de moi, mais ne me déteste pas. Je ne le supporterai pas.

		– Je ne te déteste pas. Parce que malgré la douleur, je suis assez stupide pour t’aimer encore. Mais mes sentiments passeront, Tucker. Et je ne serai plus là.

		Il ne me répond rien.

		– J’espère que tu iras mieux, murmuré-je en retirant sa main et en le contournant.

		Je sens son regard brûler mon dos mais je l’ignore.

		Voilà la fin de notre conversation. Plein de non-dits. Un bonheur détruit. Un soutien disparu. Cette fois-ci, ce n’est pas lui qui me rejette, c’est moi qui pars.

		***

		Quelques heures plus tard, je termine mon service au bar. Les clients n’étaient pas nombreux, ce qui est assez normal pour un lundi soir. J’ai eu la tête ailleurs toute la soirée et mon collègue Buck a dû me reprendre plusieurs fois car je m’étais trompée dans les commandes.

		En tout cas, il y a une chose que j’ai bien vue ce soir… C’était Dan au fond de la pièce, en train de boire des bières, le regard vide. Il ne laissait personne s’approcher de lui, enfermé dans sa bulle. Sur son visage, il n’y avait plus de souffrance, seulement de la haine. A-t-il aidé Tucker à tabasser Matt ?

		Lorsque je termine mon service, je soupire de contentement et laisse tomber mon chiffon sur le bar. Mon collègue, Buck, s’accoude près de moi, l’air inquiet.

		– Tu vas bien, ma belle ?

		J’ouvre mes lèvres, incertaine.

		– Ces derniers jours ont été difficiles. J’ai besoin de sommeil.

		Il finit par hocher la tête.

		– Alors va te reposer.

		Et c’est bien mon intention. Je quitte les lieux dix minutes plus tard en étouffant un bâillement. Il est seulement vingt et une heures trente mais, heureusement pour moi, mon service se finissait tôt ce soir. Je traverse le parking à moitié éclairé, pressée de rejoindre ma caisse.

		J’arrive près d’elle et sors mes clés de voiture. Mais ce que je vois me laisse figée. Le pneu avant droit est complètement à plat. Bordel, est-ce que j’ai roulé sur quelque chose et crevé sans m’en rendre compte en venant ici ?

		Fait chier. Voilà comment terminer une soirée en beauté.

		Des phares m’éclairent sur ma droite, un Klaxon retentit et je retiens un juron en sursautant.

		Une immense Dodge rouge est stationnée en face de moi. Quelqu’un baisse la fenêtre du conducteur.

		– Un souci ? me demande Dan en se penchant vers moi.

		Je donne un petit coup de pied dans mon pneu pour lui montrer.

		– Mon pneu est complètement à plat. J’ai dû crever en venant ici.

		Il fait une petite grimace.

		– T’as un pneu de rechange ?

		Je secoue la tête et me masse les tempes.

		Si mon père me voyait de là-haut, il m’engueulerait.

		– Non. Je vais prendre un taxi et je verrai tout ça demain.

		– Ne sois pas bête. Monte, je te ramène.

		J’hésite à accepter. Il a bu deux bières ce soir. Pas assez pour être bourré… Mais j’ai déjà eu le coup une fois.

		– Ça va aller, merci.

		Il se penche par la fenêtre, les sourcils relevés.

		– Tu vas pas prendre un taxi. Tu vas payer une blinde.

		Je le sais bien et perdre de l’argent comme ça n’est pas ce dont j’ai besoin. Je réfléchis encore une minute sous son regard insistant.

		– Alors ?

		– OK… Ouais, je veux bien.

		Il rentre la tête. Je récupère mon sac, fais le tour du véhicule et monte dedans.

		– C’est gentil, dis-je tandis qu’il reprend la route.

		– Je suis toujours là pour aider à faire des économies, me répond-il simplement.

		Je me laisse aller contre l’appuie-tête, sentant une migraine prendre possession de moi. Dan garde son attention braquée sur la route, sa conduite est plutôt calme. Je ne sais pas pourquoi j’avais un mauvais pressentiment alors qu’il conduit très bien. J’ignore comment engager la conversation et parler de Debbie n’est pas la chose à faire, alors je me tais et regarde l’extérieur.

		Mon téléphone vibre dans mon sac et je fronce les sourcils en voyant qui m’appelle.

		Inspecteur Harrison.

		– Tu décroches pas ? me demande Dan.

		Je sors de mes pensées, hoche la tête et colle le téléphone à mon oreille.

		– Inspecteur ?

		– Mademoiselle Foster ? Je suis désolé de vous déranger tardivement. Lors de notre dernière entrevue, je vous avais dit que Joe Nelson n’avait aucune famille proche et qu’il n’y avait donc sûrement aucun lien entre lui et l’entrée par effraction dans votre appartement, mais je vous avais également dit que j’allais demander confirmation à des amis policiers qui sont justement à Portland, votre ville d’origine.

		– Et vous avez eu d’autres nouvelles ? demandé-je, le cœur battant à toute allure.

		Je l’entends inspirer profondément à travers le combiné.

		– Je pensais que Joe Nelson n’avait aucune famille. Mais mes contacts là-bas m’ont donné d’autres informations. D’après l’enquête ultérieure menée par les officiers de Portland, Joe Nelson avait un enfant qu’il n’avait jamais officiellement reconnu. C’est pour ça qu’il n’apparaissait pas dans la base de données le concernant. Je pense qu’il n’a jamais reconnu son enfant pour éviter que sa vie ne soit perturbée par toutes les arrestations de son père.

		– Il avait… un enfant ? murmuré-je, me demandant si je suis en train de rêver. Vous pensez que son enfant essayait de me retrouver ? C’est possible que ce soit lui qui voulait s’en prendre à moi ?

		Le flic attend une seconde avant de me répondre.

		– Rien n’est encore confirmé, mademoiselle. Mais son fils…

		– Son fils ? le coupé-je sans ménagement.

		Dan me fixe du coin de l’œil, sûrement déconcerté par ma conversation. L’inspecteur reprend :

		– Oui son fils, Sanchez Yerez.

		Oh mon Dieu.

		Le flic fait une pause avant de reprendre :

		– Vingt ans. Il aurait quitté la ville de Portland il y a quelques mois. Ils ne savent pas où il est pour le moment.

		Mon cœur loupe un battement. Un frisson désagréable remonte le long de mon épine dorsale. L’inspecteur continue de me parler dans le téléphone mais je n’entends plus rien. Je suis comme anesthésiée.

		Sanchez.

		Sanchez Yerez.

		Je pourrais me dire que c’est un hasard mais je sens bien que non. Les dernières semaines et les derniers mois défilent à toute allure dans ma tête. La première fois que j’ai croisé Sanchez dans l’usine désaffectée. Il était nouveau cette année… Comme moi. Son regard noir qui me rappelait étrangement quelqu’un d’autre. Et tout ce qui s’est passé par la suite… Notre rapprochement. Moi qui le croise en train de sortir avec des filles devant ma résidence. Lui qui cherchait sans cesse à se rapprocher de moi.

		Non… Ce n’est pas possible… Et pourtant je crois que si.

		Comment ai-je pu être aussi stupide ?

		Sanchez est le fils de l’assassin de mes parents ? Le fils de l’homme que j’ai tué ?

		Les mains tremblantes, je murmure avant de mettre fin à l’appel :

		– Je vous rappelle.

		Mon téléphone s’échappe de mes mains et tombe à mes pieds. J’ai l’impression d’être dans un autre monde, d’être plongée dans un nouveau cauchemar.

		– Tu vas bien ? me demande Dan.

		Je ne réponds rien. Je n’arrive pas à parler.

		– Tu dois me ramener chez moi, Dan. J’ai un énorme problème.

		Dan reste silencieux face à ma remarque puis me répond :

		– Tu seras bientôt de retour à la résidence « Sky ».

		Je colle mon front contre ma vitre. Les mots de Dan me restent en mémoire.

		– Comment sais-tu dans quelle résidence je loge ?

		– Tucker me l’a dit.

		Quelque chose dans son attitude m’interpelle, mais tout se bouscule dans ma tête.

		Sanchez… Mon Dieu. Mais c’est impossible.

		– Où est-ce qu’on est ? demandé-je alors qu’on traverse une immense forêt. Je ne suis jamais passée par là.

		Dan ne me répond toujours pas. Un autre mauvais présentement monte en moi. L’air s’échappe de mes poumons.

		– Dan, putain, à quoi tu joues ?! Je dois rentrer immédiatement.

		La voiture s’arrête dans un crissement de pneus. Je crois qu’il y a une vieille cabane à quelques mètres de là mais je ne suis sûre de rien. Tout à coup, je vois quelqu’un s’approcher de la voiture. Une silhouette masculine que je reconnais rapidement.

		Sanchez.

		Je ne bouge plus, pétrifiée sur place. Je ne comprends pas ce qui se passe mais mon instinct de survie me hurle de bouger. Un souffle près de mon oreille. Un murmure de Dan.

		– Je ne crois pas que tu vas rentrer tout de suite.

		Et puis soudain, le noir.

	
		51. Vengeance

		Iris 

		Soif… J’ai soif. Si soif… Ma gorge me brûle, l’arrière de mon crâne me fait si mal… Que m’arrive-t-il ? Pourquoi est-ce que mes paupières ne s’ouvrent pas ? Que s’est-il passé…

		Clac.

		Une porte que l’on ferme brutalement.

		J’étouffe… J’étouffe… J’essaye de faire rentrer de l’air dans mes poumons, mais encore une fois, mon corps ne m’obéit pas !

		J’inspire brusquement et papillonne des yeux en reprenant peu à peu connaissance.

		Qu’est-ce que…

		Il fait sombre dans la pièce, très sombre. Il y a une forte odeur d’humidité. Mes yeux s’acclimatent à l’obscurité. Je relève la tête et l’arrière de mon crâne me fait encore plus mal. Les souvenirs me reviennent peu à peu, ils affluent en même temps que la douleur.

		On m’a frappée !

		L’inspecteur m’a appelée… Sanchez… Le fils de Joe Nelson… J’étais dans la voiture de Dan qui devait me ramener chez moi, mais il m’a frappée ! Oh mon Dieu !!!!

		La panique m’envahit mais j’essaye de rester calme. Je tire sur mes bras mais mes mouvements sont limités. Je suis attachée à une chaise. Mes mains sont douloureuses mais je n’ai pas l’impression d’avoir été droguée. Je ne comprends pas ce qui s’est passé. Pourquoi Dan ferait-il une chose pareille ?

		J’entends des bruits de pas sur un vieux parquet qui grince. Je redresse la tête pour découvrir peu à peu mon environnement. Je suis dans une espèce de vieille maisonnette en bois laissée à l’abandon. Il n’y a qu’une ancienne lampe qui fonctionne à moitié, accrochée sur le mur de droite. Mis à part moi assise sur cette chaise, il n’y a rien. J’ai pourtant entendu des pas ! Je tourne doucement la tête vers la seule fenêtre qui laisse entrer quelques rayons de lune.

		Dan se tient juste devant la fenêtre, dos à moi. Il passe une main sur son crâne rasé en laissant échapper un soupir de frustration. J’ai envie de hurler, de lui demander de me détacher… Mais j’ai bien compris que Dan n’était pas un gentil dans cette histoire. Pour une raison que j’ignore, il s’en est pris à moi. Il m’a emmenée tout droit vers mon cauchemar, vers Sanchez. Avant de m’évanouir, j’ai vu ce dernier à l’extérieur de la voiture. Mon pouls s’accélère, un frisson désagréable me traverse. Où est-il ? Où suis-je ? Quel est le lien entre Dan et Joe Nelson ?

		Depuis des années, j’étudie le comportement des hommes et je ne me suis pas rendu compte que des monstres me côtoyaient à chaque instant. La véritable question que je me pose est ce qu’ils vont me faire.

		Un nouveau craquement. Dan se tourne vers moi et s’immobilise une seconde en voyant que je suis réveillée. La bile envahit ma bouche, j’ai envie de lui hurler des insultes mais, affaiblie, je murmure simplement :

		– Où suis-je ?

		– Dans une vieille cabane abandonnée.

		Mes lèvres tremblent presque mais je trouve le courage de continuer :

		– Pourquoi Dan ? Pourquoi toi ? Pourquoi moi ?

		La seule réponse que j’obtiens est un rire de gorge. Son regard me transperce depuis là où il se tient. Il s’avance rapidement vers moi mais se stoppe juste avant, l’air fou.

		– Sais-tu depuis combien de temps je souffre à cause de Tucker ?

		Dan s’accroupit devant moi. Son regard se fait lointain, comme s’il revivait un souvenir.

		– J’ai toujours été amoureux de Debbie. Depuis mon plus jeune âge, j’étais fou d’elle, putain. Tucker le savait, il savait que j’étais accro, mais il m’a empêché de m’approcher d’elle. J’ai finalement entamé une relation avec elle, même s’il n’était pas vraiment d’accord. J’ai voulu emmener Debbie à nos soirées, dans notre monde, mais Tucker a refusé. Il pensait pouvoir décider de tout, concernant tout le monde. Un vrai petit chef avec ses soldats. Un chef de meute ? Laisse-moi rire, putain.

		Il se redresse et fait les cent pas en regardant ses pieds.

		– Le soir fatidique, il l’a empêchée de venir à cette fête. Putain, il savait pertinemment que Debbie viendrait, qu’elle ne l’écouterait pas ! Mais encore une fois, il a décidé pour tout le monde, comme s’il était le roi. Il est aussi responsable de son accident. Il me l’a prise.

		– Ce n’est pas de sa faute. Matt est celui qui a abusé d’elle.

		– Et je m’occuperai de lui en temps voulu.

		– Tu es complètement fou, Dan ! Ce n’est pas la faute de Tucker !

		– Ferme-la ! Tu m’entends ?! Tais-toi !

		Mais je n’arrive pas à me taire, j’essaye de lui faire entendre raison, de le raisonner pendant qu’il en est encore temps.

		– Debbie a eu un accident, ce n’est pas la faute de Tucker. Il souffre autant que toi !

		Mais Dan ne m’entend pas, mes paroles rentrent dans une oreille avant de ressortir par l’autre. Il est si certain de ses propos que le doute ne lui est plus permis.

		– Il n’avait qu’une seule chose à faire : prendre soin de Debbie et la surveiller jusqu’à ce qu’elle se réveille. Mais il l’a laissée tomber. Il l’a laissée crever pendant qu’il était dans tes bras.

		Est-ce qu’il nous surveillait ?

		Dan effleure mon front de son index. J’essaye de m’éloigner le plus possible mais c’est quasiment impossible.

		– Il a laissé mourir la seule femme que j’aimais ! Il n’a jamais su la protéger car ce n’est qu’un putain de faible. Il m’a brisé. Aujourd’hui je suis brisé, Iris. Je veux tous les détruire, tous VOUS détruire. J’ai vite compris l’importance que tu prenais pour lui, avant même que cet imbécile s’en rende compte. Dès votre rencontre, tu as exercé une fascination presque magnétique sur lui. Alors j’ai trouvé le moyen parfait de le blesser à son tour… Toi. Et quoi de mieux que de t’utiliser pour lui faire mal ? Pour l’attirer à moi ? Je veux qu’il comprenne ce que ça fait de perdre la femme de sa vie !

		– Alors pour me faire du mal, tu as décidé de t’allier à Sanchez ?! Sais-tu qui il est ?! Ce qu’il m’a fait ?!

		– Oui, j’ai décidé de m’allier à Sanchez. Tu étais si obnubilée par Tucker que tu ne voyais pas que le danger rôdait autour de toi. Moi, j’ai bien vite compris que Sanchez te voulait du mal. S’il était venu dans notre ville, c’était dans un but précis : te retrouver. Mais tu sais quoi ? Sanchez a lui aussi compris ma haine et mon besoin de vengeance envers Tucker. Il m’a vraiment compris. Un besoin de vengeance commun envers deux personnes différentes qui se sont rapprochées. Toi et Tucker. Alors j’ai décidé de rejoindre ses plans.

		Comment est-ce possible ?! Comment Dan a-t-il pu accepter d’aider Sanchez ?!

		– Il m’a dit que tu avais détruit son père, reprend Dan, et qu’il voulait se venger pour cela. Tu es devenue notre cible. Lui allait pouvoir se venger personnellement, et moi, j’allais pouvoir atteindre Tucker à travers toi. D’une pierre, deux coups.

		– Tu ne sais rien du tout, craché-je. Sanchez est le fils de l’homme qui a tué mes parents et quasiment violé ma petite sœur ! Le savais-tu ?!

		Dan ne me répond rien, apparemment surpris, et j’ai ma réponse.

		– Non, tu ne le savais pas, pas vrai ?! Il t’a dit que j’avais brisé son père ? Oui, je l’ai tué mais c’était de la légitime défense. Et toi, tu vas l’aider à me faire du mal, malgré tout ça, juste parce que tu veux atteindre Tucker de ton côté ?!

		– Je veux faire du mal à Tucker, lui faire aussi mal que MOI j’ai eu mal. Le reste, je m’en moque, affirme-t-il fortement, comme s’il tentait de se convaincre, bien qu’il semble un peu moins sûr de lui.

		– Ce n’est pas vrai, répliqué-je en secouant la tête de droite à gauche. Tu ne peux pas t’en moquer. Je t’en supplie, écoute-moi… Ne le laisse pas me faire du mal. Tu es complètement coupé de la réalité, fou de chagrin et de rancœur. Tu hais Tucker, je l’ai compris. Mais…

		– Ferme-la. Je ne vais pas me laisser avoir par tes yeux de biche. Grâce à toi, Tucker va débarquer en pensant te sauver. Quand il va te savoir en danger, il voudra te protéger. Et pendant que Sanchez s’occupera de toi, je m’occuperai de ton chéri.

		– Dan, écoute-moi. Ne fais pas ça ! Ne te laisse pas aveugler par ta haine !

		Il ne m’écoute pas, recule d’un pas en croisant les bras sur sa poitrine. Mais son regard est toujours aussi vide.

		– Debbie ne…

		Il plisse les yeux, prêt à me bondir dessus.

		– Ne prononce pas son nom, me coupe-t-il. Ne le prononce pas ! Tu n’as pas le droit !

		J’essaye de me calmer. Je dois faire vite, essayer de le ramener à la réalité. Les lèvres tremblantes, je le regarde droit dans les yeux et reprends :

		– Tucker a essayé de la protéger. Tu penses qu’il n’était pas atteint par son accident ? Par sa mort ? C’était sa petite sœur ! Et il en souffre chaque jour, il se sent responsable. C’est toi qui ne le connais pas, Dan. Tu es aveuglé par ta jalousie, par ta rancœur. N’as-tu jamais pensé à ta propre part de responsabilité ? Pendant que Tucker frappait Matt qui avait abusé de sa sœur et que cette dernière rentrait dans un arbre… Toi, où est-ce que tu étais ?!

		– Tais-toi ! Tais-toi ! Tais-toi ! hurle-t-il en faisant les cent pas, se frottant les tempes et le front comme un dégénéré.

		– Écoute-moi, je t’en supplie. Tu vaux mieux que ça. Debbie n’aurait pas voulu ça.

		À la nouvelle mention de ce prénom, il ne bouge plus, comme suspendu à mes lèvres. Il m’écoute enfin, sans me hurler de me taire cette fois.

		– Elle t’aimait tellement, et elle aimait tellement son grand frère. Si elle te voyait aujourd’hui, comment réagirait-elle ? Ne fais pas ça… Je t’en prie. Laisse-moi m’en aller. Je ne…

		La porte s’ouvre brusquement. Sanchez entre, un petit sourire au coin des lèvres. Son piercing à l’arcade brille doucement à la faible lueur de la lune. Je me suis trompée sur son compte. Mais désormais, son masque est tombé et je le vois comme celui qu’il est vraiment. Et plus j’observe son visage et ses traits, plus je reconnais en lui son monstre de géniteur.

		– Alors, surprise, ma jolie ?

		– Ne m’appelle pas « ma jolie ». Ne m’appelle pas du tout, connard !

		Il s’approche de moi et je n’ai pas le temps de réfléchir que sa main rencontre ma pommette dans un bruit sourd.

		– Tu pensais que changer de ville te rendrait intouchable ? Que je n’essayerais pas de retrouver celle qui a tué mon père ? C’était un monstre mais je l’aimais.

		– Sanchez… Elle dit que ton père a tué ses parents, commence Dan, perdu. Ce n’est pas ce que tu m’as dit. Tu m’as dit que c’était elle qui avait détruit ton père, elle et sa famille, mais je ne savais pas qu’il avait… qu’il avait… tué et abusé de…

		– Cállate, tais-toi, s’exclame Sanchez. Veux-tu te venger de Tucker, oui ou non ?! Veux-tu le faire souffrir à son tour ?

		– Oui… Mais…

		– Alors appelle-le. Dis-lui que sa petite pute est ici et qu’on va lui régler son compte.

		Dan inspire une nouvelle fois et son regard croise le mien.

		– Ne fais pas ça, soufflé-je dans sa direction.

		Mais pour toute réponse, il fait lâchement quelques pas en arrière avant de sortir de la vieille cabane. Sanchez se tourne ensuite vers moi, son attention portée sur mon visage. Il sort quelque chose de sa veste. Un pistolet !

		– Tu aurais dû te méfier de moi. Après tout, même ta petite sœur avait l’air plus maligne.

		– Le jour où elle t’a rencontré, elle m’a dit qu’elle ne t’aimait pas, le défié-je malgré ma peur.

		Sanchez lâche un petit rire.

		– Tu vois ? Plus maligne.

		Une autre pensée me vient soudain.

		– C’est toi qui es rentré chez moi pour écrire le mot « meurtrière » ?! C’est toi qui m’as appelée en numéro inconnu, qui me surveillait ?!

		– Bingo.

		Il me sourit un peu plus et je prie intérieurement pour que l’on me vienne en aide. Je ne veux pas que Tucker vienne car Dan s’en prendrait à lui… mais une partie de moi l’appelle de toutes ses forces.

		J’ai besoin de lui.

		***

		Tucker

		Assis contre la pierre tombale de sa tombe, j’avale une nouvelle gorgée de bière. La canette est vide alors je l’envoie valser au loin, sans me préoccuper de rien. Je suis en train de boire comme un trou au beau milieu de la nuit. Je suis en train de sombrer et je ne sais pas quoi faire pour sortir la tête hors de l’eau. La seule personne qui m’aidait à ne pas me noyer n’est plus dans ma vie. Tout ça parce que je l’ai repoussée, comme un débile.

		Je l’ai envoyée chier, je lui ai demandé de disparaître de ma vue, je l’ai quittée, parce que je ne suis qu’un putain de faible. Si je n’ai pas réussi à prendre soin de ma sœur, comment pourrais-je le faire avec elle ? Comment pourrais-je être heureux alors que Debbie est sous terre ? Je ne le mérite pas.

		Pendant que je m’amusais avec Iris, elle est morte, putain. Elle est morte et je n’étais pas là. Et ça me bouffe, ça me détruit complètement. Je ne veux pas détruire Iris, je ne veux pas la faire sombrer à son tour, l’entraîner dans ma chute parmi les ténèbres. Elle mérite d’être heureuse.

		Quelque chose coule sur ma joue. Je touche ma peau de mon index et essuie l’unique larme qui coule.

		Je me remémore notre conversation. Elle m’a dit qu’elle m’aimait, putain. Son petit corps était collé contre le mien et je ne savais pas quoi dire. Je voulais lui dire la même chose mais ma bouche n’arrivait pas à le prononcer. Je n’arrivais pas à réfléchir. Je ne pensais qu’à souffrir dans mon coin et à la repousser pour qu’elle ne souffre pas avec moi.

		Mon téléphone sonne, me tirant de mes pensées. C’est Dan. Je n’ai pas le temps de le saluer qu’il me déballe déjà, d’une voix d’outre-tombe :

		– Rendez-vous au chalet sur l’ancienne route Littleton. Iris est avec moi…

		Son ton me glace le sang. Je ne le reconnais absolument pas. Un mauvais pressentiment monte en moi. Je n’ai pas eu de nouvelles de Dan depuis la mort de Debbie car il refusait de me parler. Et là, il m’appelle pour me dire qu’il est avec Iris, dans ce vieux chalet laissé à l’abandon près duquel nous allions chasser avec nos pères ? Quelque chose ne va pas, je le sens. Beaucoup de suppositions me viennent mais je refuse de les croire. Dan est mon meilleur ami… Jamais il ne lui ferait du mal, pas alors qu’il sait ce qu’elle représente pour moi.

		– Qu’est-ce que tu as fait ? murmuré-je néanmoins entre mes lèvres.

		– J’ai voulu te faire du mal comme tu m’en as fait, mon… frère.

		Il crache ce mot comme une insulte juste avant de raccrocher.

	
		52. Aimer

		Tucker

		Je crois que je n’ai jamais roulé aussi vite de ma vie. Les minutes défilent trop vite et les kilomètres trop lentement, bordel ! Je double une vieille camionnette qui avance comme un escargot. Je frôle presque son rétro et le conducteur me klaxonne mais je l’ignore, appuyant un peu plus sur l’accélérateur.

		L’inquiétude me dévore tandis que les questions tournent en boucle dans ma tête. J’aimerais me dire que tout va bien, que Dan est avec Iris dans cette vieille cabane à… parler. Mais je sais que c’est bien plus grave. Quelque chose se passe… Quelque chose ne tourne pas rond.

		Il a dit qu’il voulait me faire du mal comme je lui en ai fait… Mais de quoi parle-t-il ?! Je souffre autant que lui de la situation actuelle. J’ai perdu ma sœur et je sens que je perds Dan, mon frère de cœur. Je ne peux pas également perdre la femme qui compte pour moi. Pas maintenant.

		J’arrive cinq minutes plus tard au vieux chalet sur la route de Littleton. Je reconnais tout de suite la Dodge de Dan garée à quelques mètres de là. Des souvenirs montent en moi et je nous revois venir ici avec nos pères respectifs.

		Les muscles noués, les traits tendus, je m’arrête et descends de ma caisse, laissant la portière ouverte, tandis que mes yeux s’habituent peu à peu à l’obscurité. Je trouve Dan en train de fumer un joint devant la vieille cabane, me fixant du regard. Ses yeux sont noirs, ses sourcils froncés. Je découvre la haine pure qui l’habite.

		Plus aucune tristesse, seulement de la colère… dirigée contre moi. Je suis décontenancé une seconde mais m’avance vers lui d’un pas décidé alors qu’il fait quelques pas dans ma direction lui aussi.

		– C’est quoi cette merde ? craché-je d’emblée. Où est Iris ?!

		Il jette son joint au sol, m’observant presque avec dégoût. Je n’ai pas le temps de réfléchir, je ne pense qu’à elle – que je n’ai apparemment pas réussi à protéger de tous les dangers comme je le souhaitais.

		– On va jouer à un petit jeu, commence Dan d’une voix doucereuse.

		– Je n’ai aucune envie de rentrer dans ton délire, je veux juste récupérer ma nana.

		Mon ton énervé ne semble pas l’atteindre, on dirait même qu’il s’amuse.

		– J’étais sûr que t’allais venir la secourir comme un parfait petit chien. Mais c’est trop tard, Tucker, tu vas comprendre ce que ça fait de se faire prendre la femme qu’on aime. Tu vas souffrir comme j’ai souffert lorsque tu as laissé tomber Debbie.

		Je m’immobilise, figé sur place.

		– « Laissé tomber » ?! Tu ferais mieux de te taire avant que je ne pète réellement un câble.

		J’essaye de le contourner pour rejoindre la cabane, me demandant si Iris est vraiment à l’intérieur car je n’entends aucun bruit. Je jette un œil à la caisse de Dan mais elle n’est pas dedans. Peut-être qu’elle n’a pas envie de me voir ? Vu la manière dont je l’ai traitée, ce serait possible. Mais non, je pense que c’est beaucoup plus grave que ça.

		– Où est Iris ?! Iris, t’es là-dedans ?!

		Aucune réponse.

		– Elle est avec Sanchez.

		J’avale difficilement ma salive, mon cerveau réfléchissant à toute allure. Mes muscles se tendent un peu plus.

		– Qu’est-ce que vient foutre Sanchez dans cette histoire ?!

		– Elle a brisé son père, il va donc la briser.

		Je commence à lier les éléments dans mon esprit, à comprendre beaucoup de choses. Les questions qui tournent dans ma tête trouvent peu à peu leurs réponses et mon inquiétude s’intensifie.

		Iris aurait brisé le père de Sanchez… Non, ne me dites pas que… que Sanchez aurait un lien avec son passé ?! Je n’ai jamais senti ce mec bien qu’il fasse partie de notre cercle d’amis. Dès qu’il est sorti de la troisième épreuve, presque accroché à elle, je le voyais d’un mauvais œil. Je voyais à quel point il voulait se rapprocher d’elle comme un petit chien. J’ai pensé comme un mec et me suis dit qu’elle l’intéressait.

		Et si son attitude cachait beaucoup plus que ce que je pensais ?!

		– Tu ne pourras rien faire, à part la contempler être détruite, comme Debbie ! Parce qu’à cause de toi, elle est morte ! crache Dan. Elle est devenue un légume par ta faute, et tu l’as laissée crever comme une vulgaire merde pendant que tu sautais Iris ! Regarde-toi, le grand Tucker Bomley réduit à néant, ça fait mal hein ?

		La haine m’envahit peu à peu et je m’approche de lui, collant presque mon visage au sien. Mes narines frémissent face à ces mots et ces insultes.

		– Tu crois que je ne m’en veux pas pour la mort de Debbie ?! Pour son accident ?! Je ne l’ai jamais, jamais laissée tomber. Mais je commence à comprendre qu’on a jamais été potes, toi et moi. Quant à Iris…

		Dan rigole jaune en me fusillant un peu plus du regard, nullement impressionné.

		– Est-ce que notre alpha est sur le point de me faire du mal à mon tour ?

		– Tu veux te venger de moi en touchant Iris ? reprends-je sans lui laisser le temps de continuer. Je te jure que si Sanchez ou toi l’avez touchée, je vous tue.

		J’ai toujours considéré Dan comme mon frère, toutes ces années. Mais je suis en train de me rendre compte qu’il avait de la rancœur enfouie en lui, de la rancœur envers moi. Il veut me faire du mal en touchant Iris, en la laissant entre les mains de ce fils de pute de Sanchez ? Très mauvaise idée.

		Dan essaye une nouvelle fois de me barrer le chemin mais je le pousse brutalement, ce qui le fait reculer de quelques pas. J’entends un fracas à l’intérieur de la cabane et je cours vers elle, fou furieux.

		Je n’ai pas fait un pas que Dan me fonce dessus. Son gabarit est aussi large que le mien, nous avons tous les deux passé des dizaines d’heures en salle de sport. Mais je ne suis que colère. Une tempête se prépare en moi, prête à tout dévaster sur son chemin.

		Dan est peut-être fort mais je suis aussi puissant qu’un roc ce soir, de l’adrénaline coule dans mes veines. Il percute mon flanc, me faisant vaciller, mais je reste debout sur mes pieds. J’envoie mon poing dans sa direction, son nez craquant effroyablement sous mes doigts. Sa lèvre supérieure est fendue en deux, il crache un mélange de salive et de sang au sol.

		– Je vais tellement vous briser qu’il faudra faire un puzzle pour reconstituer vos corps. Tu l’as laissée avec ce pourri ?!

		Un nouveau cri dans son dos.

		Iris.

		Dan s’élance vers moi et j’en fais de même. Je crois qu’une lame effleure mon flanc mais je ne ressens plus rien. Mon front rencontre son nez et un grognement sort de sa poitrine. Puis mon genou percute ses côtes pendant qu’il se penche vers le sol.

		Je le frappe une nouvelle fois au visage avec mon coude et il s’effondre sur le sol dans un bruit sourd, perdant connaissance.

		Je ne réfléchis pas une seconde, je dois aider Iris. Les scénarios les plus affreux défilent dans ma tête mais je refuse d’y croire. Je refuse de me dire que je suis arrivé trop tard. Une voix désagréable résonne dans mon esprit : si je n’avais pas repoussé Iris, rien ne se serait passé comme cela.

		Je ne peux pas la perdre. Pas alors qu’elle est plus importante que tout pour moi. Ce petit bout de femme m’a mis complètement à genoux.

		J’ouvre comme un malade la vieille porte qui claque contre le mur du chalet. Je repère tout de suite qui s’y trouve et ce qui s’y passe. Je n’arrive à penser à rien d’autre.

		Iris est attachée à une vieille chaise en bois. Sanchez qui me tournait le dos se retourne vers moi, apparemment mécontent de me voir ici. Il devait sûrement croire que Dan me maîtriserait pendant qu’il s’occupait de MA nana.

		En remarquant le filet de sang qui coule de la narine d’Iris, je vois rouge. J’ai à peine le temps de constater qu’elle n’a heureusement pas été déshabillée que je fonce vers Sanchez.

		Et rien ne pourra m’arrêter.

		– Tu n’aurais pas dû entrer ici, dit-il avec un sourire mauvais sur le visage.

		Je comprends où il veut en venir en le voyant relever un pistolet dans ma direction mais il n’a pas le temps de finir son geste que je lui fonce dessus. Un coup de feu retentit près de ma tête. Quelques centimètres à gauche et c’était mon visage qui sautait. La balle a effleuré mon oreille et je sens le sang couler le long de mon cou. Je n’entends plus rien de ce côté mais j’essaye tant bien que mal d’immobiliser Sanchez sous mon poids.

		– Tucker ! hurle Iris à moitié hystérique, à moitié en pleurs dans mon dos.

		La voir comme ça et entendre cette détresse dans son ton me brise un peu plus. Ils ont essayé de m’attirer ici en espérant lui régler son compte pour me faire mal.

		Putain de grossière erreur de leur part.

		Un loup défendra toujours sa louve.

		Sanchez est plus fin que Dan mais il est plus rapide, plus habile. Je le plaque au sol de tout mon poids mais son genou rencontre le muscle de ma cuisse. Je ravale un grognement face à la douleur qui m’envahit tandis qu’il essaye de me frapper au visage avec son pistolet.

		– Je vais te tuer, je vais tous vous tuer, articule-t-il difficilement.

		Ma main envoie valser son pistolet et je le plaque à nouveau au sol.

		– Je vais plutôt t’envoyer rejoindre ton père, espèce d’enculé, marmonné-je entre mes lèvres. Tu t’es attaqué aux mauvaises personnes.

		Il essaye de se dégager mais mes doigts s’enroulent autour de sa gorge, et je serre de toutes mes forces.

		– Tucker ! crie Iris dans mon dos, toujours bloquée sur la chaise.

		Elle gigote et manque de tomber en l’emportant avec elle.

		Je saigne et mes muscles sont fatigués, mais je ne lâche pas. J’ai besoin à mon tour d’évacuer toute ma haine. On m’a trahi. On a trahi Iris en essayant de briser la nouvelle vie qu’elle tentait de construire ici. Pourquoi le laisserais-je vivre ?

		Mais je pense à ma nana qui me supplie de ne pas le tuer.

		– Il mérite de crever en prison, continue-t-elle d’une voix de plus en plus faible. Ne le laisse pas gagner, ne le laisse pas détruire ta vie en le tuant. Je veux qu’il moisisse dans une cellule.

		J’entends ses mots et une partie de moi veut l’écouter, mais ce serait trop simple. Ma vengeance n’est pas terminée. Il l’a frappée ! Il l’a fait saigner ! Il mérite que je m’occupe de son sort.

		– J’ai besoin de toi, souffle Iris en suffoquant presque. Ne me laisse pas tomber.

		Ces mots m’immobilisent. Ne pas la laisser tomber.

		Je sais ce qu’elle essaye de faire, elle s’infiltre dans ma tête et dans mes pores pour me faire entendre raison. Elle ne veut pas que je finisse moi-même derrière les barreaux en tuant Sanchez.

		Ce dernier perd connaissance entre mes mains et je tourne la tête vers Iris, le regard fou. La revoir dans cet état, le visage abîmé, me fait plus mal que les coups que j’ai reçus ce soir. Ses yeux sont remplis de larmes.

		Sanchez n’est pas encore mort. Je sais qu’il s’est seulement évanoui mais je le relâche et me laisse tomber devant la chaise d’Iris, dénouant difficilement la corde qui retient ses poignets.

		– Iris, murmuré-je en la tirant à moi une fois libérée. Je suis désolé, putain. Je suis désolé.

		Je ne sais même pas pourquoi je m’excuse. Pour l’avoir laissée tomber des jours plus tôt. Pour l’avoir repoussée alors que la seule chose dont j’avais besoin, c’était elle. Parce que je ne voyais pas comment faire autrement. Parce que je ne vois toujours pas, malgré tous mes sentiments pour elle qui menacent de déborder.

		Elle s’accroche à moi, la tête enfouie dans mon cou. Je ne la lâche pas, incapable de l’éloigner. Sa poitrine se presse contre mon torse et j’ai l’impression de revivre un petit peu.

		Si je n’étais pas arrivé avant… Je… Non ! Je ne veux pas y penser !

		J’entends des pas dans mon dos au moment où Iris se raidit entre mes bras. Je sais que ce n’est pas Sanchez, il est toujours évanoui à nos côtés.

		– Dan… murmure Iris en essayant de s’éloigner de moi.

		Elle essaye de me repousser alors je la relâche et me redresse, me tournant vers celui que je considérais comme mon meilleur ami il y a quelques heures. Il renifle, du sang et des larmes sur le visage. Il a récupéré le pistolet que j’avais envoyé valser et le tient dans sa main. Il fixe Sanchez quelques secondes, puis moi, puis Iris plus longuement. Il regarde son visage tuméfié, comme déboussolé… Comme s’il essayait de rester connecté avec la réalité mais que cette dernière n’avait aucune prise sur lui.

		– Pose ce pistolet, articulé-je entre mes dents serrées.

		– Je t’en prie, Dan. Repense à notre conversation, pense à Debbie, le supplie Iris en se redressant difficilement à mes côtés.

		– Je ne savais pas que le père de Sanchez avait tué tes parents, commence Dan en levant sa main armée dans notre direction. Je voulais juste… Je voulais juste que tout le monde souffre comme moi j’ai souffert. Je voulais te briser, Tucker. Tu as tué Debbie, nous l’avons tuée. Je… Je l’ai tuée aussi. Elle aurait dû se réveiller, Tucker ! Mais elle est morte ! Je l’ai tuée.

		Il sanglote doucement. Il semble enfin se reconnecter avec la réalité. La culpabilité l’étouffe. Je lève mes deux mains en l’air, essayant de paraître calme alors que je ne le suis absolument pas.

		– Son accident n’était pas de notre faute, Dan.

		Ce n’est pas vraiment ce que je pense, mais j’essaye de le calmer du mieux que je peux.

		– Et après son décès… les médecins ont dit que… Ils m’ont dit que, de toute façon, elle ne se serait pas réveillée.

		– Elle me manque.

		Une autre larme coule sur sa joue. Il essuie son nez de sa main libre, reniflant sans cesse.

		– Et elle me manque aussi, affirmé-je. Et je m’en veux chaque jour de son départ. Mais je sais aussi qu’elle aurait aimé que nous vivions, Dan.

		Un silence pesant envahit la pièce et il finit par secouer la tête.

		– Non. Non, je ne peux pas vivre sans elle, murmure-t-il en retournant l’arme contre lui, la plaçant contre sa tempe.

		– Non ! hurlé-je en bondissant vers lui.

		– Dan ! s’exclame Iris dans mon dos.

		Mais c’est trop tard. Le coup de feu part.

		Il s’effondre sur le sol, mort, une balle – SA balle – dans la tête. Des gouttes de sang m’éclaboussent et je me laisse tomber sur le vieux plancher, mes genoux frappant le sol.

		Je fixe son cadavre, silencieux. Un immense froid m’envahit mais je n’arrive pas à bouger. J’entends Iris pleurer, elle se laisse tomber devant moi et s’accroche à mes épaules. Elle sanglote en s’accrochant à mon tee-shirt et je presse son visage contre ma poitrine. Je laisse son petit corps mouler le mien. Elle me réchauffe et essaye de me sortir de ma léthargie.

		Mais elle n’y arrive pas.

		Sanchez ne bouge toujours pas dans mon dos, pourtant je sais que ce n’est qu’une question de temps avant qu’il ne revienne à lui. Mais je n’arrive toujours pas à faire autre chose que de serrer Iris. J’enfouis ma tête dans ses cheveux pour ne plus voir le corps de Dan et renifle son odeur comme un drogué en manque, la seule chose qui m’aide à m’échapper de cette réalité.

		– Je pensais te perdre.

		Ce sont les seuls mots que je peux prononcer alors je les répète plusieurs fois et Iris passe ses mains dans mes cheveux, se pressant un peu plus contre moi. Elle me berce doucement, comme elle le ferait avec un enfant, comme elle le ferait avec sa petite sœur. En fait, elle nous calme tous les deux.

		– Je ne pouvais pas te perdre, chuchoté-je à nouveau.

		Ses yeux me fixent alors qu’elle s’éloigne lentement, reniflant plusieurs fois. Je passe mon pouce sous ses yeux pour essuyer ses larmes et effleure sa bouche délicatement.

		– Je t’aime, lâché-je enfin. Putain, je t’aime.

		J’ai réussi à le dire, à mettre enfin les mots sur ce que je ressentais. Elle ne me répond rien mais je n’ai pas besoin de réponse, j’ai juste besoin de la sentir contre moi, de laisser son cœur bercer le mien.

		Juste un instant.

		***

		Iris

		Je finis de ranger mes sacs dans le coffre de ma vieille Chevrolet. Elle est pleine à ras bord, contenant tout ce que j’ai accumulé ces derniers mois dans mon petit appartement d’étudiante.

		Ces derniers jours ont été difficiles et je ne suis toujours pas totalement guérie. Ma lèvre est abîmée et j’ai encore des bleus sur le corps, mais j’ai échappé au pire. Tucker ne m’a pas lâchée. Il était près de moi pendant que les médecins m’examinaient et, la nuit, il me serrait contre lui. Mais même si nous étions physiquement là, nous étions mentalement ailleurs.

		Il revoyait son meilleur ami se faire sauter la cervelle. Je revoyais mes parents morts sur le sol de notre salon.

		J’ai d’abord pensé à rester dans cette ville mais je n’y arriverai. Pas après ça. Même si désormais Sanchez est derrière les barreaux et que je ne crains plus rien.

		Alors j’ai décidé de partir.

		J’ai besoin de voir ma sœur. De retourner à Portland, au moins pour quelque temps. Loin de tout ça. Tandis que Tucker doit rester ici et veiller sur sa mère. Nous devons nous reconstruire chacun de notre côté.

		Nous étions les deux parties d’un tout et je sais que nous nous retrouverons sans doute un jour pour ne former plus qu’un à nouveau.

		Mais pas maintenant. Pas après tout ce qui s’est passé, ce que j’ai enduré. Je ne suis pas prête et lui non plus.

		J’entends des pas dans mon dos et je sais que c’est lui qui me rejoint. Je ferme mon coffre, prête à écrire une nouvelle page de mon histoire, loin de tous ces cauchemars, de toutes ces horreurs. J’ai besoin d’aller mieux.

		Grâce à Tucker, j’ai réappris à aimer et à vivre. Un amour unique. Celui qu’on ne peut jamais oublier.

		Je me tourne et le découvre planté là, les mains dans les poches. Je n’ai pas eu la force et le courage de dire au revoir aux autres – à T-J et Yeleen – mais ils vont vraiment me manquer. En arrivant ici, je ne pensais pas me trouver des amis. Et pourtant, ils ont réussi à se créer une place dans mon existence tourmentée.

		– Salut rouquine, débute Tucker avec un petit sourire.

		L’entendre m’appeler comme ça, par le premier surnom qu’il m’a donné, me ramène des semaines en arrière et me plonge dans mes souvenirs.

		Notre relation aura été une partie d’échecs à taille humaine. Une partie que ni lui ni moi n’avons gagnée.

		– Salut…

		Je me balance d’avant en arrière, contemplant une dernière fois les traits de son visage, les gravant dans ma mémoire. Son regard si particulier viendra me hanter encore longtemps, je le sais, je m’y suis préparée.

		– Ma mère a eu rendez-vous avec un nouveau médecin ce matin, continue-t-il après s’être éclairci la gorge. Elle accepte de rejoindre un nouveau centre. Je vais aller la voir le plus possible pendant les prochaines semaines pour qu’elle comprenne que je suis là, pour qu’elle s’habitue à ce nouvel environnement.

		Ma bouche s’ouvre d’elle-même.

		– Mais non ?! Oh mon Dieu, c’est génial, Tucker ! Je suis heureuse pour elle, pour vous.

		Il hoche la tête, appréciant mes mots.

		– J’ai également décidé de faire un grand tri dans les affaires de Debbie.

		Nous nous fixons du regard mais ni lui ni moi ne parlons. Le souvenir de sa sœur est encore trop douloureux pour l’évoquer longuement.

		– Agnès est excitée par ton retour ? m’interroge-t-il ensuite.

		Je lâche un petit rire en repensant à ma sœur.

		– Oh oui, elle est vraiment surexcitée. J’ai décidé de mon côté de trier les affaires de mes parents. Je me sens prête pour ça, enfin.

		– Tu es prête, murmure Tucker en me fixant intensément. Tu es libre, désormais.

		Une minute silencieuse passe. J’observe une dernière fois son visage, ne sachant pas réellement quoi dire. Je reprends doucement :

		– Alors c’est là qu’on se quitte hein…

		Tucker hoche la tête mais ne dit rien de plus, comme s’il en était incapable. Je hoche la tête à mon tour et m’avance vers la portière. J’ai à peine fait un pas que sa main s’enroule autour de mon coude et qu’il tourne mon corps vers lui. Ses yeux vairons rencontrent les miens tandis qu’il m’embrasse pour la dernière fois.

		Sa langue caresse la mienne, ses lèvres effleurent mes joues, mon menton, mon front, puis le bout de mon nez. Et il inspire mon odeur, capturant encore un instant mon parfum.

		J’ai très envie de me blottir contre lui, mais je dois résister car si je me laisse aller, je n’aurai pas la force de partir. J’ai besoin de me retrouver moi-même, de me reconstruire après tout ça avant de penser à autre chose.

		– Je serai toujours là pour toi, me souffle-t-il à l’oreille avant d’embrasser une dernière fois ma peau. N’importe quand. Pour n’importe quelle raison.

		J’inspire brusquement et plonge mes yeux dans les siens.

		– Je crois qu’une part de moi t’appartiendra toujours, t’aimera toujours, peu importe la distance et le temps qui s’écoulera.

		Son index effleure ma joue et il me sourit doucement avant de se reculer.

		– Allez, file, ma belle.

		Je hoche encore la tête, des larmes coincées sous les paupières. Mais je les ravale et lui souris en retour. J’ouvre ma portière et m’installe derrière le volant.

		– Ne tue pas T-J, même s’il t’exaspère, OK ?

		– Je ne te promets rien, réplique Tucker en haussant innocemment les épaules.

		Je rigole une nouvelle fois et termine :

		– Au revoir, Tucker.

		– À plus, bébé.

		Je secoue la tête comme si j’étais exaspérée et il lâche un petit rire. Je démarre et ma voiture s’éloigne. Je tourne une page de ma vie pour en découvrir une nouvelle. Je l’aperçois dans mon rétroviseur, immobile. Sa silhouette, ses larges épaules disparaissent peu à peu de ma vue.

		Aujourd’hui, nous nous disons au revoir. Mais ce n’est pas un adieu.

		Au fond de moi… tout au fond, je sais que je le reverrai un jour.

		Et d’ici là, peu importe le temps qui s’écoulera, je ne l’oublierai pas.

	
		Épilogue

		Iris

		Trois mois plus tard

		Le plus difficile a été de trier nos albums photos de famille. Voir le visage heureux de mes parents aux côtés d’Agnès et moi m’a serré le cœur. Tandis que les larmes coulaient sur mes joues, un sourire restait plaqué sur mon visage, de nombreux souvenirs de mon enfance remontant à la surface.

		J’ai retrouvé, parmi les affaires stockées chez ma tante, la chemise préférée de ma mère. Elle sentait son odeur. Je n’ai pas réussi à la laisser enfermée dans un carton. À vrai dire, quand c’est un peu trop dur, lorsque le manque se fait un peu trop ressentir, je la serre contre moi juste quelques instants. Même après tous ces mois, elle a gardé une touche de son odeur.

		Contrairement à ce que j’imaginais, ma tante Emma m’a aidée à trier toutes leurs affaires.

		En réalité, cela nous a permis de briser la glace, d’une certaine manière. Nos rapports se sont considérablement améliorés. Derrière la froideur de ma tante se cache une femme étonnamment compréhensive. En apprenant ce qui s’est passé à Denver, elle s’est effondrée dans mes bras. Son comportement a changé. Tout ce qui s’est passé a contribué à notre rapprochement. Pour la première fois depuis bien longtemps, elle s’est réellement comportée comme un membre de ma famille, m’apportant son soutien, me laissant lui parler de tout et de rien pour me vider la tête. En réalité, elle est aux petits soins avec moi depuis ces trois derniers mois.

		Agnès ne comprend pas bien ce nouveau rapprochement. Mais elle ne connaît pas toute la vérité, je veux la préserver au maximum.

		J’ai passé ces trois derniers mois à apprendre à vivre avec de nouveaux souvenirs, pas forcément agréables mais qui font partie de moi. Je suis plus forte aujourd’hui. Je suis libérée de mon passé, de tout lien avec l’assassin de mes parents.

		Quitter Denver était la meilleure chose à faire mais je mentirais si je disais que c’est simple. Ce n’est pas simple quand une personne revient vous hanter chaque minute de chaque jour.

		J’avais besoin de quitter la ville, de m’éloigner de tout ça. De me reconstruire. Mais ma reconstruction n’est pas achevée. Tucker me manque, bordel. Il me manque plus qu’il ne le devrait. Une partie de mon cœur est restée à ses côtés. Je sais que je devrais essayer de passer outre, mais c’est dur.

		Je sors de mes pensées en entrant dans ma nouvelle – et minuscule – salle de bains.

		– Agnèèèèès ! hurlé-je en retrouvant son tee-shirt trempé sur le carrelage. Je t’ai déjà dit que tes vêtements ne devaient pas servir de serpillière.

		Je sais qu’elle m’entend parce qu’elle est dans le petit salon à quelques mètres de là mais elle garde ses yeux posés sur la télévision, en toute innocence.

		– Cause toujours, marmonné-je en jetant le linge dans la panière. Tu vas finir par me tuer.

		Elle ne dit toujours rien mais un petit sourire apparaît sur son visage.

		Saleté.

		Je m’avance vers ma chambre en étouffant un bâillement. Le bar dans lequel j’ai trouvé du travail est super sympa mais les horaires sont assez aléatoires. J’ai besoin d’une bonne douche et de douze heures de sommeil.

		Tandis que j’entre dans la pièce et allume la lampe près de mon lit, une sonnerie retentit à l’entrée de l’appartement. Je fronce les sourcils en fixant le radio-réveil. 21 h 17.

		– Je vais ouvrir ! hurle Agnès.

		– Vérifie qui est là avant d’ouvrir la porte ! Ça doit être tante Emma.

		Elle a dû se tromper et penser que ma petite sœur dormait chez elle ce soir. Agnès passe tous les week-ends ici mais vit là-bas le reste du temps.

		– Alors c’est qui ? crié-je à ma petite sœur.

		Elle ne me répond pas et je tends l’oreille. J’ai arrêté de regarder dans mon dos pour vérifier que personne ne me suivait, je n’ai plus peur, mais je reste prudente.

		Je sors de ma chambre, pressée de vérifier que ma petite sœur va bien. Elle est là, adossée au mur, les bras croisés sur sa poitrine avec un sourire de peste sur le visage.

		– Qui est-ce que c’était ? Je ne…

		Je perds mes mots en découvrant qui se tient sur le pas de ma porte.

		Tucker.

		Ce n’est pas possible… Qu’est-ce qu’il fait ici ? Dans mon nouvel appartement ?!

		Je lui avais envoyé un message après être arrivée à Portland pour lui dire que tout était OK. Et il m’a directement répondu. Mais par la suite, je me suis retenue de toutes mes forces parce que je savais que ce serait trop difficile. J’ai essayé de l’oublier, en vain. Tucker est venu hanter chacun de mes rêves. J’étais malheureuse malgré la présence de ma petite sœur, incapable de passer à autre chose.

		Y arrivait-il de son côté ? Je me suis posé la question à de nombreuses reprises mais je crois que j’ai ma réponse ce soir.

		Parce que le voici… devant moi.

		Et ce n’est plus un rêve. C’est la réalité. Ma réalité.

		– Tucker… soufflé-je dans sa direction. Mais qu’est-ce que tu fais ici ?!

		Il fait un pas vers moi sans rien dire et fronce les sourcils, comme s’il ne savait pas vraiment ce qu’il fait ici. Je le dévore du regard sans pouvoir me retenir. Ses cheveux sont un peu plus longs que lorsque je l’ai laissé. Il a pris des muscles. Mais son regard… Son regard, lui, est resté le même, intense et entièrement focalisé sur ma personne. On dirait un fauve prêt à sauter sur sa proie et je suis la proie.

		Ai-je vraiment la force de lutter contre la cage invisible qu’il est en train de placer tout autour de moi, rien qu’avec son regard ?

		– Salut, dit-il un peu maladroitement.

		Je m’avance vers lui et croise mes bras sur ma poitrine, aussi mal à l’aise que lui.

		– Qu’est-ce que tu fais ici ?

		– Mikael Larey a finalement été innocenté. Un nouvel élément a été découvert. Par le passé, Helena Larey a plusieurs fois confié à sa mère qu’elle avait parfois des envies suicidaires. Sa mère ne s’est jamais vraiment alarmée car elle savait que sa fille était suivie par un psychologue, mais la mère d’Helena nous avait caché quelque chose de fondamental.

		Je me souviens des paroles que j’ai échangées des mois plus tôt avec Mme Richards qui m’expliquait qu’une preuve qui allait sûrement retourner toute la situation avait été trouvée.

		– La mère d’Helena avait en sa possession une lettre d’adieu de sa fille qu’elle a finalement remise à la police après le procès de Mikael. Dans cette lettre, Helena expliquait ses intentions envers elle-même et envers sa fille. La grand-mère n’est pas intervenue pour sauver sa petite fille car… putain, Helena a envoyé la lettre le jour même du drame. Sa mère ne l’a donc reçue qu’au bout de quelques jours et c’était déjà trop tard. T’avais raison Iris.

		– Mikael était innocent, chuchoté-je.

		Tucker hoche plusieurs fois la tête avant de passer une main à l’arrière de sa nuque.

		– La grand-mère n’a pas dévoilé la lettre au procès, bordel. Elle n’avait rien dit à la police car elle voulait protéger sa fille, même si cette dernière s’était suicidée en emportant son enfant dans la tombe.

		Le choc m’envahit. Je ne m’attendais pas à ce qu’il m’annonce une telle nouvelle. Mon cœur se réchauffe presque instantanément.

		– C’est donc Helena qui a abusé de leur fille et l’a étranglée avant de se tuer elle-même. C’est pour cela qu’il n’y avait aucune empreinte de Mikael sur le couteau. Oh mon Dieu… murmuré-je en n’en croyant pas mes oreilles. Je… Putain, je le savais ! Je savais que quelque chose ne tournait pas rond.

		Pour la première fois depuis des semaines, une joie m’envahit et je n’essaye pas de la contenir. Un innocent va être libéré.

		– Et tu es venu jusqu’ici pour me l’annoncer au lieu de prendre ton téléphone ?

		Il hausse les épaules négligemment.

		– J’avais besoin de… de te l’annoncer de vive voix.

		Je hoche la tête tandis qu’il observe mes jambes sans discrétion. Pas mal de temps s’est écoulé mais l’attraction reste là. Ce lien qui nous unissait n’a pas disparu. Il est présent encore plus fort, encore plus envahissant.

		– Et comment va ta mère ?

		Il sort de ses pensées et me fixe droit dans les yeux cette fois, essayant de se détendre.

		– Les premières semaines ont été très difficiles mais j’étais là pour elle. Je lui ai rendu visite chaque jour. Et maintenant ça va bien, super bien, en fait.

		– C’est génial, Tucker.

		Comme trois mois plus tôt, nous nous dévisageons. Je me rappelle nos dernières paroles échangées. Je n’arrive pas à penser à autre chose. Je ne pensais plus le revoir… Mais le voici, il est là.

		Pour moi ?

		– Eh bien, tu me prends de court, je ne pensais pas te voir ici. Tu es venu jusqu’ici pour m’annoncer tout ça ?

		Il ne répond rien alors je continue :

		– Pourquoi es-tu venu, Tucker ?

		Il fait un nouveau pas dans ma direction en passant sa langue sur sa lèvre inférieure.

		– Officiellement ? Pour t’annoncer la relaxe de Larey.

		– Et… officieusement ? demandé-je dans un murmure, la gorge nouée.

		Il s’arrête à quelques pas de moi et je sens la chaleur qui s’échappe de ses pores. Elle caresse ma peau et la rend électrique. Putain, j’essaye de lutter contre le courant électrique qui me traverse mais je n’y arrive pas.

		– T-J me hurle chaque jour que sa meilleure amie lui manque.

		– Oh, vraiment ?

		Il sourit doucement face à mon scepticisme.

		– Tu veux la vérité ? souffle-t-il finalement.

		Son odeur envahit mes narines, exactement la même que dans mon souvenir. Je hoche la tête, n’arrivant pas à parler.

		– Je sais que t’avais besoin de revenir ici quelque temps mais j’ai compris que j’avais fait une connerie en te laissant partir.

		Il fait un nouveau pas dans ma direction, seulement une poignée de centimètres nous sépare désormais.

		– J’ai essayé de te laisser tranquille mais, putain, j’ai pas réussi à te sortir de mes pensées. J’ai passé la majorité de mon temps sur la tombe de ma sœur. Et plus le temps s’est écoulé et plus j’ai compris qu’elle aurait voulu que je sois heureux. Mais je ne pouvais pas être heureux parce que je n’étais pas entier.

		Ma gorge se noue un peu plus et je suis suspendue à ses lèvres. Parce que son malheur, moi aussi je l’ai ressenti.

		– J’ai longuement réfléchi et j’ai compris que j’avais besoin de toi pour être heureux, pour être à nouveau entier, Iris. Alors j’ai décidé d’arrêter d’être lâche. Je veux que tu reviennes. Que tu me reviennes.

		Il avale difficilement sa salive avant de continuer :

		– En te rencontrant, j’ai eu peur de tomber amoureux de toi. J’ai eu peur de t’aimer mais c’était trop tard. Et maintenant j’ai peur de te perdre. Je ne veux pas que ton souvenir hante mes pensées, que tu ne sois présente que dans ma tête. Un grand homme a pourtant dit que ce n’est pas parce que c’est dans notre tête que ce n’est pas réel. Mais moi, je ne veux pas de ce réel-là.

		Derrière les larmes cachées sous mes paupières, je rigole doucement pour dissimuler mes véritables émotions.

		– T’es encore en train de me citer Harry Potter ?

		Ses yeux brillent intensément tandis que je relève la tête pour garder un contact visuel avec lui. Sa main effleure ma joue.

		– Est-ce que tu veux bien sortir de mes pensées et revenir dans ma réalité, Iris ?

		Mon cœur bat furieusement. Tant de choses se bousculent en moi mais, lorsqu’il me touche, je n’arrive plus à réfléchir. Je ne peux que fixer son regard qui perce mon âme, qui détruit toutes mes barrières, encore une fois.

		– Mais embrasse-le ! chuchote furieusement Agnès dans mon dos.

		Tucker relève un sourcil, appréciateur.

		– La vérité sort toujours de la bouche des enfants.

		Il ne dit rien de plus mais je sais qu’il attend ma réaction, ma réponse.

		Finalement, je hoche plusieurs fois la tête, la gorge trop nouée pour pouvoir parler.

		– Ouais ? continue-t-il avec un sourire de gamin scotché sur le visage.

		– Oui, murmuré-je finalement. Je veux devenir ta réalité.

		J’ai pensé qu’il fallait que je m’éloigne de lui pour me reconstruire, pour vivre à nouveau, pour être libre. Je ne voulais pas me perdre entre mon cœur et ma raison.

		Mais la vérité, c’est que je ne vivais pas. Je n’ai fait que survivre ces derniers mois. J’avais besoin de lui pour être à nouveau complète.

		C’est lui, la clé de ma reconstruction. Et je suis la sienne.

		Parce qu’en fin de compte, toute cette histoire, c’est juste à propos de lui, de nous.

		Juste à propos de toi, Tucker.

		Alors sa bouche se pose sur la mienne et ne la quitte plus.

		Deux parties d’un tout – le roi et la reine – destinées à ne former qu’une seule et même pièce. Un seul et même cœur. Un seul et même amour.

		Le nôtre.

		
		FIN

	
		Remerciements

		J’espère que le voyage aux côtés du loup et de sa rouquine vous aura plu. Je vous les confie, les place entre vos mains et vous laisse les chérir à votre guise.

		Ce qui n’était qu’un doux rêve s’est réalisé. Un de plus. Me plonger dans les pensées d’Iris n’a pas été chose facile mais je crois que c’est un voyage qui me marquera pour toujours. Tucker, lui, a une place particulière dans mon cœur. Julie D., je sais qu’il a aussi une place dans le tien. Je te le confie, prends-en soin.

		Tucker et Iris ont commencé leurs aventures sur Wattpad mais ils ont pris vie aujourd’hui, et c’est en partie grâce à vous, mes chers lecteurs. Merci d’être à mes côtés, de suivre mes péripéties, de me soutenir, de si bien parler de mes écrits, de m’envoyer des messages parfois tard dans la nuit pour me raconter les émotions qui vont ont traversés en me lisant. Merci à mes premières lectrices qui me suivent depuis le début et qui, je l’espère, seront à mes côtés jusqu’à la fin.

		Merci aux super auteurs qui m’ont soutenue dans cette nouvelle aventure. Lou Marceau, tu m’as été d’une aide précieuse. Ana Klis, tu m’as prouvé que la solidarité et la gentillesse existent plus que tout parmi les auteurs. Kentin Jarno, plus le temps passe et plus tu deviens un pilier pour moi. Merci à toi, Anne Cantore, pour avoir accepté de découvrir cet univers en avant-première et de m’avoir rassurée par la même occasion. Et tant d’autres encore que je n’oublie pas.

		Merci aux superbes chroniqueuses qui communiquent sur les réseaux et aux modératrices de groupes qui aident à faire découvrir nos bébés. Aly, je t’embrasse particulièrement.

		Et enfin, merci à l’équipe Addictives. Vous êtes au top. Juliette, travailler avec vous a été une superbe aventure. Vous avez sublimé l’histoire et les aventures de Tucker et Iris.

	
   Disponible :
 
  Tiger – Entre ses griffes

  Seule, sur une route déserte, Christy tombe en panne au milieu des forêts de l’Arkansas. 
La jeune femme est kidnappée par un groupe de miliciens aussi dangereux que cruels, et tout bascule. Elle devient leur esclave, sans valeur, sans identité.
Alors que sa vie ne tient plus qu’à un fil, elle doit son salut à Tiger, le numéro 3 de l’organisation, aussi beau que dangereux, un homme violent et implacable.
Une situation étrange s'instaure entre eux. Vrais sentiments ou syndrome de Stockholm ?
Et si pour lui tout n’était qu’un jeu, et Christy une jolie proie à tourmenter avant de lui porter le coup de grâce ?


 Tapotez pour télécharger.
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	« Un fil rouge invisible relie ceux qui sont destinés à se rencontrer et ce, indépendamment du temps, de l'endroit ou des circonstances. Le fil peut s'étirer ou s'emmêler, mais il ne cassera jamais… »


	Légende chinoise tirée du recueil Xu You Guailu de Li Fuyan.

	
		1. Retrouvailles

		Nell

		À moins d’une heure de mon départ, j’ai ressenti le besoin de venir ici une dernière fois. Je me suis laissé guider par mes pas jusqu’à arriver au bord de la terrasse en bois. Le bout de mes petites baskets noires flirte avec les brins d’herbe de la pelouse.

		Après la parfaite étendue verte, la nature reprend ses droits. Une gigantesque forêt se dessine à perte de vue. Je n’ose imaginer jusqu’où vont ces milliers d’arbres. Au-delà des montages, certainement. À mon arrivée ici, un patient septuagénaire m’a fait une longue tirade sur cette forêt. Tout ce que j’ai retenu, c’est qu’elle représente les trois quarts de l’État. Je n’avais pas les idées claires à cette époque.

		Je me retourne pour m’asseoir dans l’un des fauteuils en bois, celui de droite, mon favori. Mon regard se pose sur un petit arc-en-ciel qui essaie désespérément de se dissimuler derrière les grands érables de la forêt. C’est un spectacle magnifique que je décide d’imprimer dans mes souvenirs. À jamais.

		– Tu fais tes adieux au Vermont ?

		La voix ne me surprend pas. Du moins, plus maintenant. Parce que Donna n’a jamais été bien loin ces derniers temps. C’est l’infirmière qui s’est occupée de moi chaque jour, ou presque. Elle a été ma famille, mon amie, ma pire ennemie aussi. Tout ça à la fois. Comme un ange gardien.

		– Le ciel est triste de me voir partir, on dirait, plaisanté-je.

		– Évidemment, mais il te souhaite bonne chance, regarde ! rétorque-t-elle, pleine d’optimisme, en m’indiquant le petit arc-en-ciel de l’index.

		– Tu as raison. J’espère juste ne jamais oublier cet endroit, ce paysage, ces gens.

		L’émotion me prend à la gorge. Je déglutis avec difficulté, luttant contre cette boule qui m’oppresse la poitrine. Donna pose sa main réconfortante sur la mienne en prenant place dans le fauteuil voisin.

		– Après neuf mois passés ici, tu n’es pas près d’oublier quoi que ce soit, tu sais, m’assure-t-elle avec un sourire.

		– Les adieux ne sont jamais faciles, même lorsque l’on est heureux de partir, esquivé-je rapidement.

		C’est vrai, je le sais. Il n’y a absolument aucune raison pour que j’oublie tout ce que j’ai vécu ici, mais je ne peux pas m’empêcher d’avoir peur. Il n’y avait aucune raison pour qu’un jour j’oublie deux années de ma vie. Et pourtant, c’est arrivé. Rien n’est impossible. Voilà ce que j’ai appris de tout ça. Tout peut arriver !

		– Tu as peur ? tente Donna.

		– Un peu, confié-je en me levant. Rencontrer de nouvelles personnes, découvrir de nouveaux lieux… Tout recommencer… Mais c’est toujours mieux que de retourner à ma vie d’avant, dont je n’ai pas le moindre souvenir. Ça serait trop bizarre d’être au milieu de toutes ces choses censées m’être familières…

		Mon infirmière préférée se redresse à son tour pour se poster face à moi.

		– Le cerveau fonctionne d’une façon que l’on n’explique pas toujours. Même les plus grands médecins n’ont pas toutes les réponses. Mais n’oublie jamais qu’il y a une raison à tout, même si cela nous dépasse.

		– Ne t’inquiète pas pour moi, Donna. J’ai une chance inouïe d’être en vie, alors je compte bien en profiter. Je n’ai pas fait le deuil de ma perte de mémoire, mais j’ai appris à vivre avec. Je dois avancer. Dès demain, maman et moi reprenons tout à zéro. J’ai conscience de cette seconde chance. Je suis confiante en l’avenir. Et puis, grâce à vous tous, je suis comme neuve, lui certifié-je.

		Pour appuyer mes propos, je me lance dans un moonwalk complètement loupé. Au souvenir de mes nombreuses tentatives infructueuses pour assimiler la technique au cours des derniers mois, Donna éclate de rire.

		– N’en fais pas trop, d’accord ? s’esclaffe-t-elle.

		– Je serai prudente. Et même si je suis anxieuse, je suis tellement excitée par tout ça, ajouté-je sans cacher mon enthousiasme. Ma mère a l’air si heureuse. On va enfin avoir la famille dont on rêvait. Elle l’a vraiment mérité ! J’ai hâte de rencontrer Donovan. Je me demande s’il est aussi adorable que maman le dit.

		– Je n’en doute pas. S’il est aussi sympathique et gentil que ta mère, ça devrait aller, affirme Donna.

		– J’espère juste qu’il n’est pas du type papa poule surprotecteur comme ma mère, m’amusé-je.

		Nous nous sourions une dernière fois et échangeons un regard rempli d’amitié, de reconnaissance et de bienveillance. Nous savons que nous ne nous reverrons jamais. Donna ne m’oubliera pas, je serai l’une des nombreux patients du centre de rééducation Saint-Antoine qu’elle a aidés. De mon côté, elle sera la personne qui a accompagné la période la plus difficile de ma vie, autant moralement que physiquement.

		– Allez, viens par là ! m’ordonne Donna en me tendant les bras.

		Je m’avance jusqu’à elle, et le réconfort familier de ses bras qui m’accueillent efface toute la nostalgie que je ressens à quelques minutes du départ.

		– Merci pour tout, murmuré-je au creux de son oreille en la serrant un peu plus fort.

		C’est comme un secret, une dernière confidence.

		Lorsque nous desserrons notre étreinte, Donna s’excuse de devoir me quitter : il est l’heure pour elle de prendre son service. Je la laisse s’échapper, même si je sais qu’elle ne reprend réellement que dans quinze bonnes minutes. Mais ses yeux brillants me font comprendre qu’elle a besoin de se remettre de ses émotions avant de commencer son travail. Le personnel soignant est là pour s’occuper des patients, mais ils n’en demeurent pas moins des êtres humains qui s’attachent aussi à nous.

		Une fois seule, je regagne rapidement ma chambre. Ma valise est bouclée depuis l’heure du déjeuner, mais il me reste quelques dernières choses à ramasser, les dernières traces de mon passage. J’attrape mon sac à dos et y glisse l’ours en peluche que maman m’a offert à l’hôpital, mon bloc à dessin et ma trousse. La porte de ma chambre s’ouvre en même temps que l’on y frappe. J’ai à peine le temps de me retourner que je me retrouve le visage enfoui dans un foulard. Je reconnais immédiatement le parfum de ma mère. Elle me serre aussi fort qu’elle le peut.

		Qu’est-ce que ça fait du bien !

		Je prends une grande inspiration avant qu’elle ne me lâche. Ma dose de courage avant le grand saut.

		– Ma libellule ! s’exclame-t-elle comme à chaque fois que nous nous retrouvons.

		– Maman ! la grondé-je gentiment.

		Ce surnom familier était très mignon quand j’étais une enfant, mais, lorsque l’on a 18 ans, ça devient ridicule. Je me souviens avoir fait la guerre à ma mère vers l’âge de 12 ou 13 ans pour qu’elle arrête de m’appeler comme ça. J’ai obtenu gain de cause. Et pourtant, quand elle l’a prononcé, après mon réveil à l’hôpital, j’étais tellement désorientée que ça m’a aidée. Par la suite, je n’ai pas eu le cœur de lui demander d’arrêter.

		Ma mère recule d’un pas pour m’analyser des pieds à la tête. Elle doit avoir un laser dans la rétine, prêt à détecter le moindre problème éventuel de sa progéniture. J’en profite pour la regarder moi aussi. Elle a encore meilleure mine que lors de sa dernière visite. Elle a retrouvé son teint naturellement hâlé, celui qui avait été terni par le chagrin. Ses cheveux châtains sont parfaitement coiffés en chignon, comme souvent. Et ses yeux verts pétillent de bonheur. Ça me soulage vraiment de la voir, elle aussi, en meilleure forme qu’à mon réveil. Si cela ne risquait pas de la faire souffrir encore plus, je lui dirais combien j’ai mal rien qu’à l’idée de lui avoir causé autant de douleur. Qu’elle ait dû ne serait-ce qu’envisager que je ne me réveille jamais me brise le cœur.

		– Bonjour, maman ! lancé-je pour ne pas me laisser submerger par le chagrin.

		– Oh, mon bébé, tu es magnifique ! se réjouit-elle.

		Elle ne cache pas son soulagement. Ma mère a toujours été protectrice, et ça s’est accentué après son divorce avec mon père, il y a plus de dix ans – et, bien sûr, après l’accident. Son éternel « les études d’abord » s’est transformé en « la santé d’abord » ces derniers mois. Mais sa bienveillance pour moi ne change pas.

		Maman attrape mon visage en coupe et m’embrasse les joues, le nez, le front avec tout son amour. J’ai l’impression d’être une gosse de 8 ans qui rentre à la maison après un voyage scolaire. Je la laisse faire parce que, quelque part, j’aime ça, moi aussi. Depuis mon réveil à l’hôpital jusqu’à aujourd’hui, ma mère a été mon seul point d’attache, ma bouée de sauvetage. C’est horrible de sortir du coma et de réaliser qu’on a perdu tous nos repères, que tout autour de nous a changé, et que plus jamais rien ne sera comme avant. J’ai eu besoin de ma maman, plus qu’à n’importe quel moment de ma vie. Elle est mon ancre.

		J’ai peut-être oublié ce qui s’est passé les deux dernières années avant mon réveil, mais il y a une chose que je n’oublierai jamais : depuis le divorce, ma mère s’est démenée pour nous deux. Elle n’a jamais refait sa vie. Pour elle, il était hors de question de perdre du temps à faire des rencontres… jusqu’à Donovan.

		Maman m’a confié qu’elle refusait d’éprouver des sentiments pour cet homme, qu’elle venait de rencontrer, pendant que sa fille était entre la vie et la mort. Elle m’a même demandé pardon. Mais comment aurais-je pu lui en vouloir d’être tombée amoureuse de celui qui l’a soutenue pendant mes deux mois de coma ? Heureusement, après mon réveil, elle s’est enfin autorisée à tomber dans les bras de son prince charmant.

		Je lance un regard par-dessus l’épaule de maman, mais il n’y a personne. Jusqu’à présent, les visites n’étaient réservées qu’à la famille proche, mais il était prévu que Donovan l’accompagne pour ma sortie.

		Mon coup d’œil n’échappe pas à ma mère, qui fait immédiatement volte-face avant de revenir sur ses pas en direction de la porte.

		– Mais enfin, entre, mon chéri… chantonne-t-elle.

		À ses côtés se tient soudain l’homme qu’elle m’a montré en photo à chacune de ses visites. Il a les cheveux poivre et sel, accordés à sa petite moustache. Son visage porte le poids de sa cinquantaine bien entamée. Il est plutôt mince et grand, très grand même. Bien plus que mon père. Tout de suite, je m’en veux d’avoir cette pensée. C’est complètement stupide de les comparer. D’autant plus que mon père ne fait plus vraiment partie de notre vie.

		Donovan hésite un instant avant de me regarder dans les yeux. Je suis amusée d’intimider un homme de son envergure.

		– Ma libellule, je te présente enfin Donovan ! annonce maman, au comble du bonheur.

		– Bonjour, monsieur Carter.

		Il me sourit et serre chaleureusement la main que je lui tends. Son sourire est sincère, je le vois dans ses yeux. Il est aussi contagieux, car nous affichons bêtement le même tous les trois. Je sens en moi un soudain allègement : c’est un homme bien, je peux le percevoir.

		– Enchanté de te rencontrer, Nell. Appelle-moi Donovan, d’accord ?

		J’accepte volontiers d’un signe de tête. C’est extrêmement bizarre, cette sensation de connaître quelqu’un alors qu’on ne l’a jamais rencontré. En plus de m’avoir totalement impliquée dans les préparatifs de leur mariage, maman m’a énormément parlé de Donovan, de leur rencontre à l’hôpital, de la façon dont il l’a soutenue alors qu’elle avait peur de me perdre. Cependant, maintenant que je suis face à face avec mon futur beau-père, je réalise qu’il s’agit malgré tout d’un parfait inconnu.

		Donovan et maman échangent un long regard. Il me semble qu’ils sont satisfaits de cette première rencontre entre lui et moi. Je serais aveugle de ne pas remarquer tout l’amour et la tendresse qui se dégagent de cet échange. L’émotion me gonfle le cœur. Après tout, Donovan et moi sommes liés par quelque chose de fort que nous avons en commun : notre amour pour maman. Je me fais alors violence pour amorcer le premier pas.

		– Merci, Donovan. Pour… tout. Tout ça… hésité-je timidement.

		Mes mots m’échappent et ça m’agace. Comment suis-je censée remercier un homme que je viens tout juste de rencontrer de rendre à la fois ma mère heureuse comme je ne l’ai jamais vue, d’avoir pris en charge des frais hospitaliers que nous aurions mis des années à rembourser, puis de m’avoir offert une place inespérée dans le centre de rééducation le plus réputé du pays grâce à ses relations ?

		– Ce n’est rien comparé au bonheur de te voir revenir en si bonne santé, rétorque-t-il spontanément. Tu es le portrait craché de Tara, c’est incroyable.

		Embarrassée, je remets une longue mèche de cheveux derrière mon oreille. Maman étouffe un sanglot en portant la main à sa bouche. Surpris, Donovan et moi nous tournons vers elle.

		– Tara, mon amour, ne pleure pas, s’alarme-t-il.

		– Excusez-moi, mais c’est l’émotion, marmonne ma mère en nous prenant une main à tous les deux. Il y a de ça un an, je pensais que ma vie était finie. Je pensais que j’étais en train de perdre mon bébé. J’étais presque prête à abandonner, à ne plus espérer et à me laisser mourir de chagrin. Et puis, le ciel m’a rendu ma petite fille, m’a fait rencontrer l’homme de ma vie. Et maintenant, je suis encore plus heureuse qu’avant. C’est un miracle. Un véritable miracle, croyez-moi !

		Je serre la main de ma mère, la gorge nouée, tandis que son amoureux lui dépose un baiser dans les cheveux.

		– Je vous laisse un instant seules, murmure Donovan à ma mère. Je m’occupe des valises.

		À peine a-t-il lâché la main de maman que cette dernière me prend à nouveau dans ses bras. Je lui rends son câlin dans l’espoir de soulager un petit peu tout le chagrin auquel elle a dû faire face durant l’année écoulée.

	
		2. Deux ans de perdus

		Nell

		Bien enfoncée dans mon siège, je reste concentrée. Mon regard navigue entre mon carnet à dessin et les nuages à travers le hublot de l’avion. Je tente d’en faire des croquis, mais la fatigue commence à me gagner. Cela ne fait pourtant qu’une heure que nous avons décollé de l’aéroport. Il nous en reste encore quasiment cinq avant d’arriver en Floride.

		– Je t’ai dit que j’avais dû changer mes chaussures pour la cérémonie ? me demande tout à coup maman en se tournant vers moi.

		– À cause du souci de talon ? m’assuré-je.

		– Tu sais, j’ai vraiment essayé de m’y faire, mais c’était une torture d’avoir à porter ça. J’avais les pieds en sang en à peine une heure. Un enfer ! se justifie-t-elle en grimaçant.

		Sans perdre une seconde, maman me montre une photo de ses nouvelles chaussures. Elle attend clairement mon approbation.

		À chacun de ses appels et chacune de ses visites au centre de rééducation, elle me demandait mon avis. Tout y est passé : les faire-part, le choix de sa robe, de sa coiffure, de la décoration… J’ai même vu une photo des alliances la dernière fois. J’ai fini par me prendre au jeu et j’ai pris beaucoup de plaisir à la conseiller.

		Pourtant, au fond de moi, je me sens comme une simple spectatrice. J’avais beau être très heureuse pour ma mère, isolée au fin fond de ma forêt du Vermont, j’avais l’impression de regarder ça comme une série télévisée. Malgré moi, la distance m’a permis de prendre les événements avec énormément de recul. Je m’en veux tellement d’avoir fait vivre ce cauchemar à ma mère ! Et je m’en veux encore plus de ne pas être capable, aujourd’hui, de m’impliquer à fond, tel qu’elle le souhaiterait. J’ai beau essayer, ce sentiment d’imposture ne fait qu’accentuer ma culpabilité.

		– Elles sont parfaites, maman. Plus simples, mais très chic, validé-je sincèrement.

		– Tu es sûre ? Parce que je suis certaine que Donovan pourrait trouver une solution pour…

		– Certaine ! la coupé-je. Je les préfère même aux anciennes.

		Il est hors de question qu’elle hésite un instant juste parce que j’ai un peu de difficultés à reprendre le cours de ma vie… si tant est qu’il reste quelque chose de mon ancienne vie…

		– Tu m’as l’air bien pensive, s’inquiète maman.

		– C’est juste un peu de fatigue…

		Maman prend ma main dans la sienne et en caresse le dos.

		– Le mauvais est derrière nous, ma libellule, crois-moi, me certifie-t-elle. Tu vas voir, Donovan est adorable et la maison est fantastique. Ta chambre est deux fois plus grande que celle de notre ancien appartement de New York…

		– Je sais bien, maman, tu m’as déjà raconté tout ça des dizaines de fois, la taquiné-je gentiment. Ce n’est pas toi qui es censée avoir perdu la mémoire, je te rappelle !

		Le sourire de ma mère se fige. Il est encore trop tôt pour elle.

		– On ne plaisante pas avec ces choses-là, Nell. As-tu conscience que j’ai bien failli te perdre ?

		Elle m’appelle par mon prénom. C’est donc vraiment beaucoup trop tôt.

		Ma pauvre petite maman…

		– Je suis là, maintenant !

		Afin de totalement détendre ma mère, je la gratifie d’un clin d’œil. Ses lèvres se desserrent pour m’offrir un autre sourire, plus grand, plus beau. Un sourire qui illumine ses prunelles humides. Maman capture mes doigts et les porte à sa bouche afin de les embrasser délicatement.

		Si seulement je pouvais tout effacer…

		***

		Je me frotte les paupières avec le dos de la main. J’essaie de me redresser, mais c’est douloureux. Je m’appuie sur un coude et je suis éblouie par la forte lumière du jour. La fenêtre me semble étrangement grande. Je poursuis mon tour d’horizon et fronce les sourcils. Rien de ce que je vois ne m’est familier. Je déglutis pendant qu’une goutte de sueur glisse le long de ma tempe. Je suis dans une chambre. Mais ce n’est pas ma chambre. Je ne suis pas chez moi. J’ignore totalement où je me trouve. Peu à peu, ma respiration s’accélère. Mon regard se pose au bout du lit dans lequel je suis allongée. Mes pieds bougent tout doucement sous les draps d’un blanc immaculé. Mes yeux remontent jusqu’à mes mains ensanglantées. Apeurée, je me redresse violemment en position assise. Un hurlement sauvage sort de ma bouche. Il provient du fin fond de mes entrailles. Il est aigu et me déchire les cordes vocales. Soudain, ma voix se casse. Ma respiration se coupe, neutralisée par ma peur. J’implore mentalement maman et papa de me venir en aide, mais il m’est impossible de les appeler. J’ignore s’ils pourraient m’entendre, tout comme j’ignore ce qu’il m’arrive. Mes paumes se posent sur ma tête. J’agrippe mes cheveux et monopolise toute mon énergie pour inspirer un peu d’air, un tout petit peu d’air, juste ce qu’il faut pour ne pas mourir. Je ne veux pas mourir. Mais je suffoque, la poitrine oppressée. Comme une poupée de chiffon, je m’écrase sur le matelas. Mes yeux se fixent sur la porte de la chambre, sur la poignée qui bouge, l’ombre qui entre. Néanmoins, il est trop tard pour me sauver. Je plonge dans un noir absolu, un noir infini.

		Je me réveille en sursaut et porte la main à ma gorge, avant de m’assurer que je ne suis pas couverte de sang.

		– Tout va bien, ma libellule ? cherche à savoir maman.

		Je jette un rapide coup d’œil tout autour de nous.

		Maman est là. Donovan. Avion. Floride. OK. Ce n’était qu’un cauchemar.

		– Très bien, maman. Je ne m’étais pas rendu compte que je m’étais assoupie.

		J’attrape mon carnet à dessin et mon crayon en tournant les pages au hasard pour me donner de la contenance. Ma réponse a l’air de la contenter. Heureusement, car je ne sais pas ce que j’aurais bien pu lui raconter. Certainement pas la vérité, en tout cas. Elle a suffisamment souffert. Je ne veux pas qu’elle s’inquiète encore plus pour moi. Et puis elle pourrait faire tous les efforts du monde, elle ne comprendrait pas.

		Maman ne saura jamais ce que ça fait de se réveiller après deux mois dans le coma. Le réveil physique est lent ; pourtant, psychologiquement, c’est d’une grande violence. Quand l’esprit reprend vie avant le corps, que la conscience s’éveille comme lors d’une seconde naissance, c’est perturbant, presque effrayant. Mais le demi-sommeil permet de ne pas s’affoler. Puis les yeux s’ouvrent, on revient complètement à la réalité et l’on comprend que plus rien ne sera jamais comme avant. On ne sait plus où l’on se trouve, pourquoi l’on s’y trouve, comment on s’est retrouvé là. Nos quatre membres ne réagissent plus aux ordres du cerveau comme ils le devraient. Rien ne ressemble à tout ce dont on se souvient. Même nos proches ont changé. Rien ne va. Et l’on a beau hurler, supplier, espérer, le cauchemar est bien réel. On ne se réveillera pas une seconde fois. Alors, on se retrouve face à un choix : soit on devient fou, on souffre en entraînant tout le monde dans sa chute ; soit on encaisse, on avance, en souffrant seul. J’ai opté pour la dernière solution. Parce que mon amour pour ma mère doit être la seule chose constante qu’il reste de ma vie d’avant.

		On me dit d’oublier, on veut que j’oublie, mais c’est justement là l’ironie de la situation. Il m’est impossible d’oublier que je me suis réveillée partiellement amnésique, c’est comme marqué au fer rouge dans ma mémoire. Par contre, ce dont j’aimerais me souvenir a totalement disparu. Les deux dernières années de ma vie avant mon coma ont été effacées. C’est comme si, pendant mon inconscience de deux mois, mon cerveau avait commencé, peu à peu, à supprimer mes souvenirs telle une machine. « Heureusement », il ne me manque « que » deux ans de ma vie.

		Ça aurait pu être pire.

		– As-tu eu des nouvelles de ton père dernièrement ? m’interroge maman brusquement.

		– Pas depuis sa dernière carte postale, avant l’été, soupiré-je.

		Ma mère pince les lèvres ; son agacement est perceptible à vingt kilomètres à la ronde. Mon futur beau-père se penche sur son siège en tendant le bras dans l’allée afin de prendre la main de maman. Il lui marque son soutien. Ce geste simple me touche. Il est présent pour elle. Je le fixe et réussis à capter son attention. D’un lourd clignement des yeux, je le remercie pour son intervention silencieuse.

		Depuis leur divorce, le sujet de mon père est délicat pour maman. Elle lui reprochait de ne pas être présent pour moi tandis qu’à l’inverse, papa disait ne pas avoir de place tant ma mère était envahissante et exclusive envers moi. Je n’ai jamais cherché à choisir, à faire le procès de quiconque. Je n’ai jamais fait de reproches à l’un en la présence de l’autre. Mais, au fond, j’en ai toujours voulu à papa de ne pas s’être battu pour moi. Il est parti en Europe. Sans se retourner. Tout simplement. J’en ai beaucoup souffert au début de la séparation. Et puis il a bien fallu apprendre à vivre sans lui, même s’il me manquait. Avec les années, la distance nous a éloignés, papa et moi, toujours un peu plus. Et vu le peu de contact que nous avons eu après mon accident, il n’a pas été difficile de comprendre que ça ne s’était pas arrangé durant mes années oubliées.

		– Qu’est-ce que tu dessines ? demande ma mère pour changer de sujet.

		– Oh ! euh… les nuages, rétorqué-je spontanément.

		L’air peiné de ma mère, lorsqu’elle se penche pour examiner mon bloc, m’indique clairement que quelque chose ne va pas. Je regarde mon carnet à mon tour. Ce ne sont pas des nuages. À tourner les pages n’importe comment, je me suis arrêtée sur un croquis de mes amies. Claire, Joy et Bethany, mes trois amies d’enfance, telles qu’elles sont restées dans mes souvenirs, telles qu’elles étaient quand on avait 15 ans.

		– Elles ont bien changé, bredouillé-je maladroitement.

		Leur visite, quelques jours après mon réveil à l’hôpital, me revient, et la violence de cette prise de conscience avec. Mes médecins et maman m’avaient expliqué la situation et j’avais bien compris. Pourtant, il était évident que, sur le moment, je n’en avais pas pleinement conscience. Tout est devenu concret à leur arrivée. Elles avaient tellement changé que j’ai mis quelques instants à les reconnaître. Elles étaient là, à me regarder, tout sourire. Alors, je me suis mise à rire. Ce n’était pas possible, c’était forcément une blague.

		Depuis quand Claire avait-elle les cheveux roses ? Pourquoi Bethany avait-elle troqué son look gothique contre un look sportswear ? Et Joy était maquillée ! Elle qui refusait toujours de mettre ne serait-ce que du baume à lèvres ! C’était le monde à l’envers ! J’aurais été au courant si elles avaient envisagé de procéder à de si grands changements d’apparence. C’est sorti tout seul de ma bouche : je leur ai demandé ce qui leur était passé par la tête. Et, tout à coup, un silence a envahi la chambre. Un silence si lourd, si pesant, qu’il nous confirmait à toutes la réalité de la situation.

		Ma mémoire était restée coincée dans le passé tandis que mes amies avaient évolué sans moi. C’était là, juste devant moi. Ce n’étaient plus des paroles, des suppositions. Pas de jargon médical, pas de filtres. Juste du concret. Une réalité. Deux ans avaient disparu. Comme évaporés. Et c’était juste devant mes yeux. Je le savais, je l’avais compris, mais avant ce choc, je n’imaginais pas ce que cela représentait vraiment. On n’est jamais préparé à faire un bond dans le temps comme ça.

		Le malaise était perceptible et, instinctivement, j’ai essayé de compléter les trous en posant des questions. Mais elles n’osaient pas trop me parler, elles marchaient sur des œufs. C’est là que j’ai totalement pété les plombs. Comment étais-je censée me rappeler ce que j’avais vécu si personne ne m’aidait ?

		– Et elles changeront encore. Comme toi. Vous devenez adultes, c’est tout naturel, intervient ma mère en me ramenant à la réalité.

		– Elles doivent entrer à l’université cette année… Je devrais peut-être les contacter… murmuré-je, pensive.

		Elles me manquent…

		Je sais que ce sont les anciennes « elles » qui me manquent véritablement. Mes amies ont continué leur existence sans moi, elles ont passé leurs diplômes et s’apprêtent à devenir étudiantes alors que, moi, je vais vivre ma dernière année de lycée.

		– Peut-être que, si l’on reparle un peu du lycée, ajouté-je, il y aura un élément déclencheur qui…

		– Tu sais bien ce que les médecins ont dit, me coupe maman. Tu ne dois pas forcer ta mémoire en tentant de reconstruire tes souvenirs. S’ils doivent revenir, tout se fera naturellement. D’accord ?

		– Hum… D’accord, concédé-je.

		Il faut que je tourne la page. Et ma nouvelle vie est l’occasion parfaite pour ça.

		Pendant ma convalescence, maman a quitté notre appartement de New York pour s’installer en Floride, chez Donovan. Nouvelle ville, nouveau lycée, nouvelle maison et nouvelle famille. Là-bas, personne ne me connaît, et c’est tout à fait normal. Je repars sur des bases neuves et saines dès la rentrée, la semaine prochaine. Loin de New York, loin du Vermont, loin du passé.

	
		Découvrez la suite,
dans l'intégrale du roman.

	
   Disponible :
 
  Forbidden Stepbrother

  Après un terrible accident, Nell a perdu la mémoire et oublié les deux dernières années de sa vie. Mais aujourd’hui, la jeune femme est déterminée à prendre un nouveau départ ! Pour sa dernière année de lycée, elle emménage avec sa mère, son nouveau beau-père et ses deux fils dans une villa de rêve, loin de son ancienne vie. 
Prête à s’intégrer dans cette famille, Nell ferait tout pour s’entendre avec Kyle et Hunter, ses frères par alliance. 
Mais c’était sans compter Kyle et ses sarcasmes blessants, Kyle et son charme magnétique, Kyle et ses yeux de loup… Attirée par lui, perdue entre sa nouvelle vie et sa mémoire qui lui joue des tours, Nell ne sait plus ce qu’elle doit croire ! 
Entre secrets oubliés, sentiments contrariés et destin capricieux, Kyle et Nell ont-ils une chance de s’aimer envers et contre tous ?
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	Retrouvez
toutes les séries 
des Éditions Addictives

	sur le catalogue en ligne :

	http://editions-addictives.com





	« Toute représentation ou reproduction intégrale, ou partielle, faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite (alinéa 1er de l’article L. 122-4). Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les articles 425 et suivants du Code pénal. »

	
	 

	© Edisource, 100 rue Petit, 75019 Paris

	Octobre 2019

	ISBN 9791025747766

	
	ZUCK_001



	cover.jpeg
% ANITA
' RIGINS





